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PROCES-VERBAL 

DE LA SÉANCE ANNUELLE DE LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE, 

TENÜE LE 20 JUIN l855. 


I^a séance est ouverte sous la présidence de 
M. Rciiiaiid. 

Le procès-verbal de la dernière séance est iu ; la 
rédaction en est adoptée. 

Il est donné lecture d’une lettre de M. le comte 
Waleski, annonçant l’envoi du premier volume de 
Makkari, par le (iouvernemenl hollandais. 

M.Dorn, à Saint-Pétersbourg, écrit pour remer- 
cier de sa nomination comme membre associé, et 
annonce l’envoi du volume des œuvres posthumes 
de MfFraelm, qu’il a publié. 

Sont présentés et nommés membres de la Société : 

]yiM. le Wilhelm Pertsch, à Cobourg; 

le D" Heinhold R'ost, professeur à Canter- 
bury ; 

* Hegiry Guys, ancien consul générai) de France 
en Syrie. 



b 


JUILLET Iii55. 


M. le président met sur la table le inanuscnl 
dun petit ouvrage sur les sciences, composé par 
l'émir Abd-el-Kader, et dans la préfacç duquel l’émir 
rerjjercie les Sociétés savantes de Paris qui l’ont reru 
membre, de l’honneur qu’elies^lui ont fait. Ce ma- 
nuscrit sera déposé pai^M. Rcinaud à Bibliothèque 
impériale. 

Il est déposé sur le bureau une collection de 
fumés de deux corps de caractères japonais /îra/mne , 
gravés par Marcellin Legrand, graveur de l’Impri 
meric impériale, d’après les dessins de M. L. Léon 
DE Rosny. 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIETE : 

Eijisolie Dicktaufjcn aus dem Persisclicn dcb Firdust 
von Adolph Friedrich von Scuack. Berlin , W. I IciT/ 
2 vol. in-i 2 , 1 853. 

A readitifi booh of the Furlàsli latKjiUKje, wiili a 
Gramrnar and Vocahalar)'; by William Burckhardi 
Barker. London, J. Madden, i85^i, in-S". (Olfcil 
par M. Gliddon, ancien consul des Etals- Unis au 
Caire. ) 

VendidadSadé, traduit en langue herzvarestJie ou 
pchlewie. Texte autographié d’après les manuscrits 
zend-pehlrwis delà Bibliothèqui' nnpériab' dr Paris., 
et publié par Jules Thonnelier, livraison. Paris 
Benjamin Duprat, i 853 , in-folio. 

Bijdragcn ioé dr Tuai- Land- en Volhen- blinde eau 
Néerlandsch lndw. Secours pour l’élude d^es langues 
des pays et des peuples des Indes néerlandais(‘s (pu 
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blié parFInstitut^royal dcsPays-Bas.) La Haye, 1 855, 
3® vol. in- 8 ^ ^ 

Dictionnaire, de poche français-tarc, ou Trésor de 
la conversation, à lusage des personnes qui se^ li- 
vrent à r étude de tes deux langues , par N. Mal- 
i.oüF. Smyrne^ i 8 /ig , in- 12 .^ * 

Hilopadesa, ou l’Instriiption utile, recueil d apo- 
logues et de contes , traduit du sanscrit par M. Ed. 
Lancereau. Paris, P. Jannet, i855, in- 16 . [Bill 
ehevir, ) 

Analecles sur lliistoire ét la littérature des Arabes 
d* Espagne , par Al-Makkari , publiés par MM. R. Dozy, 
G.’Dügat, L. Rrehl et W. Wright. Tome I, l’^^part. 
public par M. William Wright. Leyde, E. J. Brill, 
i855, in-/i°. 

Litcraturgeschichte der Araber, von Hammer-Pürg- 
si'ALL. Zweite Abtlicilung, von dem Regierungsan- 
tritte Alostckfi-biilah’s bis zum Ende des Chalifates zu 
Bagdad imJahre G5d (i258). Sechster Band, Wien 
Kaiser]. Drucker. i855,in-/i°. 

Principes de grnnimaire générale^ théorie du verbe, 
par Saint-Hüi^ert Ttieroulde. Paris, Benjamin Du- 
prat,*i855 , in- 8 °. 

Bulletin de la Société de Géographie, 4* série, t. IX, 
.ir 53. Mai 1 855 , in- 8 ''. 

Journal des Savants, mai i855, m- 4 ^ 

Journal of the asiatic Society of Bengal, edited by 
tire secretaries. ccxLV-ccxLvii, i854, in- 8 °. 

Plusieurs numéros du Mobacher, journal algé- 
rien. 
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Le secrétaire donne lecture de so;i Rapport annuel 
sur les travaux du Conseil de la Société. 

M. Bianchi donne lecture du rapport de la Com- 
mision des censeurs, sur les comptes de la ‘Société. 
Il propose, au nom de la ComAiission, un vpte de 
remercîments poiir la (^mmission des..fonds et pour 
M. Charles MaJo , agent de^la Société. Cette propo- 
sition est adoptée. 

M. Reinaud donne lecture d’une Notice sur le Ca- 
talogue des manuscrits orientaux de la Bibliothègae im- 
périale y dont l’impression va commencer. 

M. le baron d’Hervey Saint-Denys donne lecture 
d’un mémoire sur ï ornementation des anciennes por- 
celaines de la Chine. 

On procède au déjJOuiHemcnt du scrutin pour la 
nomination des membres du Conseil de la Société, 
qui donne le résultat suivant : 

Président : M. Reinaüd. 

Vice-présidents : MM. Caüssin de Peuceval, le 
duc de Lüynes. 

Secrétaire : M. Mohl. 

Secrétaire adjoint ; M. Bazin. 

Trésorier : M. Lajard. 

Commission des fonds : MM. Carctn de Tassy, 
Landresse , Mohl. 

Membres du Conseil : MM.de Longpérier , Renan, 
Stanislas Julien, Hase, Pavie, Dübeux, Sédit.lot, 
PavET de CoURTElLLE. 

Bibliothécaire : M. Kazimirski de Biebçrstbin. 

Bibliotliécaire adjoint M. L. Léon de Rosny. 

' Censeurs MM. Bianchi, Guigniaüt. 



TABLEAU DU CONSEIL D’ADMINISTRATION. 


9 


TABLEAU 

pu CONSEIl. D’ADMINISTRATION 


CONFORMÉMCNT AK)X NOMINATIONS FAITES DANS L’ASSEMBLLB GÉNEKALB 

Dü 20^DIN l855. 


PRÉSIDENT 


M. Reinaud. 

VICE-PRÉSIDENTS. 

MM. Caussin de Perceval, le duc de Luynes. 

SECRÉTAIRE 

M. Mohl. 


SECRÉTAIRE ADJOINT 

M. Bazin. 


TRÉSORIER 

M. Lajard. 

COMMISSION DES FONDS. 

MM. Garcin de Tassy, Landresse, Mohl 

MEMBRES Dü CONSEIL. 

MM. De Longpérier. MM. Perron. 

Renan. Derenbourg. 

Stanislas Julien. Foücaüx. 

Hase/ Sangüinetti. 
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MM. Dübeüx. 

Sédillot. 

Pavie. 
PavetdeCoürteille. 
L’abbé Barges. 
Deerémery 
Regnier. 

Noél Desvergers. 


Dülaitrier. 
de Slane. 

TrI)YER. 

DE SaULCY. 
tiENORMANT. 

Ampèrj;. 

(jRAngeret de La 

GRANGE. 


CÊNSEURi» 

MM. BlANGllJ, CuaCNIAUT, 

BIBLIOTHÉCAIRE 

M. Kazimirski de Biererstein. 


BIBLIOTHÉCAIRE ADJOINT 

M. L. Lcoii DK Rosny 

AGENT DE LA SOCIÉTÉ 

M. (’iharlos Malo, au local de la Société, quai 
Malaquais, n"3. 


’S. H. Dos soanc'ob dt* la .Sociéto ont lieu Je seconil vondredi dr 
(haquo mois, à sept heures el demie du soir, n S, quai Malacpiais 
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RAPPORT 


SUR 

LES TRAVAUX DU CONSEIL. DE LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE 

PENDANT L’ANNÉE 1854-1 855, 

1 AIT À LA SEANCE ANNUELLE DE LA SOClÉlL, 

LE 20 JUIN l855 , 

PAR M. JULES MOHL 


Messieurs, 

Nous célébrons aujourd’hui le trente- troisième 
annmrsaire de la londalion de la Société asiatique. 
Un tiers do siocU csl une vie assez longue pour une 
association libre , pour prouver ((u’elle rejiose sur un 
besoin réel, car, dans cet intervalle, elle s’est néces- 
sairetnent renouvelée presque en entier, et elle aurait 
cessé d’exister, si elle n’avait dii sa création qu’à une 
impulsion artilicieile ou à l’inlluence personnelle de 
scf fondateurs. Mais d’un autre côté, quand on ré- 
fléchit que notre Société est la première qui ait été 
fondée en Europe pour la propagation des lettres 
orientales, on ne peut être que frappé de la nou 
venuté de^ ees études et de la rapidité avi'c laquelle 
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elles se sont répandues^ et cette considération doit 
nous soutenir dans la lutte contre^ les difficultés de 
toute nature que nous rencontrons. . 

L année qui vient de se passer n a pas amené de 
changements notables dans vos affaires , et l’état de 
guerre dans lequel TEurope se trouve^ si peu favo- 
rable qu’il soit aux études^ n’a pas ralenti vos tra- 
vaux. La mort a encore diminue le petit nombre 
des membres fondateurs qui nous restaient. Nous 
avons surtout à regretter la perte de M. Langlois, 
membre du conseil de la Société. Son éloignement 
de Paris l’avait empêché, dej)uis quelques années, 
d’assister à vos séances; mais il n’a cessé de suivre 
vos travaux avec le plus grand intérêt, cl il s’est livré, 
jusqu’au dernier moujent de sa vie, à scs études sur 
l’Inde. M. Langlois s’est fait connaître surtout par 
deux ouvrages considérables, sa traduction du Hari- 
vansüy qui est une continuation du Maliabliaraty et la 
traduction du lligvaday la première qui ait paru com- 
plote. M. Langlois était l’clcve favori de M. Chézy, 
et appartenait à l’école qu’on peut a])pelcr littéraire, 
en opposition à l’école historique. Le maître et le 
disciple cherchaient dans les a livres des ürieiKaiix, 
avant tout, les productions littéraires (jui pouvaient 
SC placer à coté des litlératures classicpies , cl cette ten- 
dance les portait s’attacher, dans leurs traductiogs, 
plutôt à l’élégance qu’à l’exactitude. Cette école est 
aujouid’hui presque entièrement morte; fécole his- 
torique l’a eniporté pour longtemps, et M. La^iglois 
lui-même (ui a re>senli les inlluences dai\s ses der 
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niers travaux. Au reste , si pette tendance littéraire 
reprend faveur un jour, je crois qu elle renaîtra avec 
des vues plus étendues et en s’appuyant sur une 
exactitude plus scrupuleuse; il ny a aucune raison 
pour que les écoleli historiques et littéraires soient 
séparées et ennemies, comme elles font été pendant 
quelque temps sous f influence de circonstances acef 
dentelles. 

La Société a fait une autre perte dans la personne 
de M. Ariel , à Pondichéry, un de ses collaborateurs 
les plus dévoués : c était un élève très-distingué do 
M. Burnouf, et qui profitait de son séjour dans fliide 
pour appliquer sa connaissance du sanscrit à f étude 
du tamoul , selon les méthodes do son maître. Vous 
avez trouvé quelques-uns des résultats de ses travaux 
dans votre Journal, surtout une traduction du Rural 
de yiruvallavar. Son système d’interprétation était 
fexlrcme opposé de celui dont je viens de parler; 
jamais nous n’avons pu imprimer ses traductions sans 
y faire des remaniements, car il suivait l’original jus- 
qu’à reproduire la position des mots dans la phrase , 
ce qui rendait la lecture inutilement pénible. Il avait 
réurû une bibliothèque tamoule presque complète, 
tant en livres imprimés qu’en manuscrits, que par 
son testament il a mise à la disposition de la Société 
aÿatiquc, pour en faire le meilleur usage quelle 
pourrait en faveur des lettres. Il est bien à regretter 
que cet homme modeste, savant, ardent et jeune, 
n’ait pu terminer lui-même les grands travaux qu’il 
avait entpfcpris sur le tamoul, te plus cultivé des dia- 
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lactés aborigènes de llnde, travaux qui auraient en 
tant d’intérêt dans ce moment, où les reclierclies de 
MM. Briggs, Hodgson et Logan ont donné une vé- 
ritable importance à la question des langues abori 
gènes de l’Inde , si longtemps niéprisées. 

Vos travaux se sont poursuivis sans interruption. 
Les volumes 111 et J V de la cinquième série de votre 
Journal contiennent des mémoires sur presque toutes 
les branches de la littérature orientale, comme les 
Nouvelles recherches sur les Ismaéliens, parM. Defré- 
mery; le Mémoire sur les noms propres et les titres 
chez les musulmans, par M. Garcin de Tassy ; les Re 
cherches de M. de TchihfitchelV sur les antiquités de 
tA.sie Mineure, rcclierches très-utiles aux voyngeurs, 
parce quelles indiquent le site de nombreux icstes 
de l’antiquité ([iii n’onl ])as encore été examinés, el 
que l’auteur a nunaï'qués pondant ses longs voyages 
géologiques dans toutes les parties de l’Asie Mineure, 
une Notice ,sur les voyaqes d'Ahdeiy dans l Afrique sep 
tentrionale, par M. Cherbonneau -, la continuation des 
Extraits de f histoire des médecins d’ Ihn Aby Ossaibiah, 
par M. Sanguinelti, la (Indes Recherches de i\I. IViziri, 
sur les institutions municipales de la ijhine; une série 
de Recherches sur I histoire des sciences mathématiques 
chez les Arabes, par M. Woepeke, une notice très 
détaillée du Rhodjapr'ahandha , par M. Pavic ; un mé- 
moire de M. Helm, sur le Jac-sirnile d'une lettre de 
Mahomet, adressée au gouverneur général de l’Egypte. 
Le contenu de cette lettre sc trouve très-e^:acteinent 
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rapporté dans les Instorieiis arabes; inaisM. Barthé 
leniy a eu le bonheur dVn découvrir rorif>inaklans 
une vieille rcJiurI dun manuscrit arabe. M. Relin 
a très-bien établi lauthenticité de cet autographe, 
unique en son gerft'c, et tous les docteurs musul 
mans, qui oijt pu examiner j’ori^nal, ont confirmé 
son opinion. M. Lancereau vous a donné le texte et 
la traduction d’un 7'raité de pjvsoclie sanscrite, attribué 
ù Kalidasa; M. de Saulcy a inséré son Lexique de la 
qrande inscription assyrienne de Behisloun ; M'. .1. HolT- 
rnann, à Leyde, a traduit du japonais une Notice 
sur les Jahriqucs de porcelaine au Japon; M. Langlois 
a publié son Voyaqe à Sis, accompagné de nom- 
breuses inscriptions arméniennes, et M. Dugat a 
iin|)rimé son Mémoire sur le poete arabe Hodba, qu’il 
avait lu dans la séance annuelle de rannée dernière. 

Votre Collection d'auteurs orientaux se continue 
selon le plan que vous avez sanctionné. Le troisième 
volume AesVoyaqes dlhn liatontah, par MJVI. Defré- 
inery et Sanguinetti, est sous presse et très-avancé, 
et le premier volume de Masoadi , par M. Deren- 
bourg est imprimé à peu jirès a moitié; ces deux 
volumes paraîtront probablement avant la lin d(‘ 
l’année. Votre L^onseil n’a pas encore réussi h obtenir 
.du ministère de finslruction publique les encourage- 
ments qui , en France , manquent rarement à des en 
treprises aussi sérieuses et aussi désintéressées que 
la nôtre; mais nous ne pouvons pas admettre qu’ils 
nous soient toujours refusés. Par iim» circonstance 
lâcheuse, le ministre de la justice n’a pas pu 
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sanctionner l’aliocatior^ que la commission des ini- 
preaiions gratuites était disposée, à nous accorder 
pourvenir en aide à l'impression du troisième volume 
à Ibn Batoutah : les fonds se trouvaient épuisés. Le 
Conseil na pas cru devoir s arrêter devant ce défaut 
de concours; il continuera la Collection, avec ou 
sans aide, en comptant sur la faveur du public sa- 
vant. En effet, tout le monde a approuvé le plan et 
l’exécution de cette entreprise, et juge bonne celte 
tentative de rendre accessibles , dans la forme la plus 
simple, des ouvrages d’une grande valeur; c’est au 
public à nous aider, à prouver que les prix auxquels 
on offre les livres orientaux sont inutilement exagé- 
rés , et à contribuer ainsi à écarter un des plus grands 
obstacles qui s’opposent à la prospérité des lettres 
orientales. 

Votfe Conseil a encore décidé l’impression du texte 
arabe du Traité de la législation musulmane, par Sidi 
Khalil. Vous savez tous que M. Perron a publié , sur 
la demande du ministère de la guerre, une excellente 
traduction de ce traité, accompagnée de notes et 
d’une sorte de coiflmentaire intercalé^ très-habile- 
ment dans le contexte même de ce livre, prcsqu(‘ 
inintelligible à Ibrce d’être concis. Cette traduction 
sej’t aux tribunaux français en Algérie; mais M. \i\ 
ministre, qui désirerait aussi avoir une édition du 
texte pour les kâdhis cl les hommes de loi arabes, 
s’est adresse à la Société asiatique, et lui a demandé 
de se charger de cette publication. Le Conseil, ne 
pouvant recourir à M. Perron, (pie spn intime 
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cqnnaissance de l’ouvrage désignait naturellement 
comme éditeur, mais qui se trouve en Égypte, a 
confié cette pubüjation à M. Gustave Richebé. C’est 
une lâche aôsez délicate, à cause de la, difficulté 
d’un texte plein de «ous-entendus , et à cause dè la 
jalousie avec laquelle les bommeside loi indigènes 
contrôleront cette édition. Le Conseil a pris les pré- 
cautions qu’il pouvait pour assurer l’exécution satis- 
faisante d#ce travail, et M. Reinaud a bien voülu 
eu accepter la direction. Il est peut-être imitile de 
dire que les condftons auxquelles la Société s’est 
ébargée de cette publicalfon ont été fixées par le 
Conseil de manière à ce quelle ne puisse , en aucun 
cas , en tirer un avantage pécuniaire. 

Les autres Sociétés asiatiques se sont toutes main- 
tenues; mais il n’en a pas été formé de nouvelles ; 
seulement il a» été fondé, à Milan, un Journal asia- 
tique \ le premier qui ait paru en Italie, et qui est 
peut-être le précurseur d’une Société orientale ita- 
lienne. La plupart des Sociétés ^ont fait paraître des 
publications , quelles ont bien voulu nous envoyer. 
La Société asiatique de Londres a publié la première 
partie du volume XVI de son JournaP, et son Co- 
mité des traductions le premier volume du Diwan 


* Jitudj orirntalî\ e linguistici^ raccolta periodica di G. J. AscoH, 
fasc. I. Milan, 1 854, in-8®. (Ce recueil doit paraître tous les trois 
mois; mais il n est venu à ma connaissance que le premier cahier.) 

* The Journal af the royal asiatic Society of Gréai Britain and 
Ireland, yo\. XVI, p. i. Londres, i854, in-8* (aa8, xxxii, et 
iq pages) 
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des Hodeîtites, qui était attendu depuis longtemps, 

et sut lequel j’aurai à revenir pl^jis tard. 

La Société asiatique de Calcutta a publié le vo 
lume XXIII de son Journal \ qui est*, comme tou- 
jours , rempli des matériaux Ites plus intéressants , 
recueillis dans, toutes^ les parties de l’Inde et com- 
muniqués en général avec iHie absence de préten- 
tions littéraires, qui est naturelle à des hpmmes 
occupés de graves devoirs d’un autre getire et trou- 
à peine le temps de consi^er par écrit leurs 
.^découvertes, de sorte qu’ils ne disent que ce qui e|t 
neuf et réellement curieux et le diseht avec une sim- 
plicité qui en augmente le prix pour nous, en Eu- 
rope, qui vivons au milieu des vaiiités littéraires les 
plus fatigantes. La, Société a continué la publication 
de sa Biblioÿieca indica ^ avec beaucoup d’activité ; 
elle eti a publié trente-huit câhiers dans une seule 
année. Jamais patronage n’a été mieux justi iiéi i||te 
celui que la Compagnie des Indes accorde jMÉite 
collection. J’aurai à donner, un peu plus tard, quel- 
ques, détails sur les parties récentes de cette excel- 
lente publication. 

La Société de Bombay a fait paraître le n® 1 9 de 

‘ Journal of the asiaiu Society of-Ben^L Calculla, ib54, in-S” 
I V, 754 et 89 pages). 

' Bibliotheca ïnâka, a collection of oriental works, ptiblished 
under the patronage of the lion. Court of directors of the i^asl 
Jndia Company and the superintendaace of the asiatic Society of 
Bengal. Calcutta. ( Le dernier cahier que j*ai vu porte le numéro 9 3.) 
On trouve, soit la collection entière, soit les cahiers isolés, à 
Londres, chez William et Norgatc, libraires, au prix de deux francs. 
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son Journal ^ rempli, comme toujours, d’observa- 
tions sur les antiquités et l’histoire politique et natu- 
relle de la partie ocfcidenlale de l’Inde. Cette Société 
a nommé, il y a quelques années , un comité spécial 
pour l’examen des timples souterrains, tt chaque 
numéro de S04 Journal contiejit dés rapports de ce 
comité , accompagnés d’insf rlptions trouvées dansces 
cavernes, et du plus haut intérêt pour l’histoire an- 
cienne de l’Inde. Puisse la Compagnie des Indes, 
qui fait depuis nombre d’années explorer ces monu- 
iijlfnts souterrains et en fait copier les fresques, les 
sculptures et les insmptions , nous donner bientôt le 
résultat de ces travaux. 

Je n’ai pas réussi à obtenir des qouv elles de la 
Société asiatique de Hong-Kong, qui paraît dédaigner 
entièrement l’Europe; elle n’a pas de dépôt de son 
Journal 2 à Londres, ef ne met personne en état de 
[)rofiter de sesrecherches. C’est d’autant plus étrange , 
que ses travaux seyaient reçus en Europe avec la plus 
grande curiosité. H est diflGcilé de comprendre qu’une 
association fondée pofir étudier un pays qui offre à 
l’observation un champ varié et illimité , et pour ré- 
pandre les observations qu’elle peut réunir sur les 
lieux mêmes, ne fasse rién pour propager ses décou- 
^^ertes. 

La Société orientale allemande a publié les deux 

* The Journal of tke Boinhay BfUnch of ^e royal asiaîie Society. 
V XIX. Bombay, i854, iti-8®. » ^ 

^ Transactions of the China BiHmèh àf th royal ^atie Society, 
Flong-kong, in^®. (Il doit en avoir paru troi# vohimes.} 
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premiers cahiers du volume IX de son Journal ^ qui 
""contiennent des mémoires sur le&sujets les plus variés 
et une correspondance extrêmement intéressante. 
Rien ne peut donner une meilleure idée que ce Jour- 
nal de i activité des savants allèmands et des progrès 
qufe fait la littéi^turç orientale. 

La Société orientale américaine a fait paraître le 
volume IV de son Journal ^ ; il est, comme les pré- 
cédents, consacré surtout aux travaux des mission- 
nairesjaméricains , et ce volume est particulièrement 
riche en communications sur les langues et les litté- 
ratures du midi de l’Inde et de l’Inde au delà du 
Gange. Des établissements multipliés permettent à 
ces missionnaires de pénétrer partout dans ces con- 
trées, et il est probable que, grâce à eux, nous fini- 
rons par connaître le curieux groupe des dialectes 
que parlent les nombreuses tribus des montagnes le 
long des frontières de la Chine et de la presqu’île 
au delà du Gange jusqu’au Tibêt. Ces dialectes con- 
tiennent vraisemblablement la clef du problème 
obscur de l’origine de la population de la presqu’île 
et de la formation des langues qu’on appelle indo- 
chinoises. 

La Société des arts et des sciences de Batavia a 
publié le volume XXIV de ses Mémoires conte-* 

* Zeiuchrijï der Deutschen Morgenlàndischcn Gesclhchaft, Vol. IX 
Leipzig, i855. ifl-6®. 

* Jovtrnal of the americm oriental Society. New -York, i85a, 
in-8*. Vol. IV. (iSo'Ot xxvi pagl^s.) 

’ Vfirhandeüngm van* het JBettmimaech Genootsohap van *Kunsien en 
fVetenschappen. VoLXXFV, in-4*. Batavia, i85a. x 
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nant un grand nombre de dissertations sur h géo- 
graphie et rhisioirelnaturelle des Indes hollandaises? 
et deux textes considérables d’ouvrages anciens, da- 
tant de répoque où le Brahmanisme régnait à Java. 
Le premier est une rédaction javanaise , intitulée : 
Manik Müja, d’un poëme originaifement iamposé 
•en Kawi, sous le titre de PjitapsaTa, et remanié en 
javanais ian i65o, par Karta Mosada; M. Winter 
en avait déjà publié une traduction en hollandais. 
Ce livre est dû aux «oins de M. Hoilander. Le ‘second 
t«xte est celui du Borna Ka^ja^ poëme mytholo- 
giq^ en Kawi, sur un fils de Vishnou et de la terre, 
dans lequel on voit reparaître un grand nombre des 
personnages du Mababharat. La publication de ce 
texte appartient à M. Friederich, qui a exploré à 
plusieurs reprises file de Bali, pour y retrouver les 
restes de la littérature Kawi; il se propose de donner 
une traduction du Borna Kawja, • 

Enfin, l’institut royal pour l’étude des langues, 
des pays et des populations des Indes hollandaises, 
qui siège à la Haye, nous a fait parvenir le vo- 
lume ill de ses mémoires \ quj est rempli de ma- 
tériaux, en général inédits, sur la géographie et 
^ ethnographie des îles hollandaises. 

• J’arrive , Messieurs , à l’énumération des ouvi'ages 
orientaux qui ont paru depuis deux ans; car l’état 
de ma santé ne m’avait pas permis. Tannée dernière, 

’ Bijdragen iot de Tml Landen Volken-kunde von Nêerîandsch Indie. 
Tijdschriit van Koninglijk laStitut, VoL IIL La Haye, i855, 

( XXXV et 489 pages.) • » 
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dte m’acquitter de ce devoir. Je crains que la liste 
(Jue je vais donner ne soit encore plus incomplète 
que d’ordinaire, et^qiiun nombrfe considérable d’ou- 
vrages n’aient échappé à mon attention. Je vous prie 
seulement d’attribuer les lacunes que vous pourrez 
remarqier à mbn ngtanque de renseignements et 
non à de l’indifférence dp ma part. 

En commençant, suivant une habitude déjà an- 
cienne*, par les lettres arabes, je dois, avant tout, 
rendre compte, du progrès qu’a fait ï Histoire de la 
littératare des Arabes, parM. de Hammer ^ i’ouvjage 
le plus étendu qui ait jamais été composé par un*'Eu- 
ropéen sur une branche quelconque de la littérature 
orientale. M. de Hammer en a publié le cinquième 
et le sixième volume, qui comprennent les années 
338-53o de l’hégire. Dès le commencement de cette 
époque, l’empire arabe était déjà frappé au cœur, 
et sa décadence intérieure avait commencé; mais, 
selon une loi commune aux empires et aux individus, 
son action au dehors continua à grandir encore long- 
temps, malgré l’affaiblissement de sa vie intime, 
et le monde musulman gàgnait en pouvoir et en 
étendue, pendant que le khalifat dépérissait. H en 
était de même de la littérature; elle avait perdu de 
son originalité et de la saveur âpre de sa première 
sève ; mais elle devenait plus savante et plus coin 

* Literaturgesckichte der Araher; von ihrem Beginne bis /u Eiulc 
des zwSiften Jahrbariderts der Hidschret, von Hammer-Pnrgstail. 
Vienne, in- 4 ®, vol. V, i854 (i ii5 p.); vol. VI, i855 (1169 p ) 
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plète, el agissait davantage sur les peuples étrangers; 
le grand centre qiielle avait fornaé à Bagdad n était 
plus aussi brillante que du temps de Haroun et de 
Mamoun ; maïs il s’en établissait d’autres dans les ex- 
trémités orientales e\ occidentales de l’empire arabe, 
et elle pénétrait davantage daps toaites les «fasses de 
la société. 

C’est cette époqu%que M. de Hammer nous met 
^ous les yeux dans ces deux nouveaux volumes, en 
suivant la même méthode qu’il avait employée anté- 
rieurement. Il commence chaque volume par un 
exposé sommaire de l’état de la littérature pendant 
la période dont il traite, el donne ensuite les vies 
des auteurs, distribuées tantôt selon les classes de la 
société auxquels ils appartenaient, tantôt selon la 
nature de leurs travaux; il ajoute généralement la 
îraduction de quelques- unes de leurs poésfes, de 
sorte que l’ouvrage forme en même temps U||e sorte 
d’anthologie et ressemble plus à un immense te:^~ 
reh, qu'à une histoire littéraire, telle qjje nous la cIR- 
cevons. Cette forme est la conséquence presque iné- 
v i table du plan que l’auteur s’était tracé ; il veut nous 
donner le tableau de la littérature arabe^ en y corn- 
prenant, non pas seulement les ouvrages qui se sont 
i'onservés jusqu’à nos jours, ou qui sont aujourd’hui 
iccessibies , mais tout ce qui a été écrit par les Arabes, 
.‘t a laissé trace de son existence. Ce p^ oflre au 
[)remicr aspect l’inconvcnient de faire entrer dans 
louvriige^unc foule d’autegars oubliés, dont les œuvres 
>ont probablement perdues; mais eu y réfléchissant 
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un peu, on aperçoit facilement les avantages dune 
liste la. plus complète possible , et fournissant 
indication au moins approximative du contenu des 
ouvrages et de la valeur qu’ils auraient pour nous ; car 
personne n est aujourd’hui en état de dire quels au- 
teurs arabes se sbnt perdus ou non,«*et ce que les 
bibliothèques publiques et privées, depuis Fez jus- 
qu’à Calcutta, contiennent eücore d’ouYrages in- 
connus. Nous voyons tous les jours que des livres 
qui< meme en Orient, passaient pour perdus depuis 
des siècles, se retrouvent quand une fois ils sont si- 
gnalés à l’attention du monde savant, èt je suis con- 
vaincu que l’œuvre de M. de Ilarnmer contribuer^ 
puissamment à faire combler les lacunes immenses 
qui existent dans nos collections de manus(Tits arabes, 
et à conserveFune foule de livres qui sont en danger 
de se perdre. M, de Hammer parle, dans les six vo- 
lumes ||ui ont paru aujourd’hui, de plus de sept 
i^lc auteurs arabes; il est probable que les volumes 
sl^ants porte|jont ce nombre au double, et què des 
suppléments, tirés de sources nouvelles, l’augmen- 
teront encore considérablement. 14 est vrai que des 
milliers de ces auteurs n’ont laissé que quelques vers ; 
que d’autres, en grand nombre, n’ont été que des 
imitateurs serviles , des compilateurs et des plagiaires 
de leurs prédécesseurs; que beaucoup d’autres s(‘ 
sont occugi^s de sujets d’un médiocre intérêt |>t)nr 
nous; mais, si sévère qu’on soit dans le (lioix à faire, 
il restera toiijours un nombre énorme d’aulcurs qui 
ont raconté des faits importants, de poètes qui ont 
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exprimé avec talent les sentiments qui agitaient leur 
nation et leur temps, de penseurs originaux qui, par 
leurs idées et par ieurs travaux , ont exercé une in- 
fluence percep^ible sur une partie considérable de 
rhumanité, ou qui ndus ont conservé des observations 
dont la science peut profiter .^Au veste , si j’envisage 
de préférence sous ce çoint de vue l’ouvrage de 
M. de Ilamrner, ce n’cst pas que ce soit le principal ; 
seulement il nfest plus facile d’appeler l’attention 
de ce côté, que de donner une idée des reoherebes 
et des nombreux faits historiques, géographiques et 
clironologiques contenus dans ces volumes. 

JM. Kosegarten a commencé la publication der 
poésies des llodeilites On sait avec quelle ardeur 
les savants de Bagdad ont recherché, pendant les 
II® et III® siècles de l’hégire, les poésies des Arabes di 
désert. Ils y trouvaient, non-seulement des uniques 
documents de l’ancienne histoire de leurs ancêtres 
mais encore les cléments de la langue classique, lef 
véritables nuances de la signification des mots , des 
exemples pour les règles de la grammaire, et sur- 
tout des modèles pour leur poésie. A la cour dv> 
Bagdad , le parier des Bédouins était le langage clas- 
sique, et tout homme qui voulait se distinguer dans 
^les lettres était obligé de faire ses études dans le 
désert. Ils ne pouvaient pas mieux faire sous le rap- 

^ TUe poeim of the Hudsadis, éditée! in the arable, from an ori* 
ginai manuscript in the university of Leyden, and translated witi 
aunotations by J. G. L. kosegarten; voi. I,xontaining tbe firstpar 
of tbe arable tcxl. Londres, i85A . in-4® (vin et agS p.). 
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{>flrt de la langue -, mais malheureusement ils por 
tèrent l’engouement si loin , qij’ils adoptèrent le 
cadre fort simple de ces chansons populaires comme 
la %*me presque unique de leur ^poésie, qui ne 
tarda pas à périr par le raffinemtot excessif dans le- 
quel elle fut jetée < parce que les poètes n’avaient pas 
d’uutre moyen de varier l’expression des mêmes sen- 
timents et presque des mêmes images, stéréotypées 
et restreintes. Mais, si nuisible qu’ait pu être celle 
mo^i^iyiidittérature arabe, elle a été fort utile à la 
postt|p[^^arce quelle a sauvé, d’une destruction 
presque inévitabrc , au moins une partie de ces chants 
réellement populaires dans lesquels les tribus célé- 
braient leurs hauts faits et dépeignaient leur état 
moral. L’incurie des siècles postérieurs, dont Je 
goût raîîiné préférait les exagérations modernes 
.aux modèles anciens, a laissé périr la plupart des 
collections des poésies des tribus ; pourtant nous 
avions déjà les Moallakats, le Uarndsa et le Kitah al- 
Aghaniy dont M. Kosegarleii a commencé la publi- 
cation, et maintenant le même savant nous donne 
% premier volume du Diwun des Hodediies, Des 
nombreux diwan^ que I on avait réunis et dont 
chacun contenait la collection, aussi complète que 
possible, des poésies d’une liil^u, c’est le seul qui 
soit connu aujourd’hui, et encore n’est-il pas com- 
plet, car la bibliothèque de Loyde n’en possède' 
que le second volume; mais ce n’en est pas moins 
un précieux trésor, d’autant plus que le manuscrit 
est ancien et comprend le commentaire d’Assukari, 
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le compilateur de Touvrage. Kosegarten promet 
de donner dans te second volume la traduction en- 
lière, et dans le troisième la fin du texte. Cette pu- 
blication est faite aux frais du comité des traductions 
de Londres. L’énergie de ces poésies primitives, la 
naïveté et up certain art sajiivage avec lequel elles 
remettent sous nos yeux les passions et toute la vie 
d’une race qui , peu de temps après, est venue envahir 
le monde , donnent une valeur incomparable à tout 
ce qui nous reste de cette époque ; il faut espérer que 
le Livre des Journées des Arabes, que M. Fresnel a dé- 
couvert et dont il a fait connaître une partie avec 
tant de grâce, l’anthologie intitulée : Les Mufadda- 
Uan, dont M.Wetzstein a trouvé récemment un ma- 
nuscrit à Damas, et la Hamasa de Bohtori,, mention- 
née fréquemment p^r M. de Hammer, trouveront 
bientôt des éditeurs ét des interprètes. Bien d’autres 
débris de cette littérature reparaîtront probablement, 
à mesure que des Européens instruits pénétreront 
dans les bibliothèques musulmanes. Heureusement 
prefque tous les gouvernements s’attachent aujour- 
d’hui à employer clans leurs chancelleries du Levant 
deshommesversés danslesèangues savantes de l’Asie, 
et capables d’apprécier les trésors littéraires qu’ils 
pourront rencontrer. Ce que MM. Botta et Rawiin- 
son ont fait sur le sol de. l’Assyrie , MM. Ch. Sdiefer, 
Beliii, Barbier de Meynard , Khanikoff , Rosen , Spreri- 
ger, Kremer, Blaw, Schlechta , Wdtzstein et autres, le 
font dans les bibliothèques dé la Turquie et de la Perse. 
Autrefois, quand la civilisation avait son centre à Bag- 
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dad, les khalifes envpyaient des missions en Europe 
pour acheter des manu^çrits grect , que la barbarie 
occidentale négligeait, et maintenant l’Europe em- 
ploie des mtesionnaires littéraires pour sauver les 
restés de la littérature ancienne des Arabes , que ces 
mêmes khalifes avaient fait rechercher, et réunir. 

En dehqrs des anciennes poésies, il ne reste, des 
Arabes avant l’islam , presque d’autres souvenirsjiis- 
torique que leui’s généalogies, auxquelles ils atta- 
chlsSüht nne importance extrême, et qui forment le 
fil qui, seul, peut nous guider dans le dédale de leur 
chronologie. 

Ces listes ont servi à tous les savants qui se sont 
occupés de l’histoire ancienne de l’Arabie, et quel- 
ques-unes. ont été publiées; mais on avait besoin de 
matériaux plus amples. M. Peri^on avait préparé , il 
y a déjà quinze ans, une édition d’une des collec- 
tions les plus complètes de ces Ansah; mais lès diffi- 
cultés qui s’opposent malheureusement trop souvent 
à l’imprebssion des textes orientaux l’ont fait renoncer 
à cette publication. Aujourd’hui M.Wüstenfeld !|ous 
donne deux ouvrages sur ce sujet, une édition des 
Généalogies d’Ibn Dorei<ii^, et desTableaax généalo- 
giques ^ des tribus arabes composés par lui-même. 
Mohammed ben al-Hasan Ibn Doreid était un 

* Âhu Bekr Mahammed ben el-Hasan Ibn Doreid' s (jcncalocjisch- 
e^mologisches Handbuch, herausgegeben von Ferd. Wastenfeld 
Gôttingen, i854 , ia-S* (vrii, 370 p.). # 

^ Genealogische Tabellen der arabischen Stœmme und Famihen, 
ans den Quellen msammengesetzt von D' Ferd. Wûstenfeld. Gôt- 
tiogen, 1 85 3 , in-folio, deux cahiers, suivis du Reqister za den je- 
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poëte et un philologue du ni* siècle de Thégire. Il 
composa sur la généalogie des tribus et des hommes 
célèbres, et sur Jiétymoiogie de leurs noms, un ou- 
vrage dans lequel il fit entrer une foule de renseigne- 
ments historiques *et biographiques. M. Wùstefifeld 
a publié le Jtexte dlbn Doyeid^ mais ne le trou- 
vant ni assez complet, ni assez systématique, il a 
compilé lui-même, d’api4s une douzaine d’ouvrages 
arabes, des tableaux généalogiques qu’il a fait suivre 
de taldes alphabétiques relatives aux tribus^ismaéli- 
tes et yeménites, et dans lesquels il nous donne, sous 
chaque nom , des détails plus ou moins amples sur 
les personnages, et des renseignements historiques 
sur les tribus arabes et leurs migrations. 

J’ai déjà mentionné plus haut la Icltre ^e Maho- 
met, qui a paru dans votre Journal ^ Je crois que 
tout le monde partage l’opinion de M. Delin sur 
l’authenticité de ce document; mais je ne sais si 
l’opinion de» savants sera aussi favorable à deux 
autres lettres du même gqnre , que Sohrabji Jamsclji 
Jejçebhoy a publiées à Bombay^. Une de ces lettres 

^ealoQÎsclien Tabdlen , mit historisclien und geographischen Bemer- 
Gôttingen, i853, in-8® [km et 476 p.). 

* Voye* le Journal a$iatiqüe,AéctmhTQ i854 , p, 482 et suiv. 

^ Tugviuli’dm-i'Mazdiasna , or a Mezhur or certificate, given by 
Huzrut Mabomed, tbe Prophet of tlie Moosuimans, on belialf ol' 
Mahdi-Furroukb bin Shukhsan (brolherof Sulman-i-Farsi, other- 
wise called Dinyai* Dustoor), and another Mezhur given by Huzrut 
Aiiy to a PpTi^ee named Bebramsbad-bin-Kbaradroos and to tbe 
wbole Parsee nadoo. Traasiated into Goozratbee from tho persian 
version of tbe ori^^al arable , to wbiçh is added collateral évi- 
dences from other persian autborities by Sorebjee Janiseeljee Je- 
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aurait été écrite par Ali, sur Tordre de Mahomet, 
en faveur de Mehdi , frère de Sïtlrnan le Persan ; 
l’autre adressée par Ali, en son propre nom, à un 
Zoroastrien, nommé Bahramschad, fils de Kliarad- 
rous*. L’éditeur a donné le texte ai-abe des lettres, 
des traductions eit persan et en guzzarati, et des ex- 
plications en cette dernière langue, dans lesquelles 
il expose probablement ses raisons pour croire à 
Tauthenticité de ces diteuments; mon ignorance du 
guzzarafi liü m’a pas permis de me fortner une opi- 
nion ces explications; mais je crois que, si les 
originaux existent encore, il aurait fallu en donner 
le fac-similé , qui aurait beaucoup aidé h détruire Ou 
à confirmer les doutes qui naissent à la lecture des 
premières- lignes de ces lettres. On comprend par- 
faitement que, dans des temps déjà anciens, on ait 
fabriqué , soit des lettres de protection , soit des titres 
conférant certains privilèges de la part de Maho- 
met et des premiers khalifes; le clergé grec de Jé- 
rusalem en a récemmentr produit qui étaient attri- 
buées à Omar, et paraissent avoir été fabriquées au 
XIV® siècle ; or plus ces documents si)nt curieux , (piand 
ils sont de bon aloi, plus ils exigent un examen at- 
tentif avant qu’on puisse les admettre. 

On s’était longtemps contenté de matériaux se- - 
condaires pour Thistoire de Mahomet et de ses pre- 
miers successeurs; mais à mesure que l’esprit de 
la critique européenne a pénétré toutes ces études , 

jeebhoy. Publisbed^at the expense of Sir Janiseetjee Jejeebhoy * 
Bombay, i85i, in-8® (4 , 6, 78 et 46 p.) 
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oi» a recherché les sources plus anciennes, et il ne 
se passe presque j!as d’année sans que nous voyions 
()arajlre de nouveaux* et excellents travaux sur les 
roiYimenccments de l’islam. Pendant que l’histoire 
de Mahomet, par M. Sprengcr, reste inachevée 
pendant le séjour de ce savan# en Syrie, il en paraît 
à Calcutta \ une autre, (^un auteur anonyme j qui, 
sans doute, se fera connaître quand son œuvre sera 
complète. 

On a publié à Dehli une édition lithograplïîée du 
Misclikat el Masabih, accompagnée d’un commen- 
taire^. C'est une collection >de traditions sur Maho- 
met , compilée vers la fin du v® siècle de l’hégire, et ti- 
rée des six collections classiques des Hadits sunnites. 
Ce livî’e était connu depuis longtemps par ' la tra- 
duction de Matthews; mais il a perdu une partie de 
son importance par la* publication des six collections 
originales, qui, pendant les dernières années; ont 
toùtesété lithographiées dans l’Inde. Ces, Hadits ocrent 
une masse énorme de sentences de Mahomet et de 
mitlutieuses observations et anecdotes sur ses habi- 
tudes et sa vie, dont une grande partie est certai- 
nement puérile et n’offre que peu d’intérêt pour 
nous mais qui , en somme, constituent des éléments 
biographiques tels que nous ne les possédons sur 
aucun persoiiriage historique. 

< M. Sprenger, dans ses infatigables explorations 

* Voyez Calcutta Review des années i853 à i855. 

Je A’ai pas réussi à voir ce livre , de sorte qufe je ne puis en 
donner le titre exact. 
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des bibliothèques musulmanes de Tlnde ^ a décou- 
vert Ylsahet de Schems eddin Askalani et en a fait 
commencer l’impression. C’est un ouvrage en cinq 
gros volumes, dans lesquels l’auteur, qui vivait au 
IX® siècle de l’hégire, a réuni les vies de dix mille 
compagnons de Mahomet; ces vies, qui contiennent 
de nombreux détails, aujourd’hui inconnus, sur les 
premiers temps «de l’islam, nous aideront à faire re> 
vivre l’image d’une ^fP^que si curieuse et d’hommes 
dèïlf *îès passions et les qualités, bonnes et mau- 
vaises, ont influé si puissamment sur l’avenir moral 
et politique de nombreuses nations. M. Sprenger 
se propose d’ajouter à ce livre une liste complète 
des Isnad, c’est-à-dire des noms de tous ceux par la 
bouche desquels ont passé les traditions avant 
qu’elles fussent consignées par écrit. Les Arabes 
sont, je crois, le seul peuple qui ait entouré sés 
souvenirs de ce contrôle, sans lequel aucune tradi- 
tion n’était admise par eux, et qui déterminait le 
degré d’authenticité de chaque récit selon la valeur 
du nom des garants. Ils se sont, par nécessité, 
beaucoup occupés du classement de ces témoins , et 
le besoin qu’éprouve aujourd’hui la critique euro- 
péenne de contrôler à son tour le jugement des 
Arabes sur ce point important, fournil en lui-meme 

^ A Biographical dictionary of persans who hneit) Mohammad , by 
Tbn Hajar, edited in arabiô by Mawîawies Mohammad Wajyh , 
Abd al-Haqq and Gboiam Qadir and D'' A. Sprenger. Calcutta, 
in- 8 ®, i853-i854. (U a paru jusqu’ici six cahiers de cet ouvrage, 
qui occupent les numéros 6 i, 69 , 78 , 83, 86 et qS de Ih Bihlio- 
theca indica.) 
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une preuve très-frappante des progrès qu a faits chez 
nous rélude de lliistoire ancienne de l’Arahio. On 
peut voir un emplpi très-satisfaisant de ce moyen de 
critique dans Ta manière dont M. Lecs s est servi 
des Isnacl pour fixei* la date des deux ouvrages (Ju il 
public dans ]3.Bibliotlieca indice^, Lc.pretnier est ï His- 
toire (Iv la coiuiiiélc de la Sj^rici par A bon Isiiiail 
Mohammed do Basra’. Ce manuscrit a été trouve 
par M. Sprenfjer à Dehli, chea^un pauvre vieillard, 
Schali Kali, le descendant d’une longue lign^îc do 
guides spirituels des empereurs mogols, qui, poussé 
par le l)osoin, avait graduellement vendu sa belle 
bibliothèque héréditaire, et dont il ne restait que 
dos débris lorsque M. Spronger alla le voir et acheta 
ce manuscrit, incomplet au commencement et à la 
lin, mais jusqu’ici unique. On ne sait rien de l’au- 
leuî’ ; mais M. Lces rend probable qu’il a écrit vers 
le niilieu du ii® siècle de l’hégirc et que son ouvrage 
est, par conséquent, le texte historique arabe le 
plus ancien que mous connaissions jusqu’ici. Vedi- 
tour a eu à lutt(M contre des dilficultés de tout 
genre, n’ayant qu’un seul manuscrit incomplet et 
tombant en pièces de vétusté. Il a fait tout ce qu’on 
pouvait attendre; il a inséré à la fin les passages 
trop dégradés ppur pouvoir figuroï* dans le texte , et 


' The Fntooh al-Sham, beingan account of the moslim conquests 
in Syria, hy Ahoo Asmail Mohammad bin Abd Allah al-A/di al- 
Ba(^Ti,who floiinshed about ibc middle of the second century of the 
Mohammedan cra. Ëdited with a few notes by Ensign W. N. I^ees. 
Calcutta, i854 , m-S® ( 207, 58 et 43 p.). 
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ajouté à l’ouvrage une analyse et un index complet 
Ce livre nous offre une histoire très^simple et évi- 
demment véridique d’événemer^s que ics Arabes 
se sont amusés plus tard à embellir par des fictions 
et des romans. Ces premières 'conquêtes forment 
l’époque héroïque de d’islamisme , et ij était naturel 
que l’imagination des peuples aimât à se reporter à 
ce temps de gloire et de succès inouïs et à le parer 
d’incidents romanesques. La sobriété des premiers 
clirorfiqueurs négligeait, ou leur véracité repoussail 
ces récits-, mais ils ont été écrits plus tard et ont 
formé une littérature nombreuse, ayant pour objet 
les conquêtes de chaque province que les armes des 
Arabes avaient envahie , et contenant plus ou moins 
de fables. Une grande partie de ces ouvrages est 
aujourd’hui ou perdue ou inconnue, mais il y en 
a un qui a attiré l’attention dèpuis très-longtemps , 
c’est la conquête de la Syrie, qui a été attribué .à 
Wakidi; Ocldey en a fait la source principale de 
son histoire des Sarrasins-, mais aujourd’hui on traite 
ce livre d’imposture et de roman historique. M. Lees 
a commencé à en publier le texte ^ , qui n’avait ja- 
mais été imprimé; dans une savante et modeste 
préface, il discute la valeur de rouvrage, reconnaît 
qu’on l’a faussement attribué â Wakidi, croit que 
le véritable auteur était Ahmed ben Obeid . vers 

• The conquest of Syria, Comnioniy ascribed lo Aboo Abclailali 
Mohammed ben Omar al-Wakidi. Edited with notes by W, N. Lees 
Calcutta, în- 8 ®.*(Les deux premiers cahiers forment les numéros 69 
et 66 de ta Uihlioiheca indica. ) 
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l’an 2 35 de Thégife, et défend, dans une certaine 
mesure, le caractère historique du récil. Dans tous 
les cas, il est .bon 'que louvrage soit publié, roman 
ou histoire. 

La célébrité que cet ouvrage pseudonyme a don- 
née au nom Wakidi, a inspiré aux savants un vif 
désir de retrouver ses ouf^rages réels, qui passaient 
pour perdus depuis longtemps, et la position que 
fauteur avait occupée, l’époque où il a vécu et la 
nature des ouvrages qu’il a composés, justifient éga- 
lement cette curiojsilé. Mohammed Wakidi était né 
1 an 1 3o de Thégire; il fut kadhi à Bagdad du temps 
de Mampun, qui l’honorait de son amitié; proprié- 
taire d’une bibliothèque célèbre dans son temps, il 
composa une trentaine d’ouvrages, en grande partie 
historiques, dont les titres sont faits pour exciter les 
plus vifs regrets sur la perte de ces ouvrages. M. de 
Kremer a réussi dernièrement à en découvrir un à 
Damas, le Kitah al-Maghza, le livx'e des campagnes 
de Mahomet, qii ï 1 va publier dans la Blbliotheca in- 
iica de Calcutta. 

C’est j)eul-ètre ici la meilleure place pour dire 
quelques mots d’un livre qui restera malheureuse- 
ment à l’état de fragment, Y Histoire des Arabes dans 

Smdh, par M. Elliot. L’auteur avait commencé 
î publier un travail considérable sur les historiens 
musulmans de l’Inde ; le succès très-mérité qu’a eu 
ie premier volume de cet ouvrage, donna à l’au- 
Leur l’idée de composer une histoire complète de 
l’Inde sous^ les musulmans; mais l’état de sa santé 

3. 
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l’obligea à quitter l’Inde et à chercher le rétablis 
sement de ses forces au Cap, où il mourut, après 
avoir fait imprimer ce fragment ^ur h conquête du 
Sindh par les Arabes et leur ctî'blissement dans ce 
pays ^ Il y complote les relations très~maigr(\s des 
Arabes sur cette partie de leur histoire, par dos ren 
seignemonts tirés de sources indiennes, et les fait 
suivre d’un appendice composé de notes extrême- 
ment curieuses sur des points de détail. Ce petit 
livre n’est qu’une ébauche , tirée à peu d’exemplaires , 
que fauteur a distribués è des amis; mais il ne peut 
qu’augmenter nos regrets de la mort d'un homme 
qui, au milieu de ses devoirs politiques et admi- 
nistratifs, a trouvé le temps d’entrej)rendi'(» d’aussi 
grands travaux d’érudition. On a trouvé dans ses 
papier^s deux volumes de Notices sur les historiens de 
T Inde y prêts pour la presse, ainsi que le troisième 
volume Histoire de VInde musulmane, qui traite 
des Ghaznévidcs, et le neuvième traitant deDjihan- 
guir. Il est vivement à désirer que ces travaux ne 
soient pas perdus ])Our le monde savant et pour la 
mémoire d’un des hommes q^ui ont su le mieux 
faire servir au bien public les connaissances qu’ils 
devaient à leur amour de la sciencê. 

Au commencement du v" siècle do l’hégire Se 
trouvait à Bagdad un célèbre kadhi et professeur de 
jurisprudence, Aboul Hasan Ali ben Mohammed 

^ Appeiidix Jto tlie Arabs m Sind. Vol. IIl, pari, i of tlic HisIoiuiuh 
of India by Sir Henry Elliot Cape Toyvni, i853 , in-8” (2*83 pages, 
imprimé à 4 ü oAempiaires. ) 
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ben Habib al-Mawerdi , de ia secte des Schateites K 
C’était un liommfc d’un savoir rare et d’un courage 
civil plus rare encore ; ses profondes études sur le 
droit public *le firent employer, dans les négocia 
lions difficiles des thalifes avec leurs dangereui su- 
jets et soutiens, les princes Bojaide*. Il avait composé 
un grand nombre d’ouvrages; mais sa modestie l’a- 
vait empêché de les publier ; à la fin il permit , 
sur son lit de mort , à un de ses disciples de les 
rendre publics. Plusieurs de ces ouvrages sont par- 
\enus jusqu’à nous, et il y en a un surtout qui a 
attii'é ratiention des savants, cest son Manuel du 
droit public musulman, dans lequel il traite de la 
suuverainolé, de radministration , de la guerre, des 
impôts, du pouvoir judiciaire, de la ]>ropriété ter- 
ritoriale, etc. enfin, des droits et devoirs respectifs 
d(i 1 Etat et des individus; Toutes ces "matières 
avaient été discutées et élaborées par les juriscon- 
sultes, d’autant plus qu’une partie des dilférences 
qui sé|)arent le> ([uatre grandes sectes orthodoxe.^, 
reposent sur la manière de considérer ces points, 
mais elles n’avaient pas été , je crois , réunies en corps 
de doctrine avant Mawerdi. Rien ne saurait être 
plus curieux pour nous qu’un ouvrage de ce genre, 
jLjui nous facilite l’intelligence intime de l’histoire des 
Arabes, nous présente les idées de droit qui ont mo- 
tivé les actes des princes et de leurs sujets de difle- 
rentes classes , et donne ainsi la clef d’événements 

‘ Voyez sa vie dans : De viia cl scrip^is Mavctdi comnieafatio 
D‘ Mav Engcr Bonn. i85i , in-8® (37 pages). 
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qui, autrement, seraient restés pour nous des inci- 
dents inexpliqués. Le petit nombre de savants qui 
se sont occupés de Torganisation ^e lempire arabe, 
comme M. de Sacy, M« de Haminer et M. Worms, 
ont’puisé de précieux renseignements dans louvrage 
de Mawerdi. M. âee Ki\emcr en a traduit un chapitre; 
vous-mêmes avez voulu le comprendre dans votre 
Collection d' auteurs orientaux y et n avez abandonné le 
travail déji commencé par M. Derenbourg , que pour 
ne pas faire concurrence à Tédition que M. Enger 
avait déjà préparée et qui a paru maintenant K L’é- 
diteur s’est servi de manuscrits d’Oxford et de Lcyde, 
et d’une traduction persane , dont il donne des frag- 
ments dans i’appcndice, et il a ajouté à son texte un 
choix de variantes et quelques noies. Mais un ou- 
vrage comme celui de Mawerdi n’est pas destiné 
uniquement aux orientalistes ’ il traite de matières 
qui intéressent toute l’Europe , et l’intéresseront de 
plus en plus, à mesure quelle sera entraînée à s’oc- 
cuper plus à fond de l’état intérieur des pays d’Oricut 
et des lois qui règlent les rapports des sujets chré- 
tiens avec les gouvernements musulmans. Il importe 
donc que ce livre soit traduit; M. Enger lui-même, 

* Maverdii constitutiones politicæ, ex recensionc Max. Engerf; 
accedunt adnolationes et glossanuro. Bonn, i853, in-8® ( xvi, 432 , 

2 et 64 pages). Le nom de T^diteur me rappelle un .mire livre 
qui! a récemment publié sous le titre Je . Joanim Apvsioli de tran 
situ bealœ Marim Virginis liber. Ex recensione et cum interprelationc 
Max. Eqgeri. Elberl'eld, iSbi, in-8®(xi.\et 107 p.) C’est un dfc^ 
nombreux apocryplies qui se rattachent au Nouveau Testament, et 
dont la critique et l’appréciation appartiennent plutôt à Ja théo- 
logie qu’à la littérature orientale. 
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par une modeslie^que je crois exagérée, désire que 
ce travail soit exé< uté par un autre , et annonce qu’il 
espère que M, de^ldRe s en chargera; mais il est 
douteux que le sav^ant traducteur d’ïbn Khaldoun 
Irouve.le temps de faire ce travail, et M. Enger dou- 
blerait le service qu’il a rendü à la*liUérature orien- 
tale par l’édition du texté; de Mawerdi, s’il voulait 
nous en donner aussi la traduction. 

Pour le siècle suivant, je trouve la publication 
des œuvres d’un auteur qui, sans être historien, 
fournit |)ourlant des éléments nécessaires au tableau 
de la société arabe de ce temps, c’est Omar ibn el- 
Fafidh, poète célèbre de la lin du vif siècle de i’hé- 
giro, qui a été étudié, copié et commenté plus que 
tout autre, et qui partage encore aujourd’liui l’admi- 
ration des Arabes avec Hariri. MM. de Sacy etG. de 
Lagrange avaient publié quelques-unes de ses poé- 
sies, ( t il a paru à Damas une édition lithographiée 
du diuim entier (en i8/n); mais elle est restée à 
peu près inconnue en Europe. Récemment M. de 
Hammer a publié , à Vienne , le poème le plus 
considérable d’Ibn el-Faridh , intitulé le Taiych ^ , 
•auquel il a joint une traduction en vers allemands, 
un commentaire et une introduction sur le sou- 
frsme chez les Arabes, et dernièrement le sclicikh 
Rochaid cl-Dadah a fait imprimer, à Marseille, le 

‘ Das arahischc hohe Tjied (1er Lwhc, Jas ist Ibn ol Faridh’s 
f'aîjet in Tcxl unj Uebersetzung heransgegeben von Hammer- 
Purgstall. Vienne, i85/i, m-4® (xxiv, 70 et 53 p. ). Ce volume est 
unpnmé’avcc beaucoup de luxe et avec les nouveaux types tahk de 
^’injpnmeno.unpérifile de Vienne 
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diwan entier de Faridh \ tel qui] a été réuni par le 
petit-fiis du poète, et l’a accompagné de deux com* 
menlaires arabes. Ibn cl-Farifli }tisse .chez les Arabes 
pour luilerprète le plus éloquept et le plus profond 
du soufisme , et son petit-fils Ali raconte ([u’il ne com- 
posait ses poemes que quand il se trt^uvail en état 
d’extase; mais fimpressioti que cause la lecture des 
poésies d’Ibii el-Faridh ne me paraît pas tout à fait 
favorable à ses prétentions mystiques. Quelques-unes 
donnent l’idée d’un homme ^très-peu absorbé dans 
la contemplation de Dieu, et meme le Taïych, quoi- 
que une œuvre entièrement soufi, fait plus sentir 
l'artiste en paroles, l’homme de lettres qui travaille 
avec toutes les ressources de son esprit et toutes 
les finesses du langage sur un fond donné et con- 
venu de sentiments, que l’homme qui cherche une 
expression pour les émotions de son cœur. Au reste, 
il nous est difficile d’en juger; l’extase et tous les 
sentiments qui peuvent y conduire ont été (las- 
sés, travaillés et définis par les soufis, (jui, par une 
préoccupation constante, devenaient, sans aiieun 
doute, plus aptes à une surexcitation de l’esprit, 
peut-être maladive, mais réelle; d"un autre côté, la 
mode s’en mêlait, et l’on voit souvent des poètes 
arabes et persans adopter le soufisme et l’extase 

^ Le Dnvandii scheihii Omar ihn el-Faredh, accompagne du com- 
mentaire du scheikli Hassan al-Boiiriny pour te sens littéral, et de 
celui du sclieikl» Abd eî-Gliany en-I\ahlousj j^our le sens mystique, 
texte arabe, édité par les .soins et aux frais du scheikli llochaid ed- 
Üadab , avec une préface écrite en français par M f abbé Bargés. 
Paris, 1855, gr. 111-8“ (vin, 34 et 603 p ) 
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comme un moyen de se distinguer, meme quand la 
tournure de leur esprit était fort éloignée de toute 
tendance vers le m^stidsme *, de sorte qu il est presque 
impossible d’indiquer, dans un cas donné , où finit le 
naturel et où commence l’artifice littéraire. D'ans 
tous les cas, 4î'est un phénomène très-curieux à ob 
servei, et nous devons de^ la reconnaissance aux sa- 
vants qui nous fournissent les moyens de l’étudier 
dans les auteurs qui sont reconnus par les initiés 
comme Icui s chefs spirituels. 

Ibn cl~Faridh était un des derniers grands écri- 
vains du kbalifat d’Orient; peu d’années après sa 
nicfrt, Bagdad fut prise par les Mongols, et cessa 
d'élre le centre de l’empire. Un siè(ile ])lus tard, un 
voyageur musulman nous décrit la ville comme à 
moitié en ruines, et l’appelle un vestige oblitéré et 
un spectre qui s’évanouit. C’est ainsi qu’en parle Ibn 
Baloutali, dont MM. iSanguinetti et Dcfrémery ont 
pubi le second volume \ dans lequel nous par- 
courons avec b' \ oyageur toute la Mésopotamie, une 
partie de la Pe«s(‘, l’Arabie, la cote orientale d(* 
l’Afrique, l’Asie Mineure et la Russie méridionale. 
Son récit laisse sur tout ce parcours comme une 
traÎTiée lumineuse, imparfaite, il est vrai, mais qui 
tiéanmoius éclaire pour nous l’état singulier que la 
chute du kbalifat, les conséquences des croisades, 
et le pouvoir encore fort grand, mais mal assis des 

‘ Jbn Balüulah, texte et traduction , par C. Defr^mery elle D' B 
R. .Sîui|Vuinptli VoL Tl Pans, Imprimerie impériale, i854, iri-S® 
(x.iv et 465 p.). Prix : 7 fr. 5o c 
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Mongols, avaient produit sur toute J’Asie antérieure. 
Cet état des choses a eu les conséquences les plus 
considérables; car il a amené ley formation de l’em- 
pire turc et l’agrandissement de la Russie, cl rien 
n’ést plus curieux que de pouvoir suivre les impres 
sions que reçoîtum voyageur, homnj^e de sens, en 
traversant cette multitude d’États, qui tous vont s’é- 
crouler. 

Le second volume de la traduction de ïHisioire 
des BerherSy par Ibn Khaldoun^ le compatriote et 
le contcmporaiil d’Ibn Batoutah , vient de paraître 
Ce volume contient les dynasties des Zirites, des 
Hammadites, des Almohades et des llafzides, oütrc 
une fotilc de petites tribus et de principautés éphé- 
mères, dont le nombre et l’inslabililé font de celte 
époque de l’histoire de l’Afrique un chaos presque 
inextricable. Il y avait là les éléments d’un empire 
puissant, s’il s’était trouvé une main assez forte pour 
réunir ces populations et assez habile pour éteindre 
la lutte des nationalités berbères et arabes. La résis- 
tance secrète et ouverte des populations indigènes a 
toujours empêché les conquérants de l’Alrique du 
nord de consolider leur domination. Les Carthagi- 
nois elles Romains l’ont éprouvé; les Arabes avaient 
une meilleure chance, puisqu’ils a valent réussi à con- 
vertir les Berbers, et à leur imposer leurs idées et 
leur civilisation; mais la fusion n’était pourtant pas 

* Histoire (les Derhers cl des dynasties miisulmanes de l'AJeufae 
septentrionale y par Ibn Kbaldouii , traduite l’arabe pâr M. Ir 
baron de Slane. T II. Alger, i854, in-8® (635 p.) 
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complète, et la lutte obscur#, instinctive et inces- 
sante des Berbers* conte eux a fini par miner la 
dominaiiofi arabe en Espagne, maintenir faible et 
divisée l’Afrique , etia préparer pour la conquole des 
Turcs, qui, à leur tour, nont pu y prendre racine. 
C’est dans cet^e lutte sourde ou ouverte que consiste 
f’intérct réel de l’bistoirc des Berbers. Ibn Kbaldoun 
est un guide précieux à travers ce labyrinthe de com- 
plications et de déchirements qui remplissent le- 
poque de l’iiisloire du Maghreb dont il traite, et 
l’on doit s’estimer heureux qu’il ait trouvé un tra- 
ducteur aussi habile que M. de SJane. 

Pendant qu’Ibn Kbaldoun terminait sa vie agitée , 
un écrivain, un peu plus jeune que lui, composait, 
au Caire, des ouvrages qui ont acquis de bonne 
heure, en Europe, une réputation méritée. Le 
^cheikh Takieddin Makrizi était né au Caire,* entre' 
les années 7 G 0-7 70 de l’hégire; il suivit la carrière 
régulière d’un musulman lettré, devint tradilioniste 
distingue, jurisr fuisulte savant et historien célèbre, 
fut professeur et Lidhi , et paraît avoir passé sa longue 
vie dans la tranquillité des études et au milieu de 
ses livres, sans autre agitation que celle qui nais- 
sait des controverses religieuses auxquelles il prit 
part avec une passion que ses biographes lui repro- 
chent. H a laissé un nombre considérable d’ouvrages, 
dont Ja plus grande partie se rapporte à l’Egypte ; 
quelques traités de lui ont été publiés, il y a long- 
temps , par Tychsen , de Sacy et Rink , et M. Qua- 
Iremcre a fait paraître une partie de la traduction de 
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son Histoire des sultsifis Mamlouks , mais la princi 
pale œuvre de Makrizi, sa description historique et 
topographique de l’Egypte et du^Caire , iiè nous était 
connue que par une notice de M. Langlès et des ex- 
traits de M. de Sacy. C’est un livre très-important, 
qui donne, dafti» le plus grand détail^ la description 
du pays et des coutumes ,^el l’histoire des ruonurnènls 
de l’Egypte musulmane. Il vient de paraître, iiriin- 
primerie de Boulak, une édition de cet ouvrage ^ 
et l’éditeur, à en juger par ses notes marginales, pa- 
raît s’étre doiijpé de la peine pour établir un texte 
correct, quoiqu’il ,n’ait eu à sa disposition qu’un seul 
manuscrit. On sait que, de tous les manuscrih) de 
l’ouvrage connus en Europe , aucun ne contient la 
septième et dernière partie, qui devait traiter des 
raisons de la dépopulation de l’Egypte. Le nouvel 
éditeur ne paraît pas avoir eu non plus le bonheur 
de la découvrir, et il devient probable que cette 
partie curieuse de l’ouvrage a été supprimée pour 
des raisons politiques ou par la vailité des khaliles. 

J’arrive à un ouvrage dont l’origine est asscÿ eu 
rieuse et assez caraclcristique des mœurs littéraires 
des Arabes pour que j’en dise quelques mots. L’an 
1628 de notre ère, arrivait à Damas un savant ma- 
ghrébin, qui venait de faire un jièlerinagc à Jérusa- 
lem. C’était un homme déjà connu par des produc 
tions littéraires ; il était né à Tiemcen , avait acJievé 
ses études à Fez et y avait vécu de longues années, 

* JaiiiO- Boiiiak , i854, 2 vol. lu-foJ .(vol. I, 7 

A, / 198 p.; vol II, I G !\ 531 p.) 
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orciipé de théologie, de littérature et d'histoire, et 
avait écrit, entre autres ouvrages, un commentaire 
sur Ibn Khaldoiin.^es persécutions, on ne sait de 
quelle nature, Tenvi^yérent en exil* il alla en pèle- 
rinage à la Mecque, s'établit au Caire et s’y maria. 
De là, il entreprit de nombreux jfèleriiiages , dont 
un le conduisit à Damas , oy il fut reçu à bras ouverts. 
IjC chef du college de Yakmak lui assigna un appar- 
tement dans le collège, et il passait ses matinées à 
faire, dans une mosquée, des cours f>ur les Tradi- 
tions de Bokhari, lesquels furent suivis par plusieurs 
milliers d'auditeurs ; le soir, il entretenait ses amis des 
gloires politiques et littéraires des Arab&s d’Espagne 
et surtout des ouvrages du vizir et historien Lisan 
eddin ibn al-Khatlib. Il avait autrefois écrit un ou- 
vrage sur ce sujet, et quoiqu’il en eût laissé le ma- 
nuscrit à Fez , sa mémoire et quelques matériaux qu’il 
avait apportés lui suffirent pour intéresser la sociétc' 
lettrée de Damas, (tétait d’autant plus facile, que 
l’Espagnf' est un dième toujours populaire chez les 
Arabes, qui n’ont jamais cessé do regretter la perte 
de ce beau pays, et le voyageur sut le rendre en- 
core plus attrayant pour son auditoire en insistant 
sur lo grand nombre de Syriens et surtout d’hommes 
de Damas qui avaient brillé en Espagne. On lui fit 
promettre de rédiger, à son retour au Caire , ce qu’il 
avait si bien raconté, et il employa trois années à 
ce travail; puis il se décida à s établir à Damas, di 
vorça„et fit ses préparatifs de voyage; mais la mort 
le surprit au Caire en 1 6/i i do notre ère. L’ou- 
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vrage dont je viens de raconter l’origine est YHis- 
ioire des dynasties musulmanes d'Espagne, et la Biogra- 
phie de Lisan eddin ibn al-KhaUib ‘, oar Alimed ben Mo- 
hammed al-Makkari. Ce livre consiste en une s6rie 
d’extraits pris dans les historiens arabes- espagnols 
originaux, liés ensemble par quelqi'es phrases de 
l’aiiteur, et amplement parsemés de morceaux en 
vers. Nous avons ainsi un récit embrassant toute l’his- 
toire politique et littéraire de l’Espagne musulmane, 
dafia les paroles mêmes d’auteurs dont les ouvrages 
ow^péri cn^rande partie, et cette compilation vaut, 
sans aucun doute, mieux pour nous et pour la mé- 
moire de Màkkari , que s’il avait retrouvé cette belle 
prose raffinée qu’il avait élaborée à Fez, et dont il 
regrette tant la perte. M. Gayangos a publié, il y a 
quelques années, une traduction de Makkari, en 
remettant dans leur ordre naturel les chapitres de 
l’original, en omettant une partie des vers et des 
détails littéraires , et en retranchant la biographie de 
Lisan eddin. Il a fait ce qu’il fallait pour que l’ou- 
vrage pût attirer les lecteurs européens et servir A 
l’histoire des Arabes d’Espagne ; mais les orientalistes 
désiraient en posséder le texte même, et MM. Dozy, 
à Leyde; Dugat, à Paris; Wright, à Oxford; et 
KrehJ, à Dresde, ont formé une association poitr 
celte publication , dont ils' se sont partagé le travail. 
La première moitié du premier volume \ rédigée 
par M. Wright, vient de paraître, grâce à l’esf)rit 

^ Analecles iur l’Histoire et la littérature des Arabes d’Espagne, 
par Ai-Makkari, publii^s par MM. R. Dozy, G. Dugat, L. Krelit et 
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d’entreprise de M. Brill, libraire de Leyde, et, si 
je suis exactement renseigné, à un encouragement 
fourni par le fonds Warner, à Leyde. Ce fonds, qui 
n’est pas très-c’onsidl'^rable , a déjà rendu de grands 
services, et paraît être administre avec un soin (Jui 
pourrait servij d’exemple. Il serait* bien à désirer 
qu’une grande partie des sommes qui sont distribuées 
en Europe sous forme de prix, fût dépensée en en 
courageinenls pour l’impression d’ouvrages inédits. 
Le système des prix a fait son temps; il ne s’agit plus 
de stimuler la production littéraire , qui , aujourd’hui, 
est surabondante, mais de rendre possible la publi- 
cation d’ouvrages qui forment les matériaux pre- 
miers de l’éiudition, et qui s’adressent à un trop 
petit nombre de savants pour que leur impression 
soit possible par les voies ordinaires. 

L’J}istoirc des Arabôs de Sicile a été l’objet de 
plusieurs ouvrages considérables , mais néanmoins 
insuffiscuits. Un jeune savant sicilien , jeté en France , 
il y a douze ans, par une persécution politique, se 
détermina a faire servir son exil à l’étude de l’bis- 


toire de son pays sous la domination musulmane. 
U a étudié dans ce but l’arabe, exploré les biblio- 
thèques de France et d’Angleterre, recueilli tout ce 
t{ui se rapporte à son sujet, et commence mainte- 
nant à nous faire jouir du résultat de ses travaux. Il 
vient de publier le premier volume de son Histoire 


W. Wright. T. 1, i” partie, publiée parM. William \^%lghl. Leyde, 
’ 855 , in- 4 “ (\i, 462 p.). » 
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des Masülmans en Sicile ^ Ce n’est pas uniquement 
la mise en œuvre des récits mlisuliuans sur cette 
partie de leui* histoire; l’auteur a fait un exposé 
complet, lire de sources orien^les et occidentales, 
de’ tous les événements, souvent fort lointains, qui 
ont exercé de ^influence sur ce qui^se ])assait en 
Sicile; mais il a conservé l’unité de son but ei ne 
s’occupe des affaires extérieures qu’autant que l’exige 
rintelligcnce de l’histpire del ile même. Les souit(*s 
arabes auxquelles puise M. Amari comprennent 
tous les auteurs qui se sont occupés de son sujet et 
qui sont aujourd’Imi accessibles, il en énunière 
soixante et dix , dont la plupart sont inédits. L’ouvrage 
entier formera trois volumes, et fera honneur à 
l’Italie, quand il sera terminé. M. Amari ne se con- 
tente pas de la mis(' en (cuvre de ces matériaux 
arabes, il a commencé à fan*c imprnncr 1(‘ texte (‘t 
la traduction de tous les ouvrages ou parties d’ou- 
vrages dont il a fait usage, sous le litre de Biblio- 
tlieca siciila.qui paraîtra aussi en trois volumes, sous 
les auspices de la Soci^é orientale allemande. Enfin , 
M. Amari voudrait réunir, dans un troisième ou- 
vrage, les inscriptions, les médailles et les pièces di- 
plomatiques arabcs-sicilicnnes; mais il craint que les 
moyeiis d’exécution ne lui fassent défaut. 

Il me reste à mentionner un ouvrage historique 
que je n’ai pu jilaciîr dans un rang chronologique, 
parce qu’il s'occu[)e de plusieurs époques, c’est la 

* S(oria dei^usulmani di Sicilm, scritta (la Michèle Aman Vol 1 
Florence, i854 , m-8* (i.vi et p.). 



RAPPORT ANNUEL. 


49 

collection de inemoiros sur différentes parties de 
l'histoire musulmane, dont M. Defrémery a publié 
la première partie^. Quelques-uns des morceaux 
contenus dans ce v^^iime vous sont déjà connus par 
le Journal asiatique , mais le plus grand nombre 
est entièremqpt neuf ou reproduit d'après d’autres 
recueils périodiques , et revu et augmenté. On y 
trouve , traités avec le savoir varié et l’exactitude qui 
distinguent rautcnr, un grand nombre de points de 
l’histoire orientale, dont quelques-uns sont entière- 
ment neufs et constituent de véritables découvertes. 
M. Defrémery annonce une suite , composée d’éludes 
en grande partie inédites, et se rapportant surtout 
aux dynasties qui ont succédé en Perse à la puissance 
des khalifes de Bagdad. 

J’ai à mentionner maintenant les ouvrages qui ont 
paru sur les sciences 'des Arabes. Nous savoirs tous 
qu’ils sont dans les scienôcs les élèves des (Irecs el 
des Indiens et les maîtres de l’Europe du moyen 
âge ; mais ont- ils été seulement les héritiers , ou sont- 
ils les continuateurs des (irecs, et, dans ce dernier 
cas, combien ont-ils ajoute au fonds déjà acquis par 
.des découvertes qui leur appartiennent? Cette ques- 
tion, longtemps négligée, a de nos jours donné lieu 
à.un examen plus attentif des sources, et MM. Sédil- 
lot, père et fils, se sont dévoués à l’étude surtout 
des astronomes arabes , pour lesquels ils ont re- 

* Mémoires d'histoire orientale, suivis de mélanges de critique, 
de philologie et de géographie, par M. C. Defrémery. i^jiartie 
Pans, 1 854 , in-8° (vi et a 1 6 p ) 
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veridiqiié des perfectionnements bonsidérables , tant 
dans la théorie que dans la pratique de la science. 
M. Sëdillot a lait paraître un nouvel ouvrage sur ce 
sujet, cest la Tradaction des Prolégomènes d'Olough 
Je ne crois pouvoir mieux faire que de placer 
ce livre parmi tes ouvrages arabes, ^quoiqu’il soit 
composé en langue persane par un prince mongol; 
car toute la science d’Olough Beg est arabe, et il 
nest lui-même que le disciple et le continuateur de 
lecole de Bagdad. Olough Beg était petit-fils de 
Timoiir et prince de Samarkand, an commencernenl 
du siècle de notre ère. Il s’occupa d’astronomie 
avec passion, établit un célèbre observatoire*, et 
laissa des tables astronomiques, construites à l’aide 
des instruments les plus parfaits du temps et d’ob- 
servations continuées pendant tout son règne. Ce 
fut h peu près le dernier grand travail scientifique 
des Arabes. Olough Beg fait précéder ces tables d’une 
introduction étendue, dans laquelle il traite des ca- 
lendriers, de la construction des tables astrono 
miques, de la théorie des planètes et de l’astrologie. 
Quelques parties de l’ouvrage d’Olough Beg ont été 
publiées par Ilyde et par Greaves, et M Sédillot eu 
prépare une édition complète. Il a lait paraître*, il y 
a quelques années, le texte des Prolégomènes y .el 
maintenant il en publie la traduction, accompagnée 
d’éclaircissements tirés d’autres astronomes arabes 

* Prolégomènes des Tables aslronomiifues d’üloug Beg , traduction 
et coronricntaiTe, par L. Am. 8édilIot. Pans, i8.53, in^Si.® (ifxxviii 
jpt 293 p.). 
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et surtout du coi|uiientaire de Meriem el-Tchelebi. 
Son volume est précédé dune lettre à M. de Hum- 
boldt, dans laquelle il expbse de nouveau les droits 
des Arabes à être reconnus comme inventeurs scien- 
tifiques, et où il résume, selon son point de vue, 
les débats a]^;dents auxquels a donné lieu cette ques- 
tion ^ 

Pendant que M. Sédillot défend ainsi les.astro- 
îiomes arabes, M. Woepcke s’applique à nous faire 
connaître les progrès qu ils ont fait faire aux mathé- 
matiques pures. Il avait déjà publié, il y a quelques 
«innées, Y Algèbre ÆOmar al-Kliayyami , et vous avez 
Irouvé , dans le Journal asiatique, d’autres de ses re- 
cbercbes sur ce sujet; maintenant il nous donne un 
extrait d’un traité d’algèbre par Alkarkhi, du com- 
mencement du XI® siècle de notre ère Ce serait une 
grande témérité de Vna part de vouloir parler de 
sujets pareils, et je ne puis que renvoyer le lecteur 
à l’ouvrage de M. Woepcke ; mais je désire pourtant 
indiquer le point de vue sous lequel ces recherches 
intéressent meme les personnes étrangères aux ma- 
thématiques. Tout le monde sait qu’il existe une 
grande lacune dans l’histoire de l’algèbre , entre les 
derniers algébristes grecs et les premiers Italiens qui 


* Voyez aussi: Histoire des Arabes, par L. A. Sédillot. Pans, 
i85A , m-8® (vu et 5io p.). 

Extrait du Fahhri, traité d’Algèbre par Aboa Behr Mohammed 
Ben Alkaçan Alkarkhi ( 1118 . 952 , suppl. arabe de la Bibliothèque 
impériale), précédé d’un mémoire sur i’algëbre indéterminée chez 
les Arabes, par F. Woepcke. Pans, i’853, in-8*( viii et i5a p.). 

♦ 4 . 
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enseignèrent cette science en Occident. On trouve 
dans Fibonacci une algèbre plus avancée que celle 
des Grecs, et la question est de savoir si cet auteur 
a eu connaissance d’ouvrages aujourd’hui per- 
dus*, s’il a fait des emprunts aux Arabes, ou s’il 
a perfectionné lui*-même la science? Oi^M. Woepcke 
trouve dans Alkarklu une^ série de problèmes algé- 
briques, dont une partie est empruntée à Diophante, 
et dont f autre est originale, et ces mêmes problèmes 
ont été empruntés par Fibonacci à Alkarkhi , ce qui 
prouve que les Arabes ont réellement étendu et per> 
fectionné l’algèbre de leurs maîtres, les Grecs, et 
l’ont livrée aux îtalicns dans un état plus avancé, 
ce qui n’fempéche pas que ceux-ci, loin de se Tap 
proprier d’une manière servile, ne s’en soient servis 
d’une manière originale, et n’aient fait faire de nou- 
veaux progrès à cette seience/11 faut suivre l’éclair- 
cissemenl graduel de ces points délicats dans les 
publications de M. Woepcke^ et l’on ne peut que 
féliciter l’histoire des mathématiques d’avoir tuouvé 
un nouvel explorateur aussi savant et aussi conscien- 
cieux. 

M. Sprenger a commencé, à Calcutta, aidé d(‘ 
deux docteurs musulmans, la publication d’un grand 


' Voyez Sur un essaie de déterminer la nature de la racine d^utu 
équation da Iroisihme drqié, conlcna dans an ouvraye de Léonard de 
Pise découvert par le prince U. Boncompayin, par 1V1 Woepeke ; 
dans le Journal de mathématiques pures et appliquées, décembre, 
i85L Ensuite ' Notes sur le Traité des nombres carrés de Léonard de 
Pise: ibidem, février 1855. 
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Dictionnaire des î|piences philosophiques , mathéma- 
tiques et légales des Arabes ^ 

C’est un certain cheikh Ali al-Tahannawi qui a 
composé ce dictior^aaire dans le dernier siècle ; il y 
a insér.é les définitions des termes techniques, tëlles 
que les donnent les auteurs les plûs en renom ; mais 
comme c’est un écrivain tout moderne , les éditeurs 
ont pensé qu’il leur était permis de compléter son 
ouvrage en corrigeant, d’après les originaux, les pas- 
sages cités, et en ajoutant, toujours d’après les au-’ 
teurs originaux, des termôs qu’il avait négligé de 
comprendre dans son travail. C’est donc une ency- 
clopédie par ordre alphabétique de la philosophie 
et des sciences, qUi formera un supplément fort 
utile à tous les dictionnaires arabes, dont aucun 
ne donne le sens précis et la définition de ce vaste 
nombre de termes techniques que l’étymologie n’ex- 
pliqiK! que bien vaguement. M. Sprenger accom- 
pagne cc.tle publication d’un appendice, destiné à 
contenir le texte de quelques-uns des manuels les 
plus usités dans les écoles musulmanes. Le premier 
caliier, le seul que .je connaisse, contient le traité 
de logique intitulé : liisaleh scliamsiyeh, de Nadjm 
eddin Katiby de Kazwin, auquel l’éditeur a joint 
une traduction anglaise et des notes. Ce traité est 
suivi du texte du Sollam , autre manuel de logique 

* A îhetionary of Ûie technical ternl^ used in the sciences of ihe 
Musulmat^, eclitcd by Maulawy Mobaminad Wajyli, professer çf 
law, Mawlawics Abd al-Ilaqq and Ghoiam Kadjr and D* A. Sprenger. 
Cdicutta, i853 et suiv. , in-4®. (Les cahiers que j’ài en main for- 
ment les n°* 58, 65, 82 , 88 de Ja Bibholhtca indica.) 
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très en vogue dans les écoles muliulmanes. Un sait 
anec quelle ardeur les Arabes se sont occupés de la 
dialectique et de la logique, qui ont tin attrait puis- 
sant pour leur esprit subtil: Cette^endance leur a été 
aùssi funeste qu’aux scolastiques du moyen âge ; les 
tins et les autres se sont perdus dans les formes et dut 
négligé la substance. Nous^avons vaincu depuis long- 
temps cetto tyrannie d’un instrumetit qui était de- 
^veÉlât'Ie maître; mais il règne encore en souverain 
dans l’éducation en Orient, comme ont du s’en aper- 
cevoir tous ceux qui ont essayé d’argumenter avec 
un musulman bien élevé. Ces traités n’ont pour nous 
qu’un intérêt philologique ; mais leur publication 
est un grand service rendu aux écoles de l’Inde, 
comme tout ce qui aide les élèves à passer plus ra- 
pidement par ces études scolastiques, et leur laisse 
plus de temps pourlcs parties réelles et utiles de la 
science. 

Enfin j’arrive à un auteur qui , par la langue et 
la science, tient étroitement aux Arabes, quoiqu’il 
soit de race différente, c’est Moïse Maimonide, le 
plus illustre écrivain juif du moyen âge. Il était né 
il Cordoue, dans cette première moitié du xif siècle 
où les juifs, grâce à la littérature des Arabes, étaient 
arrivés à une culture bien supérieure à celle qu’ils 
pouvaient acquérir sous la tyrannie dégradante des 
princes chrétiens d’alors; ils étaient nourris de la 
littérature et des sciences des Arabes, étudteient la 
philosophie grecque dans les écoles musulmanes, et 
se servaient souveyjt de la langue arabe dans leurs 



RAPPORT ANNUEL. 


55 


ouvragés. Mais pejidant que Maimonide étaitiencore 
enfant, le fanatisme envahissait aussi l’Espagne, et 
l’intolérance des Alniohades forçait les juifs , ou de se 
iaire musulmans, déiaigrer. Maimonide quitta 
l’Espagne pour Fez, et, plus tard, le Maghreb pOur 
l’Egypte, où^l enseigna d’abord lâ théologie et les 
sciences , et devint , plus J:ard , médecin de Saladin 
et de ses successeurs. C’était un temps de grande 
fermentation parmi les juifs; l’influence de la phi- 
losophie arabe, qui avait pénétré dans les rangs éle- 
vés de ce peuple, avait fait naître chez les uns du 
S(‘epticismc , chez les autres une adhésion d’autant 
pliis rigide aux doctrines etauxpratiquesduTalrnud. 
Maimonide désirait rapprocher ces partis si éloignés 
l’un (le l’autre ; il était lui-même attaché à l’école 
rabbinique; mais il l’était comme pouvait l’être un 
homme que son savoir profond, son esprit phiioso 
phiquc et sa tolérance naturelle élevaient au-dessus 
des su|>fTstitions et des passions de fa multitude. 11 
comftien('a par exposer systématiquement la doc- 
trine talmudique dans son grand ouvrage , le Misch- 
nek Tara, qui lui donna une influence J;rès-considé- 
rable chez ses coreligionnaii'cs , puis il expliqua, 
dans le Guide des égarés (0^^UI ses vues sur 

la conciliation do ces Croyances avec la raison, ou 
plutôt avec la philosophie aristotélienne. Ce livre 
est l’ouvrage le plus important qu’ait produit l’école 
brillante qui résulta de l’influence des Arabes sur les 
juifs;, son effet fut extraordinaire; il devint l’objet 
d’une controverse passionnée, continua à exercer 
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son ini|iience à travers les excorr^niunicatioüs et les 
réhabilitations dont il fut alternativement Tobjet, et 
est resté un monument littéraire des plus remar- 
quables. Jusqu'ici, il n#rait 4fté connâ que par 
unè traduction en hébreu, du rabbi Samuel Ibn 
Tibbon , faite enbore du temps de l’auj^ur et impri- 
mée plusieurs fois en héjjreu et dans des versions 
latines et allemandes^; mais le texte arabe s était 
conservé dans de nombreux manuscrits, et il était 
à 4ésirer qu’il fût imprimé, d’autant plus que la tra- 
dhetion d’Ibn Tibbon n’est exempte ni d’obscurité, 
ni d’erreurs. M. Munk a entrepris cette œuvre à 
laquelle il était plus préparé que qui que ce fût, 
par les études de toute sa vie, et il avance dans son 
travail, quoiqu’il soit frappé de la plus grande infir- 
mité dont un savant puisse otre affligé , infirmité à 
laquelle il oppose un courage qu’on ne saurait trop 
honorer. 

Je ne dois pas quitter le terrain des Arabes sans 
avoir annoncé un ouvrage de M. Renan, dont le 
premier volume vient de paraître sous' le titre 
d'IIistoire générale et système comparé des langues sc- 

' On a pubiié récemment une partie d’une autre version en hé- 
breu, laite sur l’arabe, par^ Salomon Aliwbarizi, le célèbre traduc- 
teur et imitateur de Ilariri * 

^ J'ai entre les mains le premier volume, encore incomplet, du 
Guidé des égarés, qui contient cent vingt -huit feuillets du texte 
arabe, imprimé eu caractères hébreux, et deux cent cinquante- 
six pages de la traduction frdn«;aise , accompagnée de notes éten- 
dues qui doivent contribuer à rintelJigencc de ce texte diflicile, et à 
mettre constamment en lumière les rapports qui existent ‘entre la 
philosophie greeqiu* et les diverses doctrines des Arabes 
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miicjaes Ce prer^ier volume traite de i’histoire^ 
•pour ainsi dire, extérieure de ces idiomes, du ca- 
ractère général des peuples et des dialectes sémiti- 
ques, de rhistoire de chacun de ces dialectes et 
des monuments écrits qui nous en restent; des in- 
fluences qui l#s ont modifiés et de* Tétendue quils 
ont acquise, et il se termine par des considérations 
sur les lois générales de ces langues et sur leurs rap- 
ports avec les langues indo-européennes., L’auteur 
embrasse tous les idiomes sémitiques, à Texception 
du babylonien, sur lequel il croit prématuré de 
faire des théories dans l’état actuel de nos études. 
On voit combien un pareil plan soulève de questions 
historiques et liÉguistiques , et l’on trouvera que 
M. Renan les aborde, à l’aide d’une excellente mé- 
thode, sagement, courageusement et quelquefois 
hardiment. J1 recueille ce qu’il trouve vrai dans les 
idées des autres, il y ajoute les siennes, et nous 
présent(î ainsi un tableau extrêmement intéressant. 
Le second volume traitera de la (Iraminaire çom- 
parée des langues sémitiques. 

En tournant vers la -Mésopotamie, je n’ai qu’un 
petit nombre de travaux à mentionner sur. les ins- 
criptions cunéiformes*. M. de Saule/ a donné , dans 
le Journal asiatique^, sa version de la, partie assy- 

^ Histoire (jéndralc et sjsicme comparé des langues sémitiques, par 
Ernest Retiaiu Ouvrage couronné par ITnsUtut. Première partie. 
Histoire générale des langues sémitiques. Paris, i855, in-8® (vu, 
•99 pages). 

Traduction df l’uiscription assyrienne de Beliistoun, par M. de 
Smlcy, Journal asialiqut , iSo^i, février et siiiv. 
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rienne de rinscription de Bisou^oun , et le vocabu 
laire de tous^ies motsqui s y trouvent. M. Boltzmann ^ , • 
à Heidelberg, s’est occupé de quelques inscriptions 
cunéiformes qui ont été publiéfes dans un livre fan 
tastique^ dont j’aurais cru inutile de faire mention, 
si M. Holtzmann n’avait revendiqué r»uthenticité de 
quelques monuments qui y sont représentés pour la 
première fois. Enlin M. Holtzmann a continué ses 
études sur la seconde classe des cunéiformes ; il émet 
des doutes sur la théorie qui admet que ces inscrip- 
tions sont composées dans un dialecte fmnois-tartare , 
et penche pour l’idée qu elles sont écrites dans la 
langue parlée à la cour de Suze, en opposition à la 
langue savante et sacrée. Au resti, il énonce cette 
opinion avec beaucoup d’hésitation , comme il est 
, naturel dans une matière aussi obscure Mais, pen- 
dant ce temps, les matériaux pour continuer ces 
études SC sont accumulés en abondance, et com- 
mencent à arriver dans les musées européens. 
M. Place, qui a terminé, avec un dévouement rare 
et au milieu des plus grandes difficultés, les fouilles 
de M. ffotta à Kborsabad, était sur le point de dé- 
blayer un palais dans une autre localité, lorsqu’il 
rerut l’ordre d’abandonner ses entreprises. Nous 
attendons proehainement au Louvre une riche èar ' 

* Neue fnschriften in Kpilschnjt von Hoit/mann. Zeitschrift dei 
/), Morgeidamhschen GeselLschaft. i85'i,\ol VIII, 509 ol sui'. 

* Ij€ctürc littérale des luéroijljphcs et des cunéijormcs , par l’auteur 
de la Dacljloloific. Paris, i853, m-/i" ( 80 p. et 1 8 pl.). 

Voyez Zeitschrift der Deutsclum Morgcnlandischcn (iesellsüialt , 

« 856 »p. 3*29 et suiv 
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gaison d’antiquités risultatde ses travaux ^^des statues, 
des inscriptions, des bas-reliefs en grand nombre, 
des outils extrcruement curieux en acier, et peut-etre 
la belle porte voûtée’ et émaillée qui) a trouvée à 
Khorsabad L’expédition française en Babylonie 
n’a pu faire d% fouilles en Chaldée , à' cause de la 
guerre qui désolait le pays;, mais elle a exécuté des 
travaux considérabbîs à Babylone, et nous recevrons 
prochainement les antiquités quelle a recueillies, 
et dont M. Fresnel vous a annoncé une partie dans 
uninémoiresurlesantiquitésdeBabylone‘^. M.Loftus 
a exécuté de grandes fouilles en Assyrie el dans la 
basse Mésopotamie, où les ruines de Mogheir, 
, d’Abou Sebahrem, de Tel Sifr, de Senkerah, de 
Warka et de Nifler lui ont fourni des antiquités de 
toutes sortes, des inscriptions sur marbre et sur ta- 


‘ Ce rapport était déjà sous presse lorsque j'ai appris la déplo- 
rable nouvelle que les collections d.’ antiquités réunies avec tant de 
peine et de dangers pai M. Place et par M. Fresnel ont péri en- 
semble dan» le Tigre 11 paraît quelles étaient chargées sur un 
grand bateau et quatre radeaux ; le bateau ayant éclioué acci- 
dentellement contre la berge du fleuve, près de Korna,^lcs Arabes 
dps environs Tout détruit, de même que les radeaux, pour s’em- 
paler du bois et diî fer, el ont jeté les antiquités au fond de Tcau. 
Une petite partie seulement de la cai gaison a pu être sàuvée, et 
*i‘St arrivée à Bassora, où elle a dû être embarquée. Il est pro- 
bable qu’il existe des photographies de tous ces monuments; car 
M. Place a toujours eu la précaution d’en prendre avant de dé- 
placer les marbres; je ne crois pas que les antiquités réunies par 
M. Fresnel aient été photographiées; mais il en existe probable- 
ment des dessins exécutés par M. Thomas, l’architecte attache à 
Texpéditioii , malgré tout cela , c’est une perte irréparable. 

^ Voyez le Journal asiatique , année i853 ( juin et juillet). 
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blettes et cylindres en tei^re cuiife , des instruments , 
des vases et des ornements de toute espèce, dont 
une partie est déjà arrivée au Musée britannique, 
et dont le reste, attendu de jour en jour, augmen- 
tera encore de beaucoup les richesses surprenantes 
de cette collection. M. Rawlinson a examiné à son 
tour, et après l’expédition française , les localités de 
Babylone. Aujourd’hui , toutes ces fouilles sont aban- 
données plutôt qu’épuisées. M. Place est allé occuper 
yp consulat sur le Danube ; l’expédition française en 
Babylonie est rappelée; M. Loftus et ses collabora- 
teurs sontrevenus , etM. Rawlinson a quitté l’Orient; 
mais le sol de la Mésoj)Otamie couvre sans doute en- 
core de nombreux monuments qui serviront à com- 
pléter la série de ceux que nous devons à M. Botta 
et à ses imitateurs. Jusqu’ici, il n’y a que la France 
et l’Angleterre qui aient enrichi leurs musées de ces 
dépouilles opimes de Babylone et de Ninive; mais 
il y a d’autres nations possédant des trésors d’art 
et d’antiquités, qui seront, je l’espère, jalouses de 
les augmenter à leur tour de quelques restes de cette 
(civilisation antique, et la science profitera de cette 
ambition ; car il ne faut pas croire que ce que l’on 
trouvera don^navant ne sera que la répétition, su- 
perflue de ce que nous possédons aujourd’hui au 
contraire, chaque inscription nouvelle, chaque brique 
d’un endroit (|u’on n’a pas encore fouillé, appor- 
tera son contingent à la reconstruction de l’histoire 
ancienne,- contingent d’autant plus important que 
l(\s lacunes qui j esteront à combler seront devenues 
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moindres, et que jrious aurons plus de moyens de 
comprendre ces documents et de classer les données 
qu’ils nous fournissent. Ce travail d’interprétation 
sera nécessairement long et graduel; mais il fait 
des progrès à mesure que les matériaux s’accumti 
lent et p^uveKijt être examinés. M. ‘Oppert a iu de- 
vant l’Académie des inscriptions et belles-lettres 
des mémoires sur la topographie de Babylone et 
sur l’interprétation des inscriptions assyriennes, et 
M. Rawlinson en a lu plusieurs devant la Société 
asiatique de Londres, sur l’histoire de Borsippa et 
sur l’histoire ancienne de Babylone, dans lesquels il 
remonte, à l’aide de monuments découverts par 
M. Loftus, à plus de deux mille ans avant notre ère, 
et retrouve une série de rois chaldéens, aujourd’hui 
si peu connus qu’on ne peut pas encore les classer 
chionologiquement. Aucun des travaux dont je Viens 
d’indiquer le sujet n’est encore imprimé; mais ils 
seront probablement publiés avant j>eu, et le Musée 
britannique va me(lre \ la disposition des savants 
les matériaux mêmes sur lesquels reposent cos études, 
en faisant lithographier, sous la direction de MM.Raw- 
linson et Morris, deux volumes d’inscriptions assy 
rieunes et babyloniennes ; le premier contiendra les 
•annales des rois, écrites sur des cylindres de terre 
cuite, et les légendes des briques des diPl'érents règnes, 
et le second , les inscriptions sur tablettes de terre 
('uite , contenant des syllabaires et des vocabulaires, 
des formules astronomiques, les noms et attributs 
des dieux , des listes de rois, de proynces, etc. L’ou- 
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vrage entier formera environ qiiatre cents planches 
de fae-similej sans aucune interprétation, le. Musée 
voulant très-sagement se borner à livrer ces trésors 
scientifiques à Tinvestigation des savants. Ce sera un 
service immense rendu à la science, et il ne reste 
plus qu à prier*! administration du JVfcisée de ne pas 
suivre l’exemple si souvent donné à Paris et autre 
part, où l’on a rendu presque infructueuses des pu- 
blications semblables par le prix insensé auquel on 
a voulu les vendre. 

^ L’étude du zend et des dialectes qui s’y rattachent 
est en progrès rapide, et je ne pense pas que la thèse 
de M. Romer^ à Bombay, qui continue à vouloir 
prouver que le zend et le pehlewi sont des langues 
inventées, ait aujourd’hui beaucoup d’adliérents. 
M. Westergaard, à Copenhague, a achevé la publi- 
catio'n du premier volume de sou Zend-avesta^, qui 
comprend tous les textes en zend qui nous restent. 
C’est la première édition complète de ces textes, et 
M. Wesfergaajd l’a accompagnée d’un ample choix 
de variantes des manuscrits de Copenhague, de Paris, 
de Londres et de Bombay. Le second volupie con- 
tiendra la traduction et les notes, et Iç troisième 
une grammaire et un dictionnaire. Jusqu’ici, on s’é- 
tait contenté de reproduire des manuscrits-, mais 
depuis que M. Burnoiif nous a rendu l’intelligence 

^ M. Borner a fait encore récemment hre un mémoire sur ce 
sujet à la Société asiatique de Londres. 

^ Zend-avesta or the religious hooks oj the Zoroastrians , edited and 
interpreted by R. L. Westergaard. VoL t. The rend iext. Copenhague, 
^i854, in-A® (a6 et^43 pages). 
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de la langue, le temps était venu, pour la critique 
•européenne , de constituer des textes corrects, à l’aide 
de la comparaison des manuscrits, des tra^ductions 
anciennes et des lumières que la connaissance du 
sanscrit. védique et des inscriptions persépolitaines 
et les procédis de la grammaire comparée donnent 
aujourd’hui. Cest ce que font M. Westergaard et 
M, Spiegel, chacun de son côté, dans leurs éditions 
critiques. Ils classent les matuisorits par familles, 
selon la méthode que les théologiens ont appliquée 
au texte du Nouveau Testament; ils étudient les 
nuances dos dialectes dilférents que Ton remarque 
dans ces livres, ils rétablissent les lacunes et la suite 
des textes là ou la comparaison des manuscrits leur 
en fournit les moyens, ils fixent les leçons d’après 
les règles de la grammaire et les habitudes de la 
langue, autant que l’élat de la science le pènnel 
aujourd’hui; enfin, ils commencent à nous donner 
leurs idé«îs sur l’origine et l’histoire des textes zends^ 
On comprend qu’une pareille entreprise soit pleine 
de difficultés et de tâtonnements inévitables, et qu’il 
y ait place pour la discussion sur un grand nombre 
de jioints , dans un sujet aussi neuf et dans des pro- 
blèmes historiques et philologiques aussi compli- 
qués. On peut voir un exemple des obscurités qui 

^ Voyez la Préface de M. Wéltergaard et les Stadien iiber dos 
Z endavesta, par M. Spiegel, dans te Journal de la Société crientale 
(tUemande , xol. JX , p. 174 et suiv.fhoyoz aussi la traduction et les 
notes de M. Martin Haug, sur le chap. xliv du Y^içna dans ses 
Zendstiuhm, {Journal de ia Société orientale allemande, vol. Vil 
Vin ] 
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eijtourent encore ces textes, dans Tcxcellente disser- 
tation sur un des chapitres du Vendidad, par M. Spie 
gei^ . 

L’étude du zend amène nécessairement celle du 
pehlewi , c est-à-dire des dialectes de frontières qui 
se sont formés p*dr le mélange des racesret des langues 
âriennes et sémitiques. Tout ce qui nous reste de la 
littérature de l’époque des Sasanides est écrit dans 
ces dialectes, que nous comprenons tous sous le 
nom commun de jehlewi. Pendant longtemps on 
ne possédait d’autres matériaux pour cette étude 
que quelques inscriptions et les légendes d’im petit 
nombre de médailles; mais la publication du Hun- 
dehesch, par M. Westergaard, et du commentaire 
pehlewi du Vendidady par M. Spiegel , ont procuré des 
facilités plus grandes, et Ton commence h pénétrer 
dans cette matière obscure et à distinguer les diffé- 
rents dialectes d’après l’exemple donne par M. Muller 
dans son mémoire sur Talphabet pehlewi , et par 
M. Spiegel dans la Grammaire du dialecte parsi. 
M. Hang a publié une dissertation sur le Bundehesch^^y 
et M. Mürdtrnann, à Constantinople, a lait impri- 
mer un mémoire très-considérable sur les médailles 
è légendes pehlewies dont il décrit et explique près 

* Der neunzehnlc Farjard de^ Vendidad von D^*Fr. Spiegel. Mu- 
nich, i854, in- 4 " (176 pages). ♦ 

* Veher die Pehb'wispr,tche und den Bundfdie^ch von Martin 
Haug. Gôttingen, i854, in- 8 '’ p46 pages). 

* Erklarung der Münzen mit Peklvüeycndcn von D' Mordlmaun 
Leipzig, i85‘4, in- 8 ® (198 pages el 9 pi.), tiré du Journal de ia 
Société onentaie allemande. 
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<\\m millier. Il promet de compléter son travail par 
nn nouveau mémoire sur les inscriptions des Sasa- 
nides et les légendes gravées sur pierres fines. L’é- 
tude des dialectes pehiewis ne fait que commencer, 
et pour quon puisse s’y avancer avec sécurité? il 
faudrait, avîynit tout, la publication ^ de la collection 
complète de tous les livres que les Zoroastriens dé- 
signent comme étant écrits en pehlewi et en pazend. 

La littérature persane moderne n a été l’objet que 
•d’un assez petit nombre de travaux. Un membre de 
votre Conseil a publié le quatrième volume du Livre 
des Rois de Firdousi^, qui conduit l’histoire de la 
Perse jusqu’à la mort ée Rustem et de Guschtasp, 
c est-à-dire presque jusqu’à la fin de l’ancienne et 
véritable tradition épique. C’est à la mémo époque 
que s’arrête le second choix d’épisodes de Firdousi, 

^ (j’e rapport tHait clcjA hi, loisque j’ai eu connaissance de la pu- 
blication d’un texte pehlewi, sous le titre de Vcndulah traduit 
en langue buzvarescli ou peblewie. Texte aulbographié d’apr^les 
manubcni /cnd-peblowis de la Ribliotht'quc impériale d? Pans, et 
publie, pour la prcimèie fois, par M. Jules Tlionnelier. Première 
livraison. Pans, i^855 , in-lol. G est un fac-simile lithographié, qui 
porte sui la couverture l’avis sui\anl . «Destiné à faire suite au 
Vendidad, publié eu langue zende par M. Burnouf, ce. présent 
‘ouvrage foi niera un volume d’environ 3oo pages, lequel sera pu- 
blié en quinze ou seize livraisons, cliaciine de dix feuilles ou vingt 
pages de texte, et tirées dans le même format que le Vendidad 
zciid. Prix de chaque livraison 20 fr. , l’ouvrage complet 3oo fr. 
Le présent ouvrage est tiré à cent exemplaires seulement. » L’exé- 
cution est très-satisfaisantc ; mais il est à craindre que le prix ne 
nuise à Tutililé du livre 

^ liC Livre des liais, par Aboulkasim Firdousi, publié, traduit 
et commenté par M. Jules Mohl. Tom. IV. Pans, i855 (iv et 
73 i pages). 
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que M. de Schack a publié en vers allemands ^ 
M. de Schack n’a pas choisi Je mètre de Firdousi , 
ce qu’on lui a reproché sans raison ; le mètre qu’il a 
préféré est aussi approprié à fa langue de la traduc- 
tion que celui de Firdousi l’était au persan ; la forme 
qu’il a adoptée lui a permis de donner à sa version 
une rare élégance, et lui aurait même permis, s’il 
avait voulu , de la rendre plus littérale quelle ne l’est. 

M. Nasarianz, professeur au collège arménien de 
LazareCf, à Moscou , a publié deux dissertations en 
russe sur Firdousi, et sur l’histoire de la poésie per- 
sane jusqu’à Djami ; je ne connais que la seconde^, 
qui contient une apprécia#on de Firdousi et 'de 
Nizatni, et quelques remarques sur les poêles ly- 
riques. 

M. Sprenger et Agha Mohammed de Schouschter 
ont publié, à Calcutta, le Klilrcd namèlidc Nizaini^. 
Abou Mohammed Nizarni naquit au commence- 
mflpnt (j|P VI® siècle de l’hégirc; on sait peu de sa vie, 
et les maigres récits que nous en avons sont défi- 
gurés par des fables, pareilles à’ celles que contien- 


* Epische Dicktangen ans dern Persi'ichen des Firdasi von A. F 
von Schack, 2 vol. in-S”. Berlin, i853 (xxv, 363, 448). 

U jJi^ALo 

Moscou, i85j, in- 8 ® (g4 pages). 

^ Khirad Namahê Ishandary, also called ihe Sikandar lŸamahe Bahry, 
by Nizamy, edited by D' Sprenger and Aga Mohammed Shooshteree 
Pascic. I. Calcutta, 1862 , in-S” (96 pages), formant le n® 43 d(' 
la ihblwtheca indica 
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nenl les vies de tous les soufis de cette époque ; car 
• il réunissait les deux qualités, en apparence contradic- 
toires, de poëte de cour de plusieurs princes sedjou- 
kides et de mystique. La mode de ce temps facilitait 
et provoquait même cette combinaison étrange , ’et 
les œuvres de Mizanii fourniraient lei^matériaux d'une 
étude très-curieuse sur le soufisme des hommes de 
lettres et de cour. Chez lui, l’homme de lettres pré- 
domine de beaucoup, malgré toutes ses assertions 
et l’espèce d’auréole de sainteté que ses disciples 
paraissaient avoir répandue autour de lui; mais ce 
n est pas ici le lieu de s’étendre là-dessus. Ce qui 
est ‘certain, c’est que Nizami était un poëte d’un 
grand talent, qui a su créer une école littéraire. 
La poésie épique était épuisée en Pèrse, Nizami en 
a g^trdé la forme, qu’il a appliquée à un fonds es- 
sentiellement lyrique :*son talent de narration et de 
description est très-remarquable, et la richesse de 
sa diction très-frappante; les ornements, les allu- 
sions et les jeux de mots, dont il abuse quelquefois, 
sont le défaut de son temps et de sa nation, et sont 
encore aujourd’hui Irès-admirés par scs compatriotes, 
quoiqu’ils répugnent à notre goût. Le Khired nameh 
est. la seconde partie de son poëme semi- épique 
sur Alexandre le Grand; il tire*son titre du mot par 
lequel il commence et des nombreuses conversa- 
tions d’Alexandre avec les philosophes de tous pays 
qu’il contient. Je pense qiieM. Sprenger publie cette 
partie du Sikander nameh ^ parce que la première 
partie avajt paru à Calcutta il y- a déjà longtemps; 

5 . 
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mais y serait à désirer que la Bihliotheca indicüy qui 
a jusqu ici fait très-peu pour les lettres persanes, 
publiât en entier les cinq grands poëmes de Nizami , 
qui forment une partie importante de la littérature 
persane, et méritent, sous beaucoup de rapports, 
d’être plus connus qu’ils ne le sont. i 

M. Brockhaus a commencé, à Leipzig, une édi- 
tion du Diwan de HafizL C’est la première qui paraît 
en Europe; l’éditeur a joint au texte le commen 
iaim turc de Soudi, d’après l’édition de Boulak, et 
snilpar conséquent,la rédaclion adoptée parce com- 
mentateur. C’est un excellent guide pour l’intelli 
gence de Ilafiz, car il s’attache avant tout à i’exjili- 
(ïation philologique. M. Brockhaus publie le texio 
avec beaucoup de soin; non-seulement il indique le 
mètre de chaque ode, ce qui est très-utile, mais pn- 
core il imprime toujours les voyelles , ce qui est pos- 
sible dans un livre de peu d’étendue; mais serait 
presque impraticable dans un ouvrage considérable; 
heureusement ce n’est pas nécessaire, puisque le 
doute ne porte que de temps en temps sur un mot, 
et que le mètre siiflit très-souvent pour lever la dif 
liculté. 

M. Eastwick, professeur à Haileybury, a publié 
la première traduction complète du Soheili 

de Hussein Waiz^, une des nombreuses traductions 

* Die Lieder des Hafis persischmit dem Commentar des Sadi, hc 
rausgcgebcn von Hermann Brockhaus, voi. I, cahier i. Leipzig, 

1 854 , petit irî-4® ( \ii , 7 pages). Prix 1 o fr 

* The Anvar-i Suhaih nr lhe hghts of Canopns , bnng Uie porsian 
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persinies de la collection #jijpoit>gues indiens, dont 
la première rédaction connue jfe# le Pantchatantra, 
qui a passé graduellement par toutes les langues, a 
été adapté au goût de tous les peuples, et est cer- 
tainement de tous les’ ouvrages orientaux celui qui 
a acquis la pfus grande popularité. La venté du fond 
et la grâce de la pensée le rendent immortel et ne 
s’effacent jamais entièrement, meme sous les bro- 
deries les plus élaborées dont on Ta quelquefois 
surchargé. H est inutile de suivre ici ce livre à tra- 
vers tous les changements quil a éprouvés, car M. de 
Sacy en a fait l’histoire avec un soin et une exacti- 
tude qui ne laissent rien à désirer, tlussein Waïz a 
rédige, au siècle de l’hégire, le Anwari Soheili, 
d’après la traduction arabe du Pantcliataritra ; son 
but était de rendre la lecture de l’ouvrage plu^facile 
et plus agréable quelle ne l’était dans les traductions 
persanes antérieures, et il a certainement réussi à 
produire un livre d’une élégance remarquable, quoi- 
qu’il n’ait pu ou voulu se soug;raire entièrement 
à. l’abus du style fleuri que les princes turcs avaient 
introduit, ou au moins favorisé en Perse. Je crois 
•que ces apologues auront, dans la forme que Hus- 
sein Waïz leur a donnée, moins d’attraits pour les 
lecteurs européens, que dans les rédactions plus 
simples de YHitopadesa et de Calila et Dimna; mais 

« 

version of the fables of Pilpay, or the book Kalilab and* Dimnah , 
rendered into persian by Husain Va’iz iil-KasbiH, literally transla- 
ted into prose and verse, by E. B Eastwick. Hertford , i854, in-8® 
(jEwii et 65o pages). Prix 52 fi. 
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le rédacteur persan a ajouté aux contes indiens un 
assez grand nonabre de nouveaux récits , qui ne sont 
point indignes de figurer à côté des .anciens , et qui 
donnent une valeur indépendante à son livre. Le 
biit de M, Eastwick a été moins de rendre le Anwari 
Soheili accessible aux lecteurs européeils , que d’offrir 
aux personnes qui s’occupent de littérature persane 
un secours pour l’intelligence d’un des textes qui 
leur serviront le plus à acquérir une connaissance 
approfondie de cette langue. Dans cette intention , 
il a rendu sa traduction aussi littérale* que possible , 
et a accompagné de quelques notes philologiques 
ce travail d’une utilité incontestable. 

Je ne puis annoncer qu’en quelques mots la pu- 
blication prochaine du premier volume de l’Histoire 
des Mongols de Perse par Wassaf , dont M. de Ham- 
mer fait imprimer le texte et la traduction alle- 
mande. Wassaf, qui vivait à la cour du Djinguiz- 
khanide Abou Said, a composé, par ordre de ce 
prince, un ouvrage qui est d’une grande importance 
historique, mais d’un style orné à l’excès et hérissé 
de difficultés. M. de Hammcr s’en est servi dans plu- 
sieurs de ses ouvrages, et les renseignements qu’il 
en a tirés sont de nature à donner une haute idée 
de sa valeur historique. M. de Hammer avait, il y 
a déjà vingt ans, annoncé son intention de le pu- 
blier; le premier volume est entièrement imprimé 
aux Irais de l’Académie de Vienne , et ne tardera pas 
à paraître. 

M, Berezinc, professeur à Casan , a fait paraître 
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un ouvrage dans Jequei il a réuni les études gram- 
maticales et lexicographiques quil a faites sur les 
différents diale.ctes provinciaux persans ^ ; le Tate , le 
Talisch, le Guilani, le Mazenderani , le Kurde orien- 
tal et l.e dialecte des Guèbres. Outre ses propres 
observations f il a profité des renseignements que 
Gmelin , Garzoni et M. Chodzko avaient déjà four- 
nis sur ce sujet, et dont il a pu vérifier Texactitude. 
Il divise son travail en trois parties, dont la pre- 
mière contient des remarques grammaticales; la se- 
conde, des textes, sous forme de conversations et de 
chansons, et la troisième, un vocabulaire comparatif. 
Ces recherches sont extrêmement curieuses, surtout 
dans ce moment où les anciennes langues de la Perse 
sont l’objet de tant d’études, car les dialectes dos 
siècles très-peu lettrés conservent généralement de 
vieilles habitudes grammaticales et de vieux mots 
qui ont disparu dans la langue de là littérature et 
peuvent jeter une lumière inattendue sur les langues 
anciennes. 11 serail très à désirer que des voyageurs 
qui auraient les connafssances nécessaires voulussent 
suivre M. Berezine dans celte voie, étudier le lan- 
gage des tribus méridionales et orientales de la 
Perse, rapporter des chansons populaires et des ob- 
servations sur les difïérences grammaticales et lexi- 
cographiques entre le persan classique et les dia- 
lectes provinciaux. 

M. Vuilers, à Giessen, continue la publication de 

* Hecherches sur les àxalecles persans, par E. Bereiine Oai>aii, 
i 853 , 111-8® { 1 58 , a 9 et 1 49 pages). 
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son Dictionnaire persan ^ L’auteur prend pour base 
principale de son ouvrage les dictionnaires composés 
en persan, auxquels il emprunte ieur^ définitions et, 
en partie, les exemples qu’ils citent; il y ajoute des 
exemples tirés de sa propre lecture, qu’il choisit, 
avec beaucoup de raison , dans des ouVrages impri- 
més, de sorte que son travail forme le premier essai 
qui ait été publié d’un Thésaurus de la langue, quoi- 
que les ouvrages d’ou sont tirés les exemples soient 
trop peu nombreux pour atteindre complètement 
le but qu’il s’est proposé. Il pourrait, je crois, en 
augmenter utilement le nombre et multiplier b's 
exemples, sans dépasser l’étendue qu’il veut donner 
à son volume, en omettant le texte des définitions 
persanes dont il donne la traduction, et en retran- 
chant des remarques de peu d’importance ou qui 
dépassent les exigences d’un dictionnaire. Au reste, 
quelle que soit l’opinion quon ait sur ces détails, 
c’est un travail utile et qui nous fait entrer dans une 
nouvelle voie on lexicographie persane. 

11 a paru depuis deux ans beaucoup d’ouvrages per- 
sans dans rindc et en Perse, et j’ai des indications 
plus ou moins exactes sur un certain nombre de ces 
publications : mais je préfère n'en parler que quand 
j’aurai pu les voir vi les examiner. Malheureusement, 
les communications de librairie avec ces pays sont 
encore si imparfaites, que ce n’est que par accideul 

* Joannis Au^usli VuUers Lexicon pcrsico-latinum etjmologicam , 
accedit appendix \ucuui dialecü antiqiuoris zend et pazend dicta' 
Fasc. i-ui. Bonn, 1 85^ , gr. in- 8 ® (682 page») 
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tjue CCS livres nous parviennent, et (|ue souvent 
Toute l’édition disparaît avant qu’on sache en Europe 
quelle a etc imprimée. 

Lorsqu’on commença à s’occuper de l’étude du 
sanscrit,, on s’adressa, avant tout, à ia littérature. Llîs 
traductions dé Sakuntala et du Bhâgavat- ghita Tu- 
rent x'eçues avec transport par l’Europe lettrée, de- 
vant laquelle s’ ouvrait une source neuve et fraîche 
de poésie; plus tard, l’étude de la grammaire pré- 
domina, soutenue par les résultats historiques qu’en 
faisait sortir la grammaire comparée, et par l’inté- 
rêl^des recherches elhnographic[ues auxquelles elle 
donnait une ccrlitudc et une étendue inconnues au- 
paravant; aujourd’hui, les Védas sont l’objet de pré- 
dilection des études indiennes, et rien n’est plus 
simple, car c’est le centre naturel où tout aboutit 
dans fliule, ou plutôt d’où tout est sorti et auquel 
tout SC rattache par des liens qui ne sont pas tou- 
jours visibles au premier moment, mais qui le de- 
viennent à mesurf* ((u’on pénètre dans un sujet. Seu- 
lement il fallait eUx* préparé à cette étude; il fallait 
en sentir vivement la nécessité pour entreprendre 
de percer la dure enveloppe qui l’entoure. 11 n’y a 
pas* vingt ans que la première partie du texte d’un 
Véda a paru, et aujourd’hui tous sont ou publiés, 
ou en cours de publication. M. Max Midlcr a fait pa- 
raître le second volume du Uigvéda ^ , qui s’imprime 

* Ihgvrda Sanhila, llie sacred liymiib of tbe Rrabmans, logellier 
AVith the commentary of Sayanacharya, edited by Max Muller. Vol. II. 
Londres, i854. in-4® (lxi et 1005 pages). 
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à Oxford, aux frais de la Compagnie des Indes. 
M. Mùller accompagne les hymnes du commentaire* 
deSayana, travail comparativement. moderne, mais 
très-considéré dans l’Inde. L’éditeur rend compte, 
dans sa préface, des précautions qu’il a prises pour 
s’assurer du texte le plus correct de Sayana et s’ex- 
cuse presque du soin qu’il y a apporté. On pomTait 
s’étonner do voir un éditeur sembler confus de l’at- 
tention qu’il donne à la critique du livre qu’il pu- 
blie, si l’on ne savait qu’il s’est formé deux écoles 
en philologie sanscrite; l’une, qui s’appuie sur la 
tradition et les commentateurs indiens, et l’autre 
qui en fait peu de cas, et applique le travail de la 
critique européenne à l’interprétation des anciens 
textes. Cette dissidence est toute temporaire; elle 
s’est produite dans des cas semblables et s’explique, 
à la fois, par la généreuse ardeur qu’inspirent des 
études nouvelles et par le désir de pénétrer plus 
avant dans l’intelligence des idées antiques, sans se 
laisser retarder par des opinions d’écoles relative- 
ment modernes. Mais si, d’un côté, il est incontes- 
table qu’une tradition non interrompue doit avoir 
sa valeur et conserver des éléments d’interpréta^ 
tion que toute la sagacité do la critique moderne ne 
suffirait pas à déduire des textes eux-naêmes, de 
l’autre, il n’est pas moins certain que personne ne 
peut se contenter de l’opinion des commentateurs 
indigènes, dont le point de vue était nécessairement 
différent du nôtre et à qui manquaient bien des 
moyens de critique et de contrôle que nous possé- 
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dons; en conséquence, il ne peut qu’être utile que 
les comnnientaires soient publiés, mais il faut s en 
servir selon leur valeur. 

M. Weber a continué son édition du Yadjour- 
véda blanc S et M. Roer a commencé à Calcutta 
l’impression du Yadjour-véda noîr^, la dernière 
partie des Védas proprement dits dont la publica- 
tion neût pas encore été entreprise, car le qua- 
trième Veda, l’Atharva, vient de paraître à Berlin, 
par les soins de MM. Roth et Whitney Ce Véda 
est le plus moderne de tous et il a un caractère sen- 
sûrement différent des autres ; les hymnes qu’il con- 
tient ne servent pas aux sacrifices et paraisi^nt être 
destiifts à l’usage particulier et non pas au culte pu- 
blic ou de famille. On y trouve des formules d’impré- 
cation et de magie, et d’autres signes d’une croyance 
plus grossière et plus dépravée; il n’a jamais joui, 
dans l’Inde, de la mémo vénération que les trois 
autres; mais il sera infiniment curieux à étudier. 
Les éditeurs, qui promettent de donner, dans une 
seconde livraison, une introduction, des notes cri- 
tiques, des extraits d’une grammaire qu’on a com- 


* *The white Yadjiirveda , editcd by A. Weber. Part. II, the Çata- 
patha Bràbmana in the Madhyandma-Çakliâ, wilh cxtracts from 
the commentancs of Sayana and Ilarisvamin. Cah. G et 7 . Berlin , 
i855,in-4" {va jusqu’à la page io54). 

“ The Sanhita oj llie Idacit Yajnrveda, with the commentary of Ma 
lhava Acharya, edited by D*" E. Roer. Cahier 1 . Calcutta, i854, 
in- 8 ® (97 pages). Ce cahier forme le 0*92 de la Bihliotheca indica, 

^ Athm-va Veda Sanhàa^ herausgegeben .von R. Roth und W. D 
WhUney. Erate Abthcilung. Berlin, »855, in 8 " (Sqopages). 
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posée pour TAtharva et une ( oncordance a\oc le^ 
autres Védas, ne parlent pas de traduction. Le texte 
n’est accompagné d aucun commentaire sanscril, 
mais les éditeurs ont indiqué, dans la dernière partie 
dêTouvrage, un certain nombre de variantes, cir- 
constance, je crois, unique pour un*Véda; car le 
texte de ces livres a été heureusement, dès l’anti- 
quité, tellement fixé et conservé avec un respect si 
religieux, qu’il ne s’est trouvé de variantes que dans 
cette partie du Vcda la plus moderne, ce qui fe- 
rait croire que ce vljapitrc, ajouté j)liis tard, n’aura 
pas été entouré des mêmes précautions. 

M. ^ilson nous a donné le second volume de sa 
traduction du Rigvéda ^ ; il s attacl)e au son Aradi- 
lionnel, tel que l’explique le commentaire de Sayana, 
et fait ressortir dans sa prélace, avec beaucoup de 
raison et par des exemples très-frappants, les avan- 
tages de cette méthode, tout en ne refusant pas de 
croire que l’étude suivie des textes védiques pourra 
un jour rectifier, sur bien des points, la tradition des 
écoles brahmaniques. Mais il montre les difficultés 
insurmontables qui s’opposeraient à l’intelligence 
de ces textes primitifs , si l’on était livré uniquement 
à des conjectures pour préciser le sens de phrases 
elliptiques qui étaient intelligibles aux assistants du 


’ Uigveda Sanhita 3 i\ colleciion of ancient liindu hymns cousti- 
tutiog the second Astaka, or book of the Rig-veda, ihe oldest autlio- 
rity for tbe religions and social instilulions of lhe Hindus, traiislated 
i’rom Ibc original sanskrit by II. H. Wilsoft. London, i854, in-S*' 
(wix, 339 pages.) 
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sacrifice , par l’aclioii même qui s accomplissait et 
•()ar ses accessoires, mais qui resteraient des énigmes 
pour nous, si les commentateurs ne nous avaient 
fourni les données indispensables pour les com- 
prendre. 

M. Regnier a public une étude Sur Tidiome des 
Védas^ *, il prend quelques hymnes du Rigvéda quil 
soumet à une analyse grammaticale rigoureuse, et 
il part de là pour nous exposer scs idées sur la syn- 
taxe de la langue des Védas. Cest un sujet de re- 
cherches tout nouveau et extrêmement important, 
non-seulement pour l’intelligence des textes, mais 
encore comme moyen d’apprécier le développement 
intellectuel do la nation à l’époque où ces hymnes 
servaient o expression à ses sentiments et à scs idées, 
li’auteur promet de revenir, dans des études sui- 
vantes, sur cette partie’ de son sujet. 

On pourrait trouver que l’interprétation de ces 
Icxtes anciens ne fait que de lents progrès, mais ce 
serait injuste. IjCs dillicultés de cette étude sont in- 
nombrables, et les plus grandes ne proviennent pas 
meme des obstacles que nous oppose une langue 
dans l’enfance , écrite d’instinct et avant toute culture 
littéraire , par conséquent obscure , pleine de lacunes 
et d’omissions ; elles proviennent de la nécessité 
de SC pénétrer de l’esprit de ces hommes primitifs 
dont les façons de penser et de sentir sont si loin 

‘ Etade sar ridiomc des Védas et les origines de la langue sanscrite ^ 
par M. A. RcgnÎPi. Pi’eml^re partie; Pans, i855, în-/*". (nm cl 
307 pages ) , 
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des nôtres. Cela exige Tétudc préliminaire de tout 
ce qui entoure ces hymnes ; car heureusement elles 
ne sont pas isolées. Dans les siècles qui ont suivi 
leur composition et à mesure que la pensée in- 
di'enne s est étendue , on y a rattaché des travaux 
dogmatiques , philosophiques , liturgiques, étymolo- 
giques et grammaticaux, qui forment toute une lit- 
térature, destinée en partie à les expliquer, en partie 
à développer les doctrines quelles contiennent ou 
sont supposées contenir. Ces diflerents ouvrages doi- 
vent être publiés et soumis à Texarnen de la critique 
historique et philosophique, qui pourra ne pas ^n 
approuver toutes les explications, ni admettre toutes 
les conséquences qu'on prétend tirer di^ texte des 
hymnes, mais qui y trouvera des faits nombreux 
pour en déduire et éclaircir Thisloire des idées brah- 
maniques. On. s'occupe de toutes les parties de la 
littérature védique; quelques Brahmanas et üpa- 
nisebads sont imprimés et en partie traduits; le 
lexique de Yaska a été publié; les grammaires sans- 
crites composées en Europe pendant les dernières 
années contiennent les premiers éléments de la 
grammaire védique; et ce qui doit donner une 
haute idée de l’intérêt avec lequel ces travaux sont 
suivis, surtout en Allemagne, il paraît un journal 
qui est presque exclusivement consacré à ces études 
préparatoires K 

^ Indische Stadien, Beitrâge fùr die Kunde des indischen Alter- 
ihums, im Vrreine mit mehreren Gelebrten, berausgegeben von 
D' A. Weber. Vol. III; Berlin, i855, in-8". (488 pages.) 



RAPPORT ANNUEL. 7^ 

M. Pertsch, à Cobourg, a publié un petit traité 
<ianscrit ^ sur la manière dont les mots sont séparés 
ou joints dans les hymnes des Védas; il en donne 
le texte et la traduction , et discute tous les points 
que soulève ^ette question obscure. 

Rajendralal Mittra a commence la traduction 
anglaise d’un des Upanischads du Sama Véda Les 
üpanisrhads sont des dissertations philosophiques 
attachées aux Védas; ils sont fort difl’orcnts de date 
et de valeur, et leur nombre est très-considérable 
on en connaît jusqu’à présent cent trente-lmit, dont 
on^Q sont publiés. Le thème dont ils traitent est l’u- 
nité de l’âme divine et humaine, et c’est par eux 
que la philosophie indienne se rattache aux hymnes 
sacrés par des liens qui sont encore fort obscurs et 
paraissent bien artificiels. La plus grande partie des 
Upanischads ne consistant qu’en quelques pages, on 
peut espérer d’en posséder bientôt le texte et même 
les commentaires, si faclivité de la Société asiatique 
de Calcutta, qui srule est en possession des maté- 
riaux nécessaires, jih se ralentit pas. M. Roer an- 
nonce la publication prochaine de plusieurs des 
plus importants de ces traités. 

► ^ IJpalehhade Kramapâtha libellas, textum sanscriticum recensnit, 

varietatem lectionis, piolcgomena , versioncm latinum, notas, in- 
(licem adjecit D’' G. Prrlsch. Berlin, i854, in-8®. (viii, xxiii et 
64 pages.) 

* The Chhando^ya (Jpanishad oj (lie Sama Veda, with extracts 
from the commentary of Sankara Acharyya, translatée! from the 
original sansknta by Rajendralal Mittra. F'asc. I; Calcutta, i854 , 
11» (7? pages) Ce cahier forme le n® 78 de la fiihlwtlieca indu a 
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H est naturel que, pendant le temps de l élabora- 
tion de tous ces matériaux, les savants ne se pressent 
pas d’exposer les résultats liistoriques de leurs études 
sur les Védas ; c est la plus ancienne page de Fhistoire 
humaine qu’il s’agit de déchiffrer, et le jour ne s’y 
fait que peu à pfiu. On nous donne pourtant de temps 
en temps des aperçus sur les découvertes àéyd faites, 
qui nous permettent d’entrevoir ce que nous pou- 
vons attendre; c’est ce qu’ont fait M. Weber, dans 
un petit écrit sur les recherches modernes relatives 

l’Inde ancienne^, et M. Barthélemy Saint-Hilaire, 
dans une série d’articles qu’il a réunis en un volume’^ 
Je ne crois pas qu’il ait paru depuis deux ans au- 
(îun ouvrage sur la pljilosophic des Hindous; ce- 
pendant la littérature orientale s’est enrichie de quel- 
ques publications qui s’y rapportent. Le principal 
du collège sanscrit de Calclitta a fait imprimer un 
épitome des diflérenLs systèmes do philosophie in- 
dienne, par Madhavacharya et M. Rocr a publié 
de nouvelles éditions des Aphorismes do l’école du 
Vedanta , par Badarayana'\ et du Manuel des catégo- 
ries de l’école ^Nyaya, connu sous le titre do Bhaseka 

' Die neaen Forschungen uber das alte Indien, cm Vortrag von 
IV A. Weber. Berlin, 1854, in- 12 . {46 page.s.) 

^ Dca par m Barthéiemy Sainl-Ililaire. Pans, i854, m- 8 " . 

( 2o 4 pages.) 

Sarvadarsaiia Sangraha, or an cpilonic oflhe difFerent Systems 
of mdian philosopby, by Madhavacharya , cdilcd liy Pandita Iswara- 
chandra Vid^asagara. Fasc. 1 ; CalcuUa , i853, in- 8 ® ^96 pages). 
N® 63 de la Bihlioiheca indica, 

* The apliorisms of the Vedanta , hy Hadarayana, witb the coni- 
mentary of Sankara Acharya and ihc gloss ofCiovinda Ananda, odi- 
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Parie lièda , qu il a accompagné d’une traduction et de 
notes ^ C’est par la philosophie que les Hindous ont 
agi le plus sur le genre humain; elle appartient tout 
entière à cette face, et sans elle il n’y en aurait pro- 
bablement pas eu dans le monde. Kien ne serait 
plus curieux que de pouvoir en suivre le dévelop- 
pement dans l’Inde ancienne; mais, jusqu’ici, c’est 
impossible , car nous n’avons les systèmes philoso- 
phiques des Brahmanes que dans une forme déjà 
dogmatique, exposés dans une suite d’aphorismes, 
tout cristallisés, pour ainsi dire, et arrangés pour 
les besoins de l’enseignement restreint d’une caste 
jalouse de sa prépondérance spirituelle et de son 
savoir. Il est possible que des recherches ultérieures, 
nous mettant eri possession de nouveaux documents , 
nous permettront de reconstruire l’histoire de la mé- 
taphysique des Hindoifs, et de suivre la filiation des 
idées qui peu à peu ont dû produire les systèmes 
tels que nous les connaissons. 

La poésie sansente est enrichie de plusieurs pu- 
blications importantes. M. Gorresio a fait paraître 
un nouveau volume de sa traduction italienne du 
Ramayana qui contient le quatrième et une grande 

ted by D' Roer. Fasc. 1, II; Calcutta, i854 (225 pages). N®’ 64 et 
89 de la Ikbliotheca indica. 

’ Division of the Categories oj the Nyaya philosopky, with a coin- 
mentary by Viswyiualha Panchanana, edited and the lext translated 
Irom the original sanskrit by D' Roer. Calcutta, i85o, in-S* 
(xwii, 81 , 147 et 4 pages) 

^ Ramayana ^ poetnu sanscrito di Valmici, traduzione italiana con 
notc,dal lesto délia scuola Gaudana, per Gaspare Gorresio. 
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partie du ('inquièino livre de roiif2;inal. Le voIuuk 
suivant terminera la Iradiietion, el un voluriKî sup- 
plémentaire nous donnera rintrocliietioii ; de sorte 
qu’on peut pfévoir (jue nous |)osséderons d’ici à peu 
de teTn})s un travaü eofnj)let sur ce grand poerne épi 
que. On ne sautait en espérer autajit pour le IVI a ha 
bharat ; la grande étendue de cette é[»()pée (orme un 
obstacle qu’une heureuse réunion de circonstaïuîcs 
pourra seule vaincre; eu attendant, M. Cokburn 
Thomson nous a donné une nouvelle édition du 
texte ^ et une nouvelle traduction anglaise - du Bha 
gavat-ghita, l’épisode le plus célébré fin Mahabharat 
r/cst un des premiers ouvrages sanscrits qui aient 
été traduits dans une langue européenne, (‘I c’esi 
un de ceux qui ont le plus contribué à faire* consu 
dérer les Hindous comnu* une grande mation lit lé 
raire.* M. Thomson pense cpic cet épisode n’a pas 
fait partie originairement du Mahabharat, et qu’il a 
été introduit dans le poème entre le f' el le tit*' siècle 
de notre ère; mais, qu<*ls que soient le nom de Tau 
teur et le temps oii il a vécu, cet épisode est une 
des plus belles choses (jii’on ail jamais écrites 
c’est un ex|)osé de la métaphysique de r('*cole sank 


' Bha(f(U'a(l-Gi1a or ihv sacrui lay, a co!lo(|iiy brlweon Rnslma and 
Arjiina on divine mallors An epihodo Ironi llie iVlaliabliarata. A non 
édition oniiésanskrittoUwilti a vocabnlaiy,l}y.t, Cockbiirn Thomson 
Herlford, iSoTi, petit m-4®. (\n cl 1^2 paiços ) 

* The Bhn If avttd'G Ua, ,\ san»kriï pbilosophical poem, Iranslatod 
with copions noies, an introduction on sanskrit pinlosophy, and 
otber iTiatter-, by J. Cockburn Thomson. Herlford, i 855 , peiii 
in- 4®. (119 et ib 5 pages.) 
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hya; et, quelque opinion quon puisse avoir sur 
cette manière de résoudre le grand problème de la 
vie humaine, qn ne peut qu’être frappé de la gran- 
deur des idées et de la magnificence du langage du 
Bhagavat-ghita. M. Thomson fait, avec beaucoup de 
raison, précéder sa traduction d’une longue et sa- 
vante introduction sur la philosophie des Hindous, 
pour mettre le lecteur au point de vue sous lequel 
on doit considérer cette œuvre, et placer la doctrine 
qui Y est énoncée dans un cadre historique propre à 
en faire ressortir l’importance. 

, Le Bhagavad-ghita a exercé une grande influence 
sur l’esprit des Hindous; on en voit les reflets dans 
le Bhagavala-Pourana, et, dans le xvf siècle même 
(le notre ère, le réformateur Chaitanya, fondateur 
d’une secte qui compte aujourd’hui des millions 
d’adhérents dans l’Inde, le prenait pour base* de sa 
doctrine; mais il en exagère le C(ité mystique, qu’il 
détourne vers l’ascétisme. Rajcndralal Mittra vient 
de publiei une pièce très-curieuse sur ce réforma- 
teur : c’est un drame sur sa vic,^ar un de ses disci- 
ples, nommé Kavikarna-puia \ La pièce fut jouée, 
pour la première fois, l’année i 5y3 , à la cour du roi 
de.Cuttack ; elle est en dix aciers. Aux personnages, 
pour la plupart historiques, sont entremêlées des 
personnifications de l’immoralité, du vice, de l’O- 

^ Chaitanya -Chandrodaya, or the incarnalion of Chaitanya, a 
draina in ten acts by ICaviLarnapura , with a conimantary explana- 
iory of lhe prakrita passages, by Viswanatlia Sastri, edited by Ra- 
jcndralat Mittra. Calcutta, i 8;>4 (w, 26b pages); forme les n“* 47, 
'18 et 80 de la Bihliotheca indica 

G 
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céan, de i amitié, de la foi et autres, employées 
à exposer la doctrine de Cbaitanya , à raconter ses 
succès et à développer ses objections .contre d autres 
systèmes philosophiques et théologiques. L’action 
eihbrasse la vie entière du réformateur, ses succès , 
ses voyages, les conversions qu’il fait, sa résistance 
contre la théorie des castes; elle le suit meme au delà 
de la mort. C’est une de ces compositions étranges 
qui montrent jusqu’à quel degré les spéculations 
religieuses et philosophiques sont familières au 
peuple indien. L’éditeur fait précéder le texte sans- 
crit d’une préface en anglais et il explique, dans des 
notes, les passages qui se trouvent en pracrit. Il est 
à regretter que l’éditeur n’ait pas traduit en anglais 
cette pièce curieuse. 

M. Lancereau a fait paraître une nouvelle tra* 
duction du recueil d’apologues indiens d’après la 
rédaction sanscrite, célèbre sous le titre d'Hitopa- 
désa ^ Cette rédaction est plus moderne, mais plus 
riche que le Pantchatantra, Il en a paru plusieurs 
éditions et des trafïbrtions en diftérentes langues. 
M. Lancereau a choisi le texte le plus complet cl il 
accompagne sa traduction de notes, d’un appendice 
fort intéressant sur l’origine et les imitations de oha 
cune des fables, cl de plusieurs tables de noms et 
de matières. Cette jolie publication est faite avec 


^ Hitopadésii ou l'Instruclioii utile. Recueil d’apologues eide contes, 
traduit du sanscrit, avec des noies liistoriques et littéraires, et un 
appendice contenant l'iridiration des sources et des imitations, par 
M. E. LancerocUJ. Parts. m-12. (axi et 288 pages. ) 
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beaucoup de soin; le style de la traduction a la sim- 
plicité qui convient au sujet» et l’édition est d’un for- 
mat tout populaire. On ne peut voir sans plaisir 
chaque nouvel exemple qui montre que» petit à pe- 
tit, la littérature orientale peut pénétrer auprès 'de 
la masse des lecteurs européens. 

M. Pavie a publié une édition autographiée du 
Bhodja prabandha^ , dont il avait déjà donné, dans 
le Journal asiatique, une grande partie en traduc- 
tion et le reste en extraits Cet ouvrage est un jeu 
d’esprit de Ballala , auteur dont l’époque est incer- 
taine , mais , dans tous les cas , postérieure au x® siècle 
de notre ère. Après une introduction plus ou moins 
historique sur l’avénemenl de Bhodja au trône de 
Malwa, il met en scène le roi, des poètes et des 
savants, sans beaucoup se soucier de la possibilité 
cljronologique de réunir les personnages qu'il fait 
parler, <'t auxquels il fait faire assaut de poésie et 
d’esprit Ce livre était inédit, et M. Pavie, qui en 
publie le texte d’rqeès deux manuscrits de Paris, en 
prépare une traduction complète. 

‘ M. Benfcy a publié une Chrestomathie sanscrite®, 
formant le second volume de son Manuel de la 
langue sanscrite ; elle contient des morceaux de pres- 
que toutes les branches de la littérature, et est suivie 

^ Bhodja prabandha, histoire de Bhodja, roi de Malwa et despaft- 
dits de son temps, par Ballala. Paris, 1855, in-/i®. (v et iSg pages.) 

’ Journal asiatique ^ aimée i 854 . 

* ChresLomulhie aus Sanskritwcihcn, zuni Gebrauch fur Vorlc- 
suugon unclzum Sülhsistiidiuni von Th. Bcnfey. Leipzig, iS 5 /i, in-S" 
^599 et .I7/1 pages.) 
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d’un vocabulaire très~étendn. Dans le premier vo- 
lume de cet ouvrage , l’auteur avait donné une gram- 
maire détaillée de la langue sanscrilo, dont il publie 
maintenant un abrégé pour les commençants ^ 

*M. Bopp a fait paraître un ouvrage sur le sys 
tème d’accentuation du sanscrit et du grec Ce 
n’est que réccmmeni et par suite des pi'ogfès de la 
grammaire comparée et de l’analyse plus exacte des 
langues indo-européennes, qu’on a porté beaucoup 
d’attention au système d’accen tua lion de ces langues 
et qu’on en a seUti l’importance. Il serait impossible 
de donner en peu de mots une idée de ces recherchcls ; 
mais cet ouvrage , qui forme un appendice naturel h 
la grammaire comparée de l’auteur, peut montrer à 
quel degré de délicatesse on est parvenu aujourd’hui 
dans ja recherche des éléments, en apparence les 
plus fugitifs des langues, et quelles conséquences im- 
portantes et sûres on parvient à en tirer. 

MM. Boehtlingk et Roth continuent à publier 
leur Dictionnaire sanscrit^, qui paraît aux frais de 
l’académie de Saint-Pétersbourg. Les auteurs accom- 
pagnent chaque mot et sa signification d’un exemple , 
et ils y ajoutent, pour la première Ibis, les mots qifi 

* Kurze Samkrit-Grammatih zum Gebrnuch fur Anfaii^er* von 
Th. lierifey. Leipzig, i855 m- 8 ® (36opagos.) 

- VerylcLchendes Avccntualiotmjslern^ nvhut cincr godrâiiglen Dar- 
stellung der grammatiseben Uebereinstimmungen des Sanskrit uiid 
Griechischm , von Franz Bopp. Berlin, (vu , 3o/|.. page?) 

iSafi 5 /£rit-/ra’rttTfctic/t, herausgcgeben von der K. Akademie der 
WissenSchaUen , bearbeitcl von O. Boehtlingk unil R poth, Sainf 
Pétersboiirg, i853-i8rvï, in- 4 ”. (quatre livraisons onl paru, elles 
forment 689 pages.) 
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sont employés dans les Védas, entreprise laborieuse 
*el hardie dans l’étal artuel de la littérature védicjiie, 
mais indispensable au profères de la science. 

M. Cowell a publié le texte de la (îr mmaire pra~ 
t rile de* Vararuchi ^ en raccompagnant de tous les 
éclaircissements qui peuvent en rendre l’usage facile 
el profitable. Le pracrit est fensemble des premiers 
dialectes populaires qui se sont formés du sanscrit à 
une époque très-reculée et auxquels le bouddhisme 
a donné, dès son a|)parition, une importaneo litté 
l’aii'e considérable. Cette grande réforme, entreprise 
('outre les idées des classes lettrées et sav a nt(*s, s’ap- 
[)uyanl nécessairement sur la foule, devait, en effet, 
se servir d’un enseignerncntpopiilaireetd’une langue 
intelligible à tous; c’est ainsi qu’un langage dont rien 
dans la littérature bralimanique n’indiquait i’exis- 
lence et qui probablement était profondément dé- 
daigné par les brahmanes, devint tout à couj) une 
langue r ligieuse, littéraire et politique. Ce n’est que 
plus tard que les «’crivams brahmaniques s’en servi- 
.renf dans les pièces de théâtre, pour le mettre dans 
fa bouche des limirac's et d(‘s hommes du peuple. 
Aussi Vararuchi, qui sans doute était brahmane, dé 
duif ses ri'gles de grammaire [iracrite des passages 
eonttmus dans les drames et non pas des livres des 
bouddhistes et des inscriptions d’Asoka, qui sont, 
pcjur nous, des monuments inllnimeïit plus impor- 

' 77t( Piukrila Prakasa ü) Vararuchi y Vf ilh {\iv commcnlary ol Iîl»a- 
nidha^TIx* lirst complété édition ot llic ongiiial lext, by E. B (io 
«(*11 tlerU’üii, 111-8^ (wvu et 2o/i pa^es. ) 
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tants de cette langue. M. Lassen , dans sa Grammaire 
pracrite, avait déjà fait grand usage defouvrage de 
Vararuchi, mais M. Cowell n en a pas moins rendu 
un véritable service à la science, en publiant et en 
commentant cejivi’e en entier. 

Ceci m’amène naturellement aux dialectes popu- 
laires actuels de l’Inde. Ils ont été l’objet, dans toutes 
les parties de la presqu’île , de publications nom- 
breuses en ne comptant que celles dont les titres me 
sont parvenus ou que je connais par des indications 
plus ou moins vîigucs; leur nombre réel est, sans au- 
cun doute, beaucoup plus grand encore; mais ces 
ouvrages n’arrivent en Europe qu’à la bibliotlièque 
de la Compagnie des Indes, et c’est le hasard seu- 
lement, souvent après bien des années, qui en ap- 
porte un exemplaire à Paris. Je suis donc obligé de 
me borner à mentionner ceux qui ont paru en Eu- 
rope et dont le nombre est très-petit. 

Le séminaire des missions de Leipzig s’est chargé 
depuis longtemps de fournir des prédicateurs aux 
missions ci-devant danoises du midi de l’Inde. Ces 
missionnaires ont senti de bonne heure la nécessité 
d’étudier la littérature des peuples qu’ils devaient 
convertir. M. Graul , directeur actuel du séminaire, 
qui, lui-même, a passé une partie de sa vie dans le 
midi de l’Inde, a commencé, sous le titre de Bihlio- 
theca tamulica \ une publication destinée à mettre 

^ Bihliotheca tamulica opéra præcipua Tamulensiuni , édita, 
translata, adnotationibus f'iossanisque instructa a Carolo Graul 
Vol 1; Leipzig, i85/i,in-8'* (xvt et 2o3 pages) ; vol. II , i8.S5,in-8”, 
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les élèves de sa mission en état d’apprendre la langue 
•littéraire du pays et de discuter avec leurs contradic- 
teurs brahmaniques. Les deux premiers volumes 
contiennent le texte et la traduction de trois traités 
de l’école du Védanta, en tamoul; un vocabulaire, 
une explication des termes philosophiques, et une 
grammaire tamoule. M. Graul se propose de donner, 
dans les volumes suivants, le Koural de Tirouvallu- 
ver, une anthologie, et une histoire générale de la 
littérature tamoule , dans laquelle il doit développer 
ses idées sur ce sujet, idées qu il indique dans une pré- 
face trop courte, mais qui montrent sufTisamment 
combien il s’est nourri de ces études et dans quel ex- 
c(îllent esprit historique il les poursuit. Les rensei- 
gnements qu’il annonce sur la lutte du bouddhisme 
et du brahmanisme dans le midi de l’Indc et sur 
rinlUience qu’elle a exercée sur la littérature tamoule 
inspirent un vif désir de voir ce travail achevé. 

lia Ccunpagnie des Indes, voulant remédier au 
désordre extraordinaire qui s’était introduit dans 
la manière d’écrire les mots techniques sans cesse 
usités dans les pièces officielles de toutes les parties 
de son administration, avait fait préj)arer et distri- 
buer à tous ses employés dans i’Inde un vocabulaire 
des ces termes. Chaque employé dc\pit remplir les 
blancs laissés exprès après chaque mot pour en in- 
diquer l’origine, l’emploi précis, l’orthographe dans 

(x, i64el loo pages). Le premier volume contient la traduction 
(lu Kaivaljanavanila, du Pantchadasaprakarana et dix Atmabodhapra- 
hmhu, le second, l(î texte du premier de ces ouvrages et la grammaire. 
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la langue du pays et la transcription anglaise Le 
résultat ne répondit pas aux espérances qu on pou 
vait concevoir; les réponses furent ou nulles ou très- 
peu satisfaisantes, et un seul travail cons(*iencieux fut 
envoyé, celui de M. Elliot, qui a paru en iS/iT) à 
Agra, sous le titre inliniinenl trop modestcî de Sujh 
plénient aa (jlossaire des termes indiens. Ïai Compagnie 
remit à M. Wilson le peu de matériaux qui étaient 
arrivés de l’Inde, en le chargeant de faire le travail 
quelle n’avait pu obtenir de ses employés. M. Wil- 
son, après avoir réuni tous les documents que les 
ouvrages imprimés, les travaux manuscrits de quel- 
ques anciens administrateurs indiens et les archives 
delà Compagnie pouvaient lui fournir, vient de pu- 
blier les résultats de ce travail immense. Son Glos- 
saire ^ forme un grand répertoire de termes tech 
niques d’administration, de science et d’art dans 
loutes les langues actuelles de l’Inde, avec leur éty- 
mologie, quand elle est connue , leur définition , leur 
orthographe originale et leur prononciation, établie 
d’après un système que M. Wilson explique dans 
l’introduction et qui est essentiellement, sauf quel* 
ques modifications, celui de Sir W. Jones. C’est un 
livre très-instructif, non-seulement ])our les employés 

^ A Glossaiy oj jadiual and revenue tenus, and of usc'ful words oc- 
curîiig in ofTitMal docuintTils rclatiug lo tlir administration of llio 
g(>vcrnrn(‘nl of lintisli liidia, (rom (lie aralnr, jn*rsian , Inndustani , 
sausivril, lundi, bcMigali, nriya, inaratlii, gn/.aratlii , teingn, k.irnata, 
lamil, malayalani and other laiiguagrs, compilcd and publislied 
imder ihc uutbority of ibc bon. Camrtol diivclois ol tiic East India 
Company, by II. IJ. Wilson. Ijondres,! 855, in-/i'' (\xivel yda pages ) 
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de la Compagnie, mais pour tous ceux qui s occu- 
pent d’histoire orientale. 

Les dialectes indiens qui ne dérivent pas du sans- 
crit ont acquis, de notre temps, une importance his- 
torique çt ethnographique que l’on pouvait à peine 
soupçonner il y a quelques années. Plusieurs savants, 
travaillant tout à fait indépeiidaniinenl Tun de l’autre, 
sont arrivés h l’idée que toutes les populations ap- 
partiennent à une meme race aborigène de l’Inde. 
M. Hodgson surtout a publié une série considérable 
d’études sur les dialectes d’un certain nombre de 
tribus de l’IIirnalaya, qu’il a étudiés sur place avec 
le plus grand soin, et il s’est convaincu, non-seule- 
ment de l’identité des langues de toutes les nations 
et peuplades aborigènes de l’Inde, mais encore de 
leur parenté avec les langues tartares. D’un autre 
côté , des études sur la langue des Finnois et d’autres 
tribus du nord de l’Asie ont conduit quelques sa- 
vants, ccenme M. Schott, à l’opinion que tous ces 
dialectes étaient dt îa meme famille que letartare, 
ct.les immenses travaux de M. Gastren sur les peuples 
de la Sibérie, qu’il na malheureusement pas eu le 
tempsde mettre lui-même au jour, paraissent lui avoir 
laissé la même conviction. Si tDutes ces opinions se 
vérifiaient, nous verrions constituer une nouvelle et 
immense famille de peuples qui aurait occupé gra- 
duellement tout le nord, tout le centre, et une par- 
tie du sud de l’Asie. J’aurais désiré parler plus en 
détail des travaux dont celte question a été l’objet, 
»‘t e\|)os(*r l(‘ point oii sont arrivées ces reeherches 
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si compliquées , si difficiles el si embarrassées dîme 
quantité de problèmes ethnographiques et philolo- 
giques , mais il me manque quelque^ éléments essen- 
tiels pour un exposé de ce genre. Je me contenterai 
de renvoyer à un résumé des travaux sur lejs langues 
touraniennes , qui fait partie d un mémoire étendu 
de M. Max Mûller ^ dans lequel il pose la question à 
sa manière , et d’une façon probablement trop hardie 
et trop générale pour bien des lecteurs. Je dois en- 
core annoncer que M. B. H. Hodgson est sur le point 
de publier umouvragc considérable contenant le ré- 
sultat de scs recherches sur un très-grand nombre'de 
dialectes de cette famille, auparavant inconnus, tra- 
vail dans lequel il exposera les preuves de l’identité 
des langues des aborigènes de l’Inde avec les lan- 
gues tartarcs; et comme personne ne s’est occupé 
avec autant de suite et de persévérance de l’élude 
des tribus aborigènes, on peut en attendre un véri- 
table progrès. Il s’ouvre là un champ nouveau et 
immense pour la grammaire comparée, cultivée jus- 
qu’ici presque exclusivement en vue des langues in- 
do-européennes, et qui va maintenant être appli- 
quée à des langues d’une autre famille. Il faut espérer 
que ses principes seront confirmés et consolidés par 
l’épreuve à laquelle ils vont être soumis, et que ce 
merveilleux instrument de la science moderne y ga- 
gnera en certitude et en précision. 

' VoyCit, dans le vol. III des Oadinc$ oj ihe pkilosopky oj univenal 
liiilory, etc. hy C. (1. Bunsen, le mémoire de M. Muller, qui porte 
le litre de Hescarchcs on the tiiraman lanquaffc^, pa^. 2Ô3-5ai. 



RAPPORT ANNUEL. 


93 


Il me reste à énumérer les ouvrages qui traitent 
du bouddhisme, tant dans Flnde que dans les pays 
environnants. Rajendralai Mittra continue sa publi- 
cation du texte sanscrit du Lalita vistara\ quil ac 
compagne d’une traduction anglaise. Vous savez que 
notre confrère M. Foucaux a publié, il y a quel- 
ques années, la traduction tibétaine de cet ouvrage 
avec une version française. C’est un bien curieux 
livre sur la vie de Bouddha, que nous ne possédons 
pas, il est vrai, dans sa première rédaction et dans 
la simplicité du récit de ses contemporains , mais qui 
contient néanmoins une grande masse de faits exacts 
et où les discours de Bouddha portent le cachet de 
la vérité, sans qu’on y remarque cet alliage posté- 
rieur des légendes au moyen desquelles on a voulu 
rehausser le grand réformateur aux yeux de la mul- 
titude ignoi-ante. 

M. Foucaux a fait imprimer la Parabole de l’en- 
fant égaré tirée du Lotus de la bonne loi, dont 
M. Burnouf a donte* une traduction dans son der- 
nier ouvrage. M. Foucaux en publie le texte sanscrit 
, ot la version tibétaine, se suivant ligne par ligne, 
(*J il les fait précéder d’une traduction française d’a- 

' The rahta Vistara, or Memoirs of the life and doctrines of 
;Sakyd Sinha, cdltcd by Rajendralai Miltra. Calcutta, i 853 , in-8" 
(Sa et lOo pages). Les deux premiers caliiera forment les numéros 
5 i et 73 de la Biblwtheca indica. 

Parabole de renfant éfjaré, formant le cbap. iv du hoLas de la 
bonne loi, publiée pour la première fois en sanscrit et en tibétain, 
lithographiée à la manière du Tibet, et accompagnée d’une traduc- 
tion Iran^'aise d’après la > ersion tibétaine du Aan/onr^par Pli. Ed Fou- 
Cuux. Pans, i 8 S 4 , 111 -8". (55 ei 98 pages.) 
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près le tibétain. Son but est de fournir à ceux qui 
s occupent de rétudc de cette dernière langue, le 
texte coriecl dun des chapitres les plus curieux d’un 
livre canonique du bouddhisme. 

. M. Fausbôll , à Copenhague , a public une collec- 
tion de sentencès morales en pâli, intitulée : Dhamrnu- 
padtim^. C’est un livre d’un auteur inconnu, que 
l’éditeur croit ancien, tant d’apres le style et le 
contenu, que d’après les citations qu’on en trouve 
dans d’autres livres en pâli. Les sentences qui le 
composent sont en général fort belles, avec cette 
teinte de quiétisme dont toute morale bouddhiste. est 
empreinte. M. Fausbôll accompagne le texte d’une 
traduction latine et d’extraitsconsidérablesd’un com- 
mentaire écrit par Bouddhagosa. Cette publication 
forme une addition importante au petit nombre de 
livres en pâli qui , jusqu’ici , ont trouvé des éditeurs. 
Les textes sont imprimés en caractères latins, dont 
M. Fausbôll indique la valcurcn pâli dans sa préface. 

M. Barthélemy Saint-Hilaire a réuni en volume^ 
une série d’articles qui avaient paru d’abord dans le 
Journal des Savants y et dans lesquels il expose l’étal 
actuel de nos connaissances sur le bouddhisme, dont 
il apprécie les résultats selon son point de vue. phi- 
losophique. Dans cette appréciation, il rend, sous 
beaucoup de rapports, justice è Bouddha et à scs 

^ Dhammafmlam , e\ tribus codicibus liauuieusllms pîtlicr^ etli- 
dit, latine vertit, exeerptis ex coiiinuMitano palico notisque liliislra- 
vil V. Fausbôll. (iopenbagiie, i855, in- 8 °. (x et 470 pages.) 

^ /)« Boudilhume y pur M. J. Bartln^lemv Sainl-IIilairc. Pans, 1 855 , 
in- 8 “. (vu et 248 pages ) 
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(loclrmes, (ju’il envisage avec beaucoup d’élévation 
et un désir évident d’impartialité; je crois seule 
meut que le jugement auquel il arrive est beaucoup 
ti’op se‘vère, parce que toute son argumentation re 
pose sur la définition du Nirvana, qu’il prend pour 
le néant. Il n est pas le premier qui ^it adopté cette 
définition, et ce n’est pas ici le lieu de la discuter; 
mais qui peut croire un instant que le néant puisse 
être !(' but d’une religion quelconque, et plus en- 
core* celui d’une religion comme le bouddhisme*, 
qui prêche, avant tout, la purification de l’ame, le 
coinbat contre les passions, l’abandon des choses de 
ce inonde pour s’élever à un degré plus haut de per- 
fection spirituelle ? Comment croire que le Nirvana 
soit autre chose que le hul commun li tout mysti- 
cisme, la nuiiiion de l’ame à Dieu, réunion dont ils 
parlent ions, qu’ils soient chrétiens, musulmaiis et 
hindous dans des termes tirés des choses de ce 
monde, parce que la langue ne leur fournit pas 
d’autre expression, que la raison ne peut atteindre 
qu’à des iuiages ci a des comparaisons:^ 

, Enfin, il me reste à mentionner un ouvrage qui 
lire son importance pour nous des secours qu’il peut 
fournir [)Our l’étude de la littérature bouddhiste; 
( est le Dictionnaire sianiohi * de Pallegoix, vicaire 
apostolique de Siam, et auteur d’qne grammaire 

' Ihdwnanum luKjuœ Thaï, sive siarnensis, interprelalione la- 
lina, gailica ol anglica Hlustratnm, auctorc D. J. B. Pallegoix, opis 
copo Maltcnsi, vicario apostolico vSiamensi. Paris, i854, tîr. in-/r 
: 8 f )7 pages.) 
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siamoise , qu il a fait imprimer, il y a quelques an- 
nées, à Bangkok. Ce dictionnaire, originairemenl 
latin -siamois, avait été composé pour les besoins 
des séminaires de la mission ; Pallegoix Ta re- 
tourné et complété, et y a fait ajouter des traduc- 
tions en françafis et en anglais. On aurait pu désirer 
que fauteur sc fût contenté d une traduction en fran- 
çais, ce qui aurait réduit considérablement le vo- 
lume de louvragf', en lui laissant toute sa valeur, 
car le latin barbare que nous écrivons tous n’est vrai- 
ment plus un véhicule raisonnable pour la science, 
depuis que l’étude des langues modernes est devenue 
si générale. Pallegoix, qui a passé plus de vingt 
ans parmi les Siamois, est extrêmement familier avec 
leur langue; aussi a-t-il puisé ses matériaux moins 
dans les livres, que dans sa connaissance intime du 
langage de ce peuple, et soïi ouvrage est trcs-riche 
en termes tirés des usages de la vie, en phrases pro- 
verbiales et idiomatiques; il a enfin tous les carac- 
tères d’un dictionnaire d’une langue vivante. Il n’ex- 
elut pas les termes bouddhiques, mais je crains cpie, 
s’il y a une partie dans laquelle ce dictionnaire sait 
moins complet que dans les autres, ce ne soit celje- 
ci. Dans tous les eas, cet ouvrage, composé .dans 
le pays même, et par un homme parfaitement versé 
dans la langue, est un nouvel et important secours 
pour l’étude des littératures bouddhistes de la pres- 
quîle «au delà du Gange, et pour celle de la linguis- 
tique d’un groupe de langues très-curieux et très-peu 
connu cn(‘ore. 
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Il n’est venu à ma connaissance qu un petit nombre 
d’ouvrages sur la langue et la littérature chinoise; 
je ne doute pas qu’il n’en ait paru un plus grand 
nombre dans les différents ports où les Européens 
possèdent des établissements; mais je ne les connais 
pas encore. 

M. Andrews , à New-York, a publié un petit livre, 
sous le titre ambitieux de Découvertes en Chinois^. 
Il n’y a probablement personne qui , s’occupant de 
la langue chinoise, dès sa première étude des carac- 
tères écrits , n’ait eu sa curiosité éveillée , soit par la 
manière dont ils sont composés, soit par l’emploi, 
tantôt symbolique , tantôt vocal des signes hiérogly- 
phiques qui en forment les éléments. On désire na- 
turellement analyser ces combinaisons , retrouver le 
motif qui les a fait grouper ainsi dans chaque mot, 
et assigner à chaque partie son rôle et sa significa- 
tion. Mais à mesure qu’on apprend mieux la langue, 
et qu’on aperçoit le grand rôle que joue le système 
phonétique dans la formation des caractères et dans 
le choix des parties dont ils se composent, on re- 
honce généralement à cette recherche , qui, pous- 
sée au delà de limites très-étroites , ne conduit qu’à 
des jconjectures plus ou moins plausibles, et à des 
jeux d’esprit plus curieux que profitables. M. An- 
drews me paraît être dans cette première époque de 

^ Discoveries in Chinese, or the symbolism of lhe primitive cha- 
rarters ofthe chinese System of writing, as a contribution topbilo- 
logy and ethnoiogy and a practicai aid in the acquisition of the chi 
nese ianguage , by Stephen Peari Andreivs. New-York, i854, in- 8 ® 
(137 pages). 


VI. 
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l’étude du chinois; il a fait un travail considérable 
d’analyse de tnots chinois, en essayant de rattacher 
à la signification du mot chaque élément dont se 
compose la figure qui le représente , et d’indiquer le 
rôle qu’il joue dans la détermination de la nuance 
du sens. Il n’a pas publié son travail en entier; mais 
il en donne un spécimen par l’analyse des mots 
rangés, dans le dictionnaire, sous la clef de l’arbre, 
et je pense que la lecture attentive de cette série 
suffira pour prouver que ce système ne peut con- 
duire à aucun résultat utile. On a souvent voulu 
tirer des conséquences, historiques ou autres, d’ana- 
lyses de ce genre; mais elles pèchent toutes par l’in- 
certitude de la base; car, du moment que les groupes 
phonétiques entrent dans la composition des mots, 
toute recherche de la signification de leurs éléments 
constitutifs porte à faux. 

M. Edkins, missionnaire protestant à Changhaï, 
a publié une grammaire du dialecte parlé dans la 
province qu’il habite ^ C’est un livre très-bien fait 
et très-instructif. L’auteur traite avec beaucoup de 
détails des tons et de la prononciation provinciale, 
en comparaison avec la prononciation de Pékin , puis 
il expose toutes les particularités de la langue, par- 
lée , qui est essentiellement la même que celle qu’on 
trouve dans les ouvrages en style moderne. Cette 
langue est infiniment plus riche en formes gramma- 
ticales ou en combinaisons qui en tiennent lieu , que 

^ A Grammar oj colloquial chinese, as exhibited in the Shanghaï 
dialect, by J. Edkins. Shanp^baï, i853, in-8 (2^4 pa^^es). 
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le chinois classique, et rien ne saurait être plus cu- 
rieux pour l’histoire <le la langue chinoise , que 
1 etude attentivç des dialectes provinciaux par des 
hommes aussi compétents que M. Edkins. Je crois 
qu on arrivera par là à prouver que le style abrupte 
et dénué de liaisons et de formes , qu on remarque 
dans la littérature ancienne, a toujours été un style 
solennel et de convention, appliqué uniquement 
aux monuments écrits, et dans lequel on retranchait 
tout ce qui n’était pas indispensable pour qu’un lec 
teur instruit et attentif pût en comprendre le sens, 
pendant que dans la langue parlée on n’a jamais cessé 
d’employer des compléments et des formes gramma- 
ticales analogues à celles qui sont en usage dans ce 
que nous appelons le chinois moderne. Je ne pense 
pas que , dans l’état actuel de nos connaissances, de 
pareilles questions puissent être résolues; ce n’est que 
l’étude la plus minutieuse des dialectes provinciaux 
et des livres en style moderne , qui pourra nolis en 
fournir les moyens, et je ne doute pas que la gram- 
maire du chinois moderne queM. Bazin a composée, 
èt qu’il est sur le point de faire paraître , ne contri- 
bue à la solution de tous les problèmes qui se ratta- 
chent à l’histoire de la langue chinoise. 

J’ai eu communication du commencement d’un 
autre ouvrage de M. Edkins^, relatif au bouddhisme 
on Chine. La partie que je connais traite de l’intro- 

* Notices of chinese Buddhism, by Rev. J. Edkins. Shanghaï. (Je 
connais les trente-quatre premières pages de l'ouvrage , qui est im- 
primé grand in-8* à deux colonnes.) 
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duction du bouddhisme en Chine, des traductions 
qu’on y a faites des livres sanscrits , des persécutions 
de la nouvelle religion , de son influence littéraire , 
et des écoles ésotériques et exotériques qui se sont 
fdrmées au sein de la secte. Ce travail, tiré .entière- 
ment de sources chinoises, nous promet une excel- 
lente histoire du bouddhisme en Chine. 

M. Stanley a publié à Londres, par la voie de la 
liAègrapliie , un Manuel chinois ^ C’est une collec- 
tion de phrases chinoises, composées chacune de 
quatre mots, et accompagnées de la prononciation 
et d’une traduction en français et en anglais. Il pa- 
raît que l’auteur de ce Manuel est un missionnaire 
jésuite en Chine, et que la copie dont M. Stanley 
s’est servi est de la main de Klaprolh. L’éditeur, qui 
semble avoir vécu en Chine , pensant que la publi- 
cation de ces petits textes pouvait servir à faciliter 
l’étude de la langue, les a fait autographier en ap- 
propriant leur transcription à la prononciation an- 
glaise. Je crois que M. Stanley a assigné à ce petit 
livre sa véritable origine, car son arrangement est 
selon les méthodes d’enseignement des jésuites; 1^ 
nombre des phrases paraît devoir en être beaucoup 
plus nombreux ; mais il est possible que le travail 
n’ait jamais été achevé, ou que M. Stanley n’ait pu 
retrouver que Je commencement du volume ma- 
nuscrit. 

1 Chinese Marnai, recueil de phrases chinoises composées de 
quatre caractères, et dont les explications sont rangées dans l'ordre 
alphabétique français. Londres, i854y in-t\ (viii et 76 pages.) 
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M. Stanislas Julien va publier un ouvrage sur 
l’histoire et la fabrication de la porcelaine chinoise ^ 
Tout le inonde, sait quel service l’auteur a rendu à 
l’industrie par sa traduction des méthodes d’éduca- 
tion des vers à soie ; il emploie les intervalles de l’im- 
pression de ses ouvrages historiques ou linguistiques, 
à propager en Europe, par une série de travaux, les 
connaissances des Chinois dans les sciences et les arts 
industriels, et ce Traité sur la porcelaine doit être 
su^i de plusieurs autres, sur la chimie, etc. Parmi 
les ouvrages chinois sur la porcelaine que possède 
la. Bibliothèque impériale , M. Julien a choisi le plus 
récent, donti’autciu*, nommé Lieou-ping, était sous- 
préfet du canton de Feou-liang. Cet employé intelli- 
gent, voyant la grande importance de l’industrie de 
la porcelaine dans son canton , se mit à en étudier 
l’histoire et les procédés, et les exposa dans vn ou- 
vrage qui était à peu près terminé au moment de 
sa mort , en 1 8 1 5 , et qu’un de ses secrétaires acheva 
et publia peu de temps après. M. Julien en a fait la 
base de son Traité, en le complétant par des ren- 
àeignements tirés d’autres ouvrages chinois, de sorte 
qu’indépendamrnent d’une histoire complète de la 
porcelaine depuis son invention, un siècle avant 
notre ère, il nous donne la liste des fabriques les 
plus distinguées, la description de leurs produits et 

^ Histoire et fabrication de la porcelaine chinoise j traduite du chi- 
nois par M. Stanislas Julien, accompagnée de notes et d’additions 
par M. Salvétat, augmentée d’un Mémoire sur la porcelaine du Ja- 
pon, traduit du japouais par M. J. Ho£Pmann. Paris, i855, in-S** 
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de leurs marques, ainsi que l’exposilion détaillée 
des procédés de fabrication. 11 est probable que l’in- 
dustrie européenne y trouvera des enseignements 
utiles; mais les historiens y rencontreront certai- 
nement des données qu’ils auraient cherchées vai- 
nement autre part. 

L’impression de ce volume est terminée, et M. Ju- 
lien va commencer celle de la continuation de son 
recueil de voyages des bouddhistes chinois dans 
l’Inde, dont le premier volume, pi3>lié il y a dçux 
ans, contient l’histoire de la vie et des voyages de 
Hiouen-disang par deux de ses disciples. Les regrets 
unanimes des indianistes, de ce que M. Julien n*eût 
donné, de la description géographique de l’Inde 
par Hiouen-thsang lui-même, que des extraits sous 
forme d’appendice à sa vie, l’ont déterminé à tra- 
duire cette description en entier. On sait que ce 
pèlerin bouddhiste , à son retour d’un séjour de 
dix-huit ans dans l’Inde, fut reçu en Chine avec les 
plus grands honneurs, et qu’il rédigea, par ordn‘ 
de l’empereur, un ouvrage sur les pays bouddhistes 
de rindc et des contrées environnantes, pays suf 
lesquels il rapportait des renseignements certains, les 
ayant visités lui -même. C’est ce livre que My'Ju 
lien va publier <laiis une traduction complète, qui 
formera deux volumes. Le point de vue du voya- 
geur est exclusivement bouddhiste; le but de scs 
pérégrinations était de visiter les lieux saints de sa 
religion , d’y recueillir des livres sacrés , d’étudier le 
sanscrit et de rechercher les écoles savantes des 
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bouddhistes hindous; aussi parle-t-il peu de Tlnde 
brahmanique , et entremêle-t-il son récit d’une foule 
de légendes religieuses : tout cela n empêche pas 
que cette description de cent trente-huit royaumes 
indiens,. dont fauteur avait visité personnellemeirt 
cent dix, ne soit un ouvrage de la plus haute im- 
portance pour l’histoire et la géographie de flnde. 


Après avoir énuméré ce qui, à ma connaissance, 
a été publié depuis deux ans sur les quatre princi- 
pales langues de l’Asie, je devrais, pour compléter 
le tableau des travaux qui vous intéressent, joindre 
, à cette liste la mention d’un nombre considérable 
d’ouvrages sur d’autres parties de la littérature orien- 
tale, qui toutes ont leur importance, la plupart 
même une importance très-grande; mais la longueur 
déjà démesurée de ce rapport me force de remettre 
à une autre occasion ce que j’aurais encore à dire. 

Ce grand nombre d’ouvrages qui paraissent an- 
nuellement sur les langues de l’Orient est un juste 
•sujet d’orgueil pour f érudition de notre temps, si on 
le* compare à ce qui se faisait dans un passé encore 
peu'^^loigné de nous. Quand on se reporte à fétat 
des lettres orientales à f époque des prix décennaux, 
on voit que le sanscrit était à peu près inconnu en 
Europe, que le zend n’était pas découvert, que le 
persépolitain était f objet d’une conjecture heureuse, 
mais qui ne pouvait être ni prouvée ni rectifiée, 
que le chinois était faiblement cultivé, que le japo- 
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nais paraissait une langue dont l’étude était impos- 
sible en Europe et que la grammaire comparée , qui 
est devenue une si grande science, n’était pas même 
dans son enfance. 

‘ S’il est encçurageant de regarder en arrière et 
d’observer les progrès qu’on a faits , il est plus im- 
portant encore de mesurer la route qui reste à par- 
courir; on voit alors que tout ce que l’on a gagné 
n’est qu’un pas vers le but qu’il s’agit d’atteindre. Ce 
but, c’est de faire sortir l’étude de l’histoire du cercle 
trop étroit dans lequel on l’a enfermée, et de lui 
faire embrasser l’universalité du genre humain ; c’est 
d’étudier les commencements de la civilisation et 
les routes quelle a suivies, d’exposer les expériences 
sociales par lesquelles ont passé des peuples plus an- 
cien§ que nous et de montrer où elles ont abouti; 
c’est de faire connaître des idées et des formes lit- 
téraires autres que celles auxquelles nous sommes ac- 
coutumés; c’est, enfin , de rendre le passé de l’Orient 
intelligible à l’Europe , lui donnant ainsi les moyens 
d’exercer une influence favorable sur l’avenir de po- 
pulations nombreuses, et d’employer dans leur in- 
térêt le pouvoir presque illimité dont on dispose au- 
jourd’hui, et dont on a usé quelquefois d’une façon 
si désastreuse. . . Quand on réfléchit à la grandeur 
de ce but, à la multiplicité des objets qu’il comprend 
et des travaux qu’il exige, on sent vivement com- 
bien les moyens que nous possédons pour l’at- 
teindre sont insuffisants. Ce n’est pas la bonne vo- 
lonté ni l’ardeur qui manquent aux orientalistes, 
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mais tout leur fait obstacle; la longueur des études 
nécessaires, la dispersion des matériaux dans toutes 
lés bibliothèques de TEurope et de TAsie, les frais 
énormes delà publication des textes , le petit nombre 
de positions que les gouvernements ^leur réservent, 
et avant tout l’impossibilité d etre appréciés par le 
public. Ce n est qu à force de sacrifices que les au- 
teurs mettent au jour la plupart des ouvrages orien- 
taux que nous voyons paraître; et les travaux les 
plus grands, ceux qui seraient les plus utiles, ne 
peuvent être exécutés. Nous savons tous par l’his- 
toire qu’une science nouvelle ne se fait pas sa place 
sans lutte; mais assurément la littérature orientale 
n’est pasune chose problématique ; son but est connu, 
les travailleurs sont prêts , et il ne s’agit que de les 
aider un peu plus que par le passé. 

I 

nos études, mais aucun ne leur a accordé assez de 
secours. Ce qu’il nous faudrait en France est facile à 
dire; notre expérû'uce de tous les jours nous le fait 
sentir, et je crois que vous partagerez tous mon 
avis sur les vœux quefnous avons à former. Ils sont 
ap nombre de trois: d’abord qu’on élargisse la base 
deM’enseignemeiit, ensuite qu’on encourage davan- 
tage les publications orientales, enfin quon organise 
un système de voyages scientifiques en Asie. J’ai déjà 
traité de ce dernier article dans un rapport antérieur, 
et je me réserve de parler des encouragements dans 
une autre occasion; je me bornerai donc à dire 
quelques mots du premier de ces vœux, sujet au- 
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quel nous convie la publication récente d’un membre 
de la Société, L’auteur, M. Guerrier de Dumast ^ est 
frappé des inconvénients de la copcentration des 
études orientales sur un seul point ; il voit que si 
l’on a pourvu à l’enseignement à Paris , on a déshérité 
les provinces , et que le progrès des lettres orientales, 
même dans la capitale , souffre de cet isolement et de 
cette base trop étroite d’une seule ville, si grande 
et si savante qu elle soit. Il représente que l’intérêt 
du pays exigerait que l’arabe fût facile à acquérir; 
il voudrait que l’enseignement des humanités fût 
accompagné de l’étude du sanscrit, qui donne -la 
clef de la grammaire grecque, éclaire les origines 
des peuples ariens, et imprime une vie nouvelle 
aux littératures classiques en montrant la variété des 
formes que les différentes branches d’une même 
race ont données à un fonds commun d’idées. Il 
insiste sur favantage que l’Allemagne a tiré de la 
généralité de l’enseignement oriental dans ses uni- 
versités et sur la facilité avec laquelle on y a com- 
biné l’étude du grec et du sanscrit, et il conclut par 
demander que, dans chaque faculté des lettres, en 
France, il soit créé une chaire de sanscrit et une 
chaire d’arabe. Cette idée a été accueillie en pro- 
vince avec beaucoup de faveur; les académies de 
Nancy et de Metz l’ont déjà appuyée dans des rap- 

* L’orienhdismc rendu ciasiufuc dans la mesure de Vaille et du pos' 
sibîe. Seconde édition, augmentée de documents et correspondances 
sur iV.tat présent de la qursUon orientaliste. Nancy, i854; in-S" 
(6 O pages.) 
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ports officiels; elle est à Tétude dans d'autres, et, 
qui plus est, un jeune professeur, qui porte un 
nom illustre dans les lettres orientales et grecques , 
M. Émile Burnouf, a spontanément ouvert, à la 
faculté des lettres de Nancy, un cours de sanscrit. 

Ce mouvement est dun bon augure pour fave- 
nir de la littérature orientale en France, car il est 
certain que Paris ne suffit pas à cet enseignement, 
que les travaux derudition y languissent par le dé- 
faut de concurrence dans le reste de la France. Il 
conviendrait donc de faire entrer graduellement les 
langues orientales dans les facultés des lettres, et, pour 
leur en faciliter l’accès, pour en donner le goût, il 
faut leur faire une part dans le programme de l’Ecole 
normale, où elles s’appuyeront sur la grammaire 
comparée. Les chaires qu’on avait créées à Paris, dans», 
la première partie de ce siècle, ont pendant long- 
temps donné à la France la première place dans les 
études orientales et ont fait de ces études une des 
gloires du pays. Mai«î cette suprématie , incontestable 
et incontestée pendant longtemps, ne l’est plus au- 
jourd’hui, et il est temps que la France se mette en 
mesure de défendre son rang dans cette généreuse 
hilte des rivalités nationales. 
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QUATRIÈME EXTRAIT 

DE 

L’OUVRAGE ARABE D’IBN ABY OSSAIBrAïI 

SUR L’HISTOIRE DES MÉDECINS, 

TRAHUCTION FRANÇAISE, ACCOMPAGNÉE DE NOTES, 

PAR M. LE B. R. SANGÜINETTI. 

AVERTISSEMENT 

L’ Extrait qu’on va lire contient les notices de trois mé- 
decins qui ont fleuri sous les premiers califes abbâcides et 
sous Haroiin \rrachîcl. On y trouvera des détails qui ont as- 
surément un grand intérêt historique, et d’autres qui ne 
manquent pas d une cerldine importance scientifique. Je dois 
a’ oïlir que la plus étendue des trois biographies, celle de 
Gabriel, fils de BakhtiechoiV, a déjà été traduite de l’arabe 
en latin parle nommé Salomon Negri, de Damas, et insérée 
pai Frcind, comme appendice, dans son Histoire de la mé- 
decine. On ne doutera pas que je n’aie examiné attentivement 
ce travail, a\ant d’entreprendre une nouvelle version, afin 
de voir s il convenait, oui ou non, de la faire; je n’ai pas 
hésité à me décider pour l’aflirmative. Mes motifs sont que 
la traduction du Damasquin n’est ni exacte, ni complète, 
ni claire. Bien des passages y sont fort mal rendus, d’autres, 
et très-longs, manquent entièrement, les noms propres de 
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personnes et de lieux sont souvent défigurés ou estropiés; la 
diction est obscure , et jamais une noie ne vient en aide aux 
embarras du texte. L’on peut même dire que l’original, 
quoique en partie difficile et parfois eiifbrouillé, est, dans 
son ensemble , plus intelligible que la version dont il s’agit. 
11 ne tiendrait qu’à moi de donner de nombreux et frappants 
exemples sur ce que je viens d’avancer; mais je suis heu- 
reux de pouvoir me dispenser de cette besogne, en citant le 
fragment ci-dessous, œuvre d’un juge bien compétent. C’est 
J. J.Reiske, qui, dans ses Opuscula medica, apprécie, avec as- 
sez de justesse, en ces termes, la traduction dont j’ai parlé : 

«Tandem etiam noslio Abu Oseiba usus fuit lo. Freind, 
«et ex eo dédit unapi vitam excerplam, latine, ad calcem 
• Hisioriœ suœ medicinæ. Oplanduin fucrat, ut iste vir arafiice 
«calluisset: cognovisset enim sicveruiii huius libri prelium. 

« Sed novit eum tantum ex unius atque allerius laciniæ in- 
« lerpretatione latina, quam in eius usum fieri a Salomone- 
«Negri, Damasceno, curaverat magnus ille lillerarum et 
« lillQralorum patronus, illustre Britanniæ decus, Ricliardus 
tf Mead. Bene quidem calluit arabice Damascenus ille Salomo 
«Negri, qui mihi christianus Arabs aut Svrus videlur fuisse. 
«Sed ideo huic negolio non fuit aptus. Non slatim potesl 
«aliquis, qui linguam aliquam babet vernaculam, libros in 
«ea scriptos intelligere et interpretari. Sarlori Parisino de- 
« mus Boilavium , Anglo naiilæ Miltonum , Batavo lanifici 
« Iloofdium, cl vidcbimus, quam præclare illi bomincs suam 
« linguam calleant. Idem accidit illi Damasceno. Nudus erat 
«Omni bistoria et littcratura arabica, quod vcl inde patel 
«Nomen ipsum auctoris perverse legil , et Abu Osbaia extu- 
«lit, qui Abu Oseiba est. In ilia quoque ceîcberrimi casus 
«narratione, riiinæ nimirum Barmakidarum, omisit versus, 
«quos non inlolligebat scilicet, unde tamrn Iota ilia îucu- 
«ienta bistoria lucem accipit egregiam, et .sic pidcberrimo 
« corpori ocellum eniil. Tanlummodo ait : Cecinit musicus 
« uHquot versus. Saiic nimis multa scire debet, qui bistoricum 
«non Arabein tanluiri, sed quemeunque tandem, bene et 
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«præclare vult interpretari Mirum itaque non est, si 

« frigida nonnunquam et obscura evasit versio ilia vitæ Ga- 
«brielis, filii Bacbtischuæ (Servi lesu) et palato Freindii se 
« non approbavit, quin potius euin irritavit , et auctorem , nes- 
«cio quo iure, aut quid sibi volens, enthasiasticüm appella- 
« vit . » 

(Opiisc, med. ex monim. Arah. et Ebraeor., ouvrage publié 
par Gruner, p. 4i à 43.) 

Il y aurait quelques remarques à faire sur ce passage ; il y 
aurait aussi quoique chose à y ajouter ; mais je puis aban- 
donner tout cela sans crainte à Tintelligence de mes lecteurs 
et à leur érudition. 

EXTRAIT D'IBN ABY OSSATBrAH. 

CHAPITRE HUITIÈME. 

*DKS CLASSES DES MÉDECINS SYRIENS Qül ONT VÉCD AU COMMENCEMENT 
DE LA DYNASTIE DES ABBÂCIDES. 

Nous mentionnerons d’abord Djoiirdjis, son fils 
Bakhtiechou , et successivement les enfants distin- 
gués de ce dernier; puis nous parlerons des méde- 
cins de cette époque qui méritent d’être cités. 

Djoûrdjïs, fils de Djabrîl 

11 avait beaucoup d’expérience dans l’art médical , 
il connaissait la thérapeutique et les differentes sortes 
de remèdes. Il fut le médecin du calife Mansoûr, qui 
le favorisait, l’estimait d’une manière considérable, 
et lui donnait de fortes sommes d’argent. DJoûrdjis 
a traduit, pour ce prince, de nombreux ouvrages 
grecs, dans la langue arabe. 

* ou Georges, fils de Gabriel. 


9 - 
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Kaïnoûn, Tinterprèle*, dit que la j3remière fois 
qu’Aboû Djafar Almansour appela Djoûrdjis près 
de lui, ce fut dans l’année i 48 de -l’hégire ( yGS de 
J. C. ). Il souffrait d’une maladie de l’estomac et d’un 
luanque d’appbtit; toutes les fois que ses médecins 
ordinaires le traitaient, son mal augmentait. Le ca- 
life ordonna à Ilabî’ ^ de rassembler ces médecins 
en consultation , et il leur dit : « Quel est le médecin 
habile que vous connaissiez dans toute autre ville 
que celle-ciP (Bagdad).» Ils répondirent : «Il n’y a 
point dans ce temps-ci le pareil de Djoûrdjis, chef 
des médecins à Djondaicaboûr^; il est expert dans 
l’art de guérir, et il est auteur d’ouvrages illustres. » 
Mansoûr expédia tout de suite quelqu’un pour l’a- • 
mener; et quand cet envoyé fut arrivé clioz le gou- 
verrïcur de la ville de Djondaiçâbqûr, il ht venir 
Djoûrdjis, et lui proposa de partir avec lui. Le mé- 
decin dit : «J’ai ici des devoirs à remplir, et il faut 
absolument que tu m’attendes quelques jours, si je 
dois me mettre en route en ta compagnie. » L’am- 

‘ t (J kainoûu \v clrognian 

^ U s’agit ICI, sans doute, de Rabî’, fds de Yoiinis ( 

), le grand chambellan de Maiisoûr. était un affranchi ou 
client de ce calife, et il liit plus lard vizir du calife AlhAdi. (Cf. 
Aboû’l Faradj, Hislona dynastiarum, édition Pococke, passim, et 
notamment p 219, 280 du texte arabe, et p. 1/12, 1/19 de la tra- 
duction latine, Ibii Rballican, Biographies, édition de M de Slane, 
p. 266 à 2Ü8.) 

■’ . ville célébré, située dans le Khoùzistân, ou l’an- 

cienne Susiane Elle possédait alors une académie de médecine fort 
renommée 
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bassadeur répliqua : «Tu obéiras, et partiras avec 
moi demain, sinon je te ferai sortir de cette ville 
par force. » Djoûrdjis ayant résisté, l’envoyé de 
Mansour le lit charger d’entraves. Quand on sut qu’il 
était garrotté, les chefs de la ville se Réunirent avec 
le métropolitain, et ils conseillèrent à Djoûrdjis de 
partir. Le médecin se soumit, après avoir recom- 
mandé à son üls Bakhtïechou tout ce qui regardait 
l’hôpital, ainsi que ses aflaircs particulières dans la 
ville. Il prit avec lui Ibrâhîm, son disciple, ainsi que 
Serdjis ^ son autre disciple. Son fils Bakhtïechou 
lui dit alors : « Ne laisse pas ici ’lça, fils de Chahlâ 
car il nuit aux gens de l’hôpital. » Djoûrdjis laissa à 
Djondaiçâboûr son élève Serdjis, il prit avec lui ’lça 
â sa place, et partit pour la ville de la paix ( Bagdad). 
Au moment où son fils Bakhtïechou lui fit ses adieux , 
il dit a son père : «Pourquoi ne me prends-tu point 
avec loi? ) Djoûrdjis répondit : « Ne te hâte pas, ô 
mon cher fils, tu serviras les rois, et tu atteindras à 
la position la plus éievéc^. » 

Lorsque Djoûrdjis fut arrivé dans la capitale, 
•vlansoûr donna ordre de le conduire en sa présence. 
Le médecin le salua, tant en persan qu’en arabe, et 
K prince admira la beauté de sa figure et l’élégance 
de son discours. 11 le fit asseoir devant luî, et l’in- 
terrogea sur plusieurs points, auxquels Djoûrdjis 


* , Scrgius , ou Serge. 

. Chahlâ se dil d’une femme au\ yeux bieus. 
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répondit avec calme. Alors le calife lui dit : « J ai 
déjà obtenu de toi ce que je voulais pour le moment, 
et ce que je désirais.» Il 1 entretint de sa maladie, 
et lui dit la manière dont elle avait commencé. 
Djoûrdjis lui ijépondit ; a Je te soignerai suivant ta 
volonté. » Mansoûr lui fit donner sur-le-champ une 
robe d’honneur superbe; il dit à Rabf de le loger 
dans un des plus beaux appartements de ses châ- 
teaux , et de l’honorer à l’exemple des membres les 
plus intimes de sa famille. Le lendemain, Djoûrdjis 
entra chez le calife , il examina son pouls , ainsi que 
son urine \ et lui fit promettre de manger moins 
qu’il ne faisait. H le traita d’une manière douce et 
convenable, jusqu’à ce qu’il revînt à son état pri- 
mitif de santé. Mansoûr s’en réjouit beaucoup, et 
ordonna d’accorder au médecin tout ce qii’il de- 
manderait. Quelques jours après, le calife dità Rabî’: 
« Je vois que la physionomie de cet homme ( Djoûr- 
djis) est altérée; ce ne serait pas, par hasard, que 
tu lui aurais défendu de boire selon son habitude? » 
Rabî’ répondit : « Je ne lui ai pas permis d’introduire 
de la boisson (du vin) dans cette demeure. » Man, 
soûr répliqua d’un fa<^on très-vive^, et il lui dit : « Il 
faut nécessairemçnt que tu ailles toi-même chercher, 
et que tu lui apportes ici tout ce qu’il voudra en 
fait de boisson. » Rabî’ se rendit alors à KothrohhouD, 

^ AjlâbU . Plus littéralement «Il lui répondit par une 

injure. > 

. Kothrobhoiii , ou Kathrabboul , etc. , était un bourg à 
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et fit porter de ce lieu , à Djoûrdjis , tout ce qu’il put 
trouver de meilleur parmi les vins de cette contrée. 

Deux années plus tard, le cfillife dit à Djoûrdjis : 
«Envoie quelqu’un pour conduire ici ton fils; car 
j’ai su qu’il est aussi savant que toi /lans la méde- 
cine. » Djoûrdjis répondit : «La Ville de Djondaïçâ- 
boûr a besoin de lui, et s’il la quittait, tout ce qui 
concerne l’hôpital serait ruiné. De plus, tous les ha- 
bitants de cette cité ont recours à lui lorsqu’ils sont 
malades; mais j’ai ici, avec moi, des disciples que 
j’ai élevés moi-même, et que j’ai exercés dans l’art 
médical, au point qu’ils en savent autant que moi. » 
Mansoûr lui dit de les lui amener le jour suivant, 
afin qu’il pût les examiner. Le lendemain, Djoûr- 
djis prit avec lui ’îça, fils do Chahlâ, et il le pré- 
senta au calife, qui lui fit plusieurs questions. Il vit 
par ses réponses qu’il était d’un naturel piquant, et 
qu’il était intelligent dans les choses du ressort delà 
médecine. Le calife dit à Djoûrdjis : « Gomme tu as 
bien dressé ce disciple, et comme tu l’as bien ins- 
truit ! )) » 

• Kainoûn raconte encore que , dans l’année i 5 1 de 
l’hégire, Djoûrdjis entra chez Mansoûr le jour de 
Noi‘1 et que le calife lui demanda : « Que dois-je 

peu (le distance de Bagdad, au nord de cette ville. C/était un lieu 
dt‘ plaisiis, où surtout l’on vendait des vins. 11 existait aussi un 
village de même nom dans la Mésopotamie, ou le Diyâr Becr 
(Diarbek) , en face de la ville d’Amid , et où l’on débitait également 
du vin. (Cf. Aboû’l Fédâ, Gécyraphie, texte arabe, publié par 
MM. Reinaudet de Siaiie, p. 3oi.) 

ÇjJ (J • 
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manger aujourd’hui?» Le médecin répondit : « Ce 
que tu voudras , et il partit ; niais , arrivé à la porte , 
Mansoûr le rappel*, et lui dit : i‘ Qui est-ce qui te 
sert dans cette ville? » — u Mes disciples. » — « J’ai 
au que tu n’aîv de femme. » — « J’ai une épouse 
âgée et infirme, qui ne peut pas se rendre près de 
moi du lieu où elle est. » Sur cela , le médecin quitta 
le calife, et il se rendit à l’église. Mansoûr ordonna 
à. son domestique ou eunuque, appelé Sâlim^ de 
choisir trois belles esclaves grecques, et de les con- 
duire chez Djoûrdjis avec trois mille dinars , ou pièces 
d’or. L’eunuque obéit, et quand Djoûrdjis retourna 
chez lui, son disciple ’lça , fils de Chahlâ, l’informa 
de ce qui s’était passé, et il lui montra les jeunes es- 
claves. Le médecin désapprouva fort un tel fait, et 
il dit à son élève ’îca: « Ô disciple de Satan, pour 
quoi as-tu permis è ces créatures d’entrer dans m^ 
demeure? va, rends-les à Icu^’ maître. » Ensuite il 
monta â cheval, en compagnie de ’lça; il conduisit 
les jeunes esclaves au palais du calile, et les consi 
gna à l’eunuque. Lorsque Mansoûr en fut informe, 
il fit venir le médecin, «et lui dit : « Pour quelle rai 
son as-tu rendu les jeunes filles? » Djoûrdjis répondit : 
U Ces êtres ne doivent pas demeurer dans la même 
maison que moi ; car nous sommes de la eommunion 
des chrétiens, et ne nous marions qu’avec une seule 
femme à la fois; tant que c(‘lle-ci est d(' ce monde, 
nous n’en prenons point d’autre.» lie calife conçut 

lliLw *.43L2fc. iJLsAal 
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une très-bonne opinion du médecin , et il ordonna 
immédiatement que celui-ci eût à entrer chez ses 
favorites, ainsi que chez ses femmes légitimes , pour 
les servir dans sa profession. Mansoûr estima de plus 
en plus Djoûrdjis, et leleva encore soi dignité. . ^ 
Kaïnoûn rapporte que, dans Tannée i 52 de Thé- 
gire (769 de J. C.), Djoûrdjis tomba sérieusement 
malade , et que le calife envoyait chez lui tous les 
jours ses serviteurs, pour en avoir des nouvelles. 
Quand la maladie de Djoûrdjis fut devenue très- 
grave, Mansoxir donna ordre de le transporter sur 
ui> lit à Dur atâmmah \ où il alla le visiter à pied. Le 
calife vit le malade , et lui demanda comment il allait. 
Djoûrdjis pleura beaucoup, et il lui répondit ; uSi 
le prince des croyants (puisse Dieu prolonger son 
existence!) me donnait la permission de retourner 
dans mon pays, afin que je voie ma femme et mon 
fds , et si je meurs , pour que je sois enterré avec mes 
pères? » Mansoûr reprit : « O Djoûrdjis, crains Dieu, 
fais-toi musulman, «^‘t je le garantis le paradis.» Le 
médecin répliqua : a Je veux mourir dans la religion 
•lIc mes ancêtres, et je désire rne trouver où ils sont, 
soit dans le paradis , soit dans Tenfer. » Le calife somit 
à ce propos et dit : u J’avais éprouvé un grand bien- 
être dans mon physique, depuis que je Tai vu, et 

jf. LiU(?raJement ; «A la maison du public, ou 
de la communauté, etc. » Je pense que ces mots signilîcnt ici toute 
autre partie de la ville de Bagdad que celle habitée par le calife , 
sa famille, sa suite, cl où Djoûrdjis était d’abord logé. Celle-ci au- 
rait pu être appelée iL-olil ou la dcmcuic des grands. 
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jusqu’au moment présent; j’ai été délivré des affec- 
tions dont j’étais atteint. » Djoûrdjis répondit : a Je 
laisserai près de toi ’îça, qui est mpn élève. » Man- 
soûr ordonna de laisser partir Djoûrdjis pour son 
pays, el de lui^pay er dix mille dinars. Il le fît accom- 
pagner par un de ses domestiques, à qui il dit: «Si 
Djoûrdjis meurt en route, conduis-le jusqu’à sa de- 
meure , afin qu’il soit inhumé dans son pays , comme 
il l’a préféré. » Djoûrdjis arriva encore vivant à Djon- 
daïçâboûr. 

’Iça, fils de Chahlâ, devint le médecin de Man- 
soûr; il tyrannisa les archevêques et les évêques, et 
il s’empara de leurs biens. Une fois il écrivit au mé- 
tropolitain de la ville de Nassîbîn (Nisibe) une lettre, 
où il lui demandait des vases d’une grande valeur et 
appartenant à l’église. Il le menaçait, s’il tardait à le 
satisfaire, el il s’exprimait ainsi dans sa lettre au 
prélat : « Ne sais-tu pas que la vie du roi est entre 
mes mains? Si je veux, je le rends malade, et si je 
veux, je le guéris. » L’archevêque ayant lu cet écrit, 
eut l’idée de l’apporter A qui de droit. Il vit donc 
Rabî’, il lui expliqua son contenu, et lui fit lire la 
lettre. Le chambellan la montra au calife, qui fut 
ainsi informé de toute l’aflaire. Il commanda de chas- 
ser ’lça , fils de Chahlà, après la saisie de tout ce qu’il 
possédait. 

Mansoûr dit alors à Rabî’ : « Fais des recherches 
au sujet de Djoûrdjis; s’il vit encore, envoie quel- 
qu’un pour le faire revenir ici; et s’il est mort, fais 
venir son fils » Rabî’ écrivit à ce sujet au gouverneur 
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de Djondaïçâboûr; mais ii arriva que Djoûrdjis était 
tombé, dans ces jours-ià mêmes, dune terrasse, ou 
toit en plate-forme; il était pour lors tout à fait in- 
firme. Quand le gouverneur de la ville lui parla dépar- 
tir, il lui répondit : « J’enverrai au calife un médecin 
habile, qui le soigner? jusqu à ce que je sois guéri, 
et que je puisse me rendre près de lui^. » II envoya 
à sa place son disciple Ibrâhîm, que l’émir expédia 
à Rabî’, avec une épîlre, où il lui expliquait ce qui 
concernait Djoûrdjis. Le chambellan introduisit Ibrâ- 
hîm chez le calife, qui lui parla dé plusieurs choses, 
et qui le trouva d’un naturel pénétrant et excellent 
dans ses réponses. Mansoûr se l’attacha , il l’honora , 
lui fit cadeau d’une robe d’honnenr, lui donna une 
somme d’argent, et le prit tout à fait pour son mé- 
decin principal. Il ne cessa de servir le calife Man- 
soûr, tant que celui-ci vécut. 

Djoûrdjis, fils de Djabrîl, a composé sa célèbre 
Collection médicale. Cet ouvrage a été traduit, du sy- 
riaque en arabe, par llondiii, fils d’Ishak^. 

, BakhtiechoiV, fils de Djoûrdjis®. 

I^a signification du mot Bakhtïechou est u le ser- 

^ Djoûrdjis mourut, quelque temps après, des suites desa chute, 
et dans l’année i 54 de l’hégire (771 de J. C.). 

^ On pourra aussi consulter sur Djoûrdjis, fils de Djabrîl, les 

deux ouvrages suivants : pUXIJI manuscrit de la 

Bibliothèque impériale, suppl. ar. n® 67a, p. 137 à 189; Aboû’l 
Faradj , Historia djnastiaram, ouvrage cité , p. 22 1 à 224 du texte, 
et p. i 43 à i 45 de la traduction. 
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viteur du Christ » ; car dans la langue syriaque , hakht 
veut dire « serviteur, » et Ieclioâ\ c esta Jésus, » sur qui 
soit la paixM Bakhtiechou égalait .son père dans la 
connaissance de lart de guérir et dans les dilïérentes 
.pratiques de la médecine, lia servi Uaroùn Arrachîd, 
et il s’est distingué sous son règne. 

Kaïnoûn, iintcrprote, dit que, lorsque Moûça 
Alhâdi tomba malade , il envoya quelqu’un à Djon- 
daïçâboûr pour lui amener Bakhtiechou ; mais qu’il 
mourut avant l’arrivée de ce médecin. On raconte 
qu’il avait réunr ses médecins ordinaires, savoir 
AboûKoraich’îça,’Abdballah altbaifoiiry‘^, et Daoud, 
fils de Serâbioûn (Sérapion). Il leur tint ce langage : 
a Vous prenez mes trésors et mes cadeaux , et au mo- 
ment critique, vous m’abandonnez. » Aboû Koraicb 
répondit : ail est de notre devoir de faire tous nos 
cHorts; mais c est Dieu seul qui sauve. » Le calife se 
mit en colère, o1 Rabî’ lui dit : a On m’a parlé d’un 
médecin habile, qui se trouve a Nabr Sarsar^, et 


^ ïbn AbyOssaibi’ali n'est pas le scuî qui ait adopté cette étymo- 
logie; mais elle ne me semble pas bien tondéc En effet, liaUil est 
un mot persan <|ui sigiiilie sort, boiibeur, Icchoù est bien syriaipie 
ou hébreu pour et cest le nom propre de Josué, 

Jésus , etc. Le sens paraît donc être a Le lionbenr de Jésus. » 

Je dois ajouter qu’/\ssemani [Bihliolltrca oricntuhs, passim, et 
t Jll, r' partie, p. ?i'i) donne Bochfjcm, et écrit ce mot avec 
-é- ^ P • 

lesleltres sjnaqucs^GUi.* JN.DG0, ou Bonkliticcliou 

* Ce mot est tire probablement dc^yi/vi?, (lui est un endroit de 
la ville de Bagdad. Tbaifoûr est aussi un nom propre d’homme, etc. 

^ Sarsar, viilgaireineni Suisur, était une petite ville située tout 
près de Bagdad, ei à la distance de deuK lieues environ. Quant à 
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qui s’appelle ’Abdïechou (le serviteur de Jésus), fils 
de Nasr. » Hâdi ordonna de le faire venir, et de cou- 
per le cou des n^édecins ordinaires. Rabf ne fit pas 
cette dernière chose; car il savait que fintelligence 
du calife, était altérée par 1 effet de la.maladie grave, 
dont il était affligé ; d’ailleurs , il n avait rien à craindre 
de celui-ci. Mais il envoya à Sarsar, afin de faire venir 
à Bagdad ledit médecin. 

Au moment où ’Abdiccbou entra chez Moûça 
( Al hâdi ) , le malade lui dit : « As-tu vu l’urine ?» — 
«Oui, certes, ô prince des croyants. Je vais te pré- 
parer un médicament composé que tu prendras, et 
neuf heures après , tu seras guéri et délivré. » Il sortit 
.de chez le calife, et il dit aux médecins : «N’ayez 
aucune inquiétude; car dans ce jour meme vous 
retournerez à vos demeures. » llâdi avait dçnné 
ordre de payer à’Abdiechou dix mille drachmes, 
qui devaient servir à acheter le médicament. ’Abdie- 
choiV prit cctle somme et l’envoya chez lui; il fit 
venir des drogues, il iéiinit les médecins tout près 
du lieu où se trouvait le malade, et il leur dit: «Pi- 
hîz ces substances, afin que le calife entende et que 
son esprit se calme; vers la fin de la journée, vous 
serez en liberté. » Toutes les heures , llàdi appelait 
le médecin et lui demandait le remède; mais il lui 
répondait: « Le voici; tu entends le bruit du pilon. » 

yoyo , OU le canal do Sarsar, c’était un cours d’eau qui mettait 
on communication l’Eupliratc avec le Tigre. Il sc trouvait entre 
Nalir ’Iça et Nahr Alinalic. (Cf. AboiVl Fédâ, Géographie, édition 
citée , j>. 3o3. ) 
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Alors le malade se taisait. Quand les neuf heures fu- 
rent écoulées , le calife mourut, et les médecins furent 
délivrés. Cela eut lieu dans Tannée 1 70 de Thégire 
(786 de J. C.). 

. • Kaïnoûn rapporte encore que, Tan 1 7 1 de Thégire, 
Haroûn Arrachîd fut atteint d’une forte céphalalgie. 
Il dit à Yahia, fils de Khâlid ^ : « Ces médecins-ci ne 
font rien de bien, w Yahia répondit : uÔ prince des 
croyants, Aboû Koraîch a été le médecin de ton père 
et de ta mère. » — « Il n’est nullement versé dans 
Tart de guérir; mais je i’honore, à cause de la con- 
sidération dont il jouit depuis fort longtemps. Il faut 
absolument que tu me trouves un médecin habile. » 
— « Quand ton frère Moûça a été malade , ton père 
a envoyé à Djondaïçâboûr pour faire venir de là un 
individu nommé Bakhtiechou. » — « Poiu'quoi Ta- 
t-il laissé partir? » — « Lorsque ton père a vu que 
’îça Aboû Koraich, ainsi que ta mère, lui en voulait, 
il lui a donné la permission de retourner dans son 
pays. )) — «Envoie tout de suite des gens en poste, 
pour l’amener, s’il vit. » Peu de temps après cela , 
BakhtïcchoiV l’ancien , fils de Djoûrdjis, arriva; il fut 
présenté à Haroûn Arrachîd, et le salua en arabe 
et en persan. Le calife sourit, et il dit à Yahia, fils 
de Khâlid : «Tu es éloquent^; or, parle avec lui, 
afin que j’entende sa conversation. » Yahia répondit : 

' Il est presque superflu d’avertir qu’il s’agit ici du célèbre vizir 
de l'illustre famille de Barmec ou des Barmékides. 

’ Ou plus littéralement « Tues un logicien ou un dialecticien , » 

Ool. 
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« Il vaut mieux que nous appelions les médecins. » 
Il les fit venir, en effet; c étaient Aboû Koraîch’îça, 
’Abdallah atthaïfoûry, Daoud , fils de Sérapion , et 
Sergius. 

Lorsque ces derniers furent en présence de Bakhtïe- 
chou , Aboû Koraïch dit : « Ô prince des croyants, 
il n y a point parmi nous un individu qui puisse dis- 
cuter avec ce personnage; car il est fessence même 
du discours ; lui , son père , son aïeul , et toute sa race, 
ce sont des philosophes. » Alors Rachîd dit à un de 
ses domestiques : « Présente'à Bakhtïechou de lurine 
dune bête de somme, afin que nous le mettions à 
répreuve. » Le serviteur sortit, puis il apporta l’uri- 
, nal ; Bakhtïechoù’ Tayant examiné , dit : « Ô prince 
des croyants, ce n’est point là de Turine humaine. » 
Aboû Koraich répondit : « Tu te trqmpes ^ c’est l’urine 
de la favorite du calife. » Bakhtïechou répliqua : «A 
toi je dirai, ô cheïkh respectable, qu’aucune créature 
humaine n’<» jamais rendu cette eau. Si la chose est 
telle que tu le dis , celle favorite du calife est devenue 
un quadrupède. wRachîd dit ; « Comment as-tu su que 
(kkici n’était pas de l’urine humaine?» Bakhtïechou 
répondit • «Ce liquide n’a pas la consistance, ni la 
couleur, ni l’odeur de l’urine de l’homme. » Le calife 
reprit : « Sous la direction de qui as-tu étudié? » Le 
médecin répondit : « Sous la direction de mon père 
Djoùrdjis. » Les autres médecins dirent à Rachîd : 
«Son père s’appelait, en effet, Djoûrdjis, et il n’y 


A la lettre ; Tu as menti; 
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avait pas son pareil. dans son temps. Aboû Dja’far 
Almansoûr Thonorait extrêmement. » Ensuite le ca- 
life se tourna vers Bakhtïechou , ek il lui demanda : 
« Que conseilles-tu de faire manger à celui qui a rendu 
joette eau ^ » Le médecin répondit ; a De l’grge de la 
meilkure qualité. » Rachîd se mit à rire beaucoup; 
puis il fit donner au médecin un vêtement d’honneur, 
beau et riche, ainsi qu’une forte somme d’argent. H 
dit : U Bakhtïechou sera le chef de tous les autres 
médecins , ou l’archiatrc . ils l’écouteront et ils lui 
obéiront. » 

Bakhtïechou, liis de Djourdjis, a compose -les 
deux ouvrages suivants : i'* Une collection médicale, 
en abrégé; 2” Le livre dit Mémorial, qu’il a rédigé 
à l’usage de son fils Djabrîl 

Djabrîl, lils de BakhlJuchoiV, lils de Djoiïrdjis. 

Il avait un mérite reconnu, il excellait dans la pra- 
tique de l’art de guérir, il était d’un esprit élevé, d’un 
sort heureux , favorisé par les califes, qui l’ont tenu 
en grande considération , et qui l’ont comblé de bien- 
faits. Les trésors qu’ils lui ont donnés, aucun auti\î 
médecin que lui no les a obtenus. 

Kainoiïn , l’interprète, dit que, l’an lyS de l’hé- 
gire (791-792 de J. G.), Dja’far, fils de Yahia,fils 

îjüfc» 

* On trouve dos détails sur Bakliticchou , fils de Djourdjis, dans 

les deux ouvrages qui suivent le manus- 

rrit cité, j). 86 A 88, AboiVl Faradj, IlisL dyuai>i. ouvrage cité, 
p. a35 du texte, et p. iS? à i53 de la traduction. 
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de Rhâlid, fils de Barmoc, tomba malade, et que 
Racliîd ordonna à Bakhtïechou de lui donner ses 
soins et de le traiter. Quelques jours après cela, Dja - 
far dit au médecin : « Je voudrais que tu me choi- 
sisses un praticien habile, afin que je puisse Thona- 
rer et lui faire du bien. » Bakhtïechou lui répondit : 
« Mon fils en sait plus que moi, et nui autre méde- 
cin ne saurait l’égaler.» — «Fais -le venir près de 
moi.» Lorsqu’il fut arrivé, il soigna Dja’far pendant 
trois jours, et le malade guérit. Dja’far l’aima comme 
sa propre personne ; il ne pouvait pas rester une heure 
sans lui, il mangeait et buvait en sa compagnie. 

Dans ce tcmps-iè , une favorite de Rachîd s’allon- 
gea, s’étendit, par lassitude ou envie de dormir; elle 
éleva son l)ras\ qui resta étendu, sans qu’il lui fût 
possible de le ramener à elle. Les médecins la trai- 
tèrent par les onctioiis et les onguents, ce qui ne 
produisit aucun effet avantageux. Rachîd dit alors à 
Dja’far, fils de Yahia : «Cette jeune fille reste ainsi 
avec sa maladie*! » Dja’far répondit : « J’ai un médecin 
expert, le fils de BakJiticchou ; appelons-le, et par- 
l^ns lui au sujet de cette affection; peut-être a-t-il 
un moyen de la guérir. » Le calife ordonna de le faire 
venir, et quand le médecin fut devant lui, Rachîd 
dit : «Quel est ton nom?» — « Djabrîl. » — «Que 
connais-tu en fait de médecine ? » — Je sais refroidir 
ce qui est chaud, réchauffer ce qui est froid, hu- 
mecter ce qui est sec, et sécher ce qui est humide. » 
Le calife sourit et dit : « C’est là tout ce qu’on peut 

* On scs bras? 
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demander à Fart médical. » Il lui fit connaître ensuite 
rétat de la jeune fille, et Djabrîl lui dit : « Si tu pro- 
mets de ne pas te mettre en colère contre moi, ô 
prince des croyants, je possède un expédient pour 
.guérir cette infirmité.» — ((Quel est-il?» — «Tu 
feras venir ici la jeune personne, on présence des 
assistants, afin que je fasse ce cpie je désire; mais 
tu auras de la patience h mon égard , et ne le hâte- 
ras pas trop de te fâcher. » Rachîd donna ordre d'a- 
mener la jeune fille, et lorsque Djahrii la vil, il 
courut â elle, il lui jirit la Icte el rinclina, il loucha 
la queue de sa robe, comme s’il avait rinteution de 
la découvrir. La jeune personne fut troublée, et par 
l’cxccs de la pudeur el de la commotion , ses membres 
se relâchèrent, elle porta ses mains en bas el saisit 
le pan de sa robe. Djabrîl dit («La voilà guérie, o 
prinee des croyants. » llacbid dit alors à sa concubine. 
« Étends les liras , le droit , comme le gauche. » Elle 
le fit, el Rachîd, ainsi que toutes les personnes pré- 
sentes, furent siirjiris. J..C calife commanda à l’ins- 
tant de donner à Djabrîl cinq cent mille drachmes, 
il le tint eu grande (’onskbb’ation , el le nomma cli/;'f 
de tous les autres médecins. 

Djabrîl ayant été iiileirogé sur la cause de cette 
maladie, rcpoiidil «Cette femme, au moment du 
coït, a eu une humeur ténue, qui s’est versée dans 
ses membres, pur siiile^de l’agitation et de l’expan- 
sion de la chaleur. Comme il arrive (jiie le mouve- 
ment occasionné par la ro|)ulalion s’arrête tout à 
coup, ce (]iu est resté de celle humeur s’est coagulé 



HISTOIRE DES MÉDECINS. 147 

dans rinlérieiir de tous ses nerfs ou tendons, etna 
pu être dissous que par un mouvement de la nature 
du premier. Mon. moyen a consisté à dilater la cha- 
leur, de sorte que Texcédant de ladite humeur a pu 
se liquéfier ^ » 

Kainoùn rapporte que la position de Djabrîl se raf- 
fermissait de plus en plus , au point que Rachîd dit 
aux gens qui fentouraienl : «Tous ceux qui auront 
besoin de quelque chose de moi, qu’ils en parlent à 
Djabrîl; car je l'crai tout ce qu’il implorera de moi 
et tout ce qu’il me demandera. » Les chefs allaient 
Irouver ce médecin dans toutes leurs affaires, de 
sorte que sa situation se renforçait. Depuis le jour 
.011 il commença à servir Rachîd , et jusqu’à ce que 
quinze années fussent écoulées, ce calife n’avait ja- 
mais été malade, et il avait toujours favorise Djabrîl. 
Mais vers la fin de sa vie, et au moment où il arri- 
vait à Thoùs, Rachîd fut atteint de l’affection dont 
il mourut. Lorsque son mal eut acquis de la gravité, 
il dit au médecin : Pouiquoi ne meguéris-tii pas?» 
Djabrîl répondit : «.h' t’avais sans cesse défendu de 
iiMingcr trop d’aliments divers à la fois, et je t’avais 
dit depuis longtemps de te modérer dans les plaisirs 

' On s'aperçoit bien que celle cxpliralion n’csl pas satisfaisante. 
Je dirai mémo qu’elle est du genre de celles dont Molière devait 
plus tard sc moquer avec juste raison. Djabrîl aurait dû parler à 
peuplés ainsi «Celte jeune femme èlait affectée d’une iuxalion 
incomplète du bras ou de l’épaule. La frayeur subite que je lui ai 
.occasionnée à dessein a relâché scs muscles, et lui a permis ainsi 
de surmonter la losistaiiee qu’ils opposaient à la réduction des par- 
ties déplacées » 
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sexuels; mais tu ne m’as pas écoulé. Maintenant je 
l’avais prié de retourner dans ton pays; car il con- 
vient davantage à ton tempérament, et tu n’as point 
non plus suivi mon conseil. Ta maladie est dange- 
Teuse; espérons que Dieu te fera la grâce de te ré- 
tablir, » Le calife ordonna d’emprisonner Djabrîl. 

On informa Rachîd qu’il y ava it en Perse un évêque, 
lequel était instruit dans la médecine , et il envoya 
quelqu’un pour le lui amener. Quand il fut arrivé, 
il examina le malade, et lui dit . « Celui qui t’a traité 
n’a pas connu ton mal. » Ces paroles augmentèrent 
l’éloignement du calife pour Djabrîl ; mais Fadhl , 
fils de Rabî’ ^ aimait Djabrîl ; il voyait bien quel’é 
vcqiie était un menteur, qui voulait assurer le débit ^ 
de sa marchandise et il connaissait toute la dilfé- 
renOe qu’il y avait entre ce dernier et Djabrîl. L’é- 
vêque traitait Racbîd, dont la maladie empirait, et 
il disait au patient : «Ta santé est proche. » Tl ajou- 
tait : « Tout ton mal est venu par suite de la faute de 
Djabrîl. » Or l\achîd donna ordre de le tuer; mais 
Fadhl , fils de R‘abî’, n’obéit pas ; car il avait désespéré 
de la vie du calife, et il épargna Djabrîl. Au bout âe 
peu de jours, Rachîd mourut. 

Ce fut vers ce temps-là que des douleurs d’en- 
trailles, d’une nature sérieuse, atteignirent Fadhl, 
fils de Rabî’ ; de sorte que les médecins avaient perdu 


‘ C'étail le vizir de Rachid, après la chute de la famille illustre 
des Barmékides. 



HISTOIRE DES MÉDECINS. 149 

1 espoir de le sauver. Djabrîl le soigna de la manière 
la plus douce et la plus habile, et Fadhl guérit. Son 
amitié pour ce médecin augmenta, ainsi que son ad- 
miration pour lui. 

Kamoûn raconte encore que , du moment où Mo; 
hammed Alamîn fut investi du pouvoir, Djabrîl se 
présenta à lui, et quil fut reçu de la manière la plus 
favorable. Ce calife llionora, il lui donna des ri- 
chesses considérables, et plus abondantes encore que 
celles que son père Rachîd avait accordées à ce mé- 
decin. Ainîn ne mangeait, ni ne buvait, sans la per- 
mission de Djabrîl. Lorsque la catastrophe fondit sur 
ce souverain \ et que son frère Mamoûn s’empara 
du pouvoir, celui-ci écirivit à son lieutenant dans la 
capitale, Ilaçaii, fils de Sabi, de se saisir de Djabrîl 
et de l’emprisonner; car ce médecin n’avait pî\s fait 
la cour à Mamoûn après la mort de son père Rachîd, 
et il s’était rendu près de sou frère Amîn. Haçan , fils 
de Sahl , le fit arrêter. 

L’année 20a de l’hégire {817-818 de J. C.), 
Haçan, fils de Sahl, fut affligé d’une maladie fort 
^rave. 11 fut traité par les médecins; mais il n’en 
ressentit aucune suite avantageuse. Alors il fit sortir 
Djabrîl de sa prison, pour qu’il le soignât; et, en 
effet, il le médicamenta et le guérit en peu de jours. 
Haçan lui donna en cachette des sommes énormes, 
et il écrivit à Mamoûn pour l’informer de son alfec- 
tioii et de la manière dont il en avait été délivré, 
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grâce à Djabrîl, Il lui demandait comment il devait 

agir envers celui-ci; et Mamoûn lui répondit de lui 

pardonner. 

Quand Mamoûn lit sou entrée dans la métropole, 
Tannée 2o5 de Thégire {820 de J. C.), il ordonna 
à Djabrîl de rester chez lui et de ne point servir à 
la cour. Il se fit amener le médecin Mîkhâil, gendre 
de Djabrîl, il le mit à la place de ce dernier, il Tho- 
nora beaucoup , pour contrarier Djabrîl et lui tendre 
des pièges ^ 

L*année2io de Thégirc (825-826 de J.C.), Ma- 
moûn fut atteint d’une maladie très-gra\e; les mé- 
decins les plus notables le traitèrent . et il ne s en 
trouva pas mieux. 11 dit à Mîkhâil : « Les médicaments 
que tu me donnes augmentent mon mal; rassemble 
les docteurs, et consulte avec eux sur mon état. » 
Son frère , Aboû Iça , lui dit • « 0 prince des croyants, 
faisons venir Djabrîl; car il connaît noï» tcmj)cra' 
menfs depuis notre cnlaucc. » Le calife ne lit pas at- 
tention à ces |}arolcs; et son autre frère, Aboii Jsbak , 
lui amena loiibanna , fils de Macéoueib. Le médecin 
du calife, MîkluVil, ro])oussa loùhanna, il en fut ja* 
loux et Tinjuria. Quand les forces de Mamoûn furent 
tellement diminuées, qu’il ne |)üuvait meme plus 
prendre fiîs j’emèdes, les assistants lui rappolprent 
Djabrîl, et il (Ojninanda de le faire venir. Ce mé- 
decin changea tout è fait la méthode du trait(’ment , 
le mal diminua dès le Icnclcmain et trois |oiirs après 
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Je malade était bien. Mamoûn s en réjouit beaucoup, 
et au bout d’un temps assez court, il guérit complète- 
ment. Djabrîl lui permit de manger et de boire, et 
il obéit. Son frère Aboû ’îça, qui était assis avec le 
calife, et qui buvait avec lui, dit. ((Comment pour-, 
rait-on ne pas honorer cet homme (Djabrîl), dont 
on ne saurait trouver le pareil?» Mamoûn Jui lit 
donner un million de drachmes, mille mesures de 
froment ^ et lui rendit tout ce quil lui avait saisi, 
en fait de biens meubles et immeubles. Lorsque le 
calife adressait la parole à Djabrîl, il le surnommait 
Aboû Iça Djabrîl, et il fhonorait plus encore que 
ne lavait fait son père. Son illusli'ation devint si 
éclatante, ((U(^ toute personne qui était chargée de 
quelque gonv('rncmcnt allait rendre hommage à Dja- 
brîl avant d'en prendre possession ; ce médecin.était 
comme le p(TC du calife. La situation du médecin 
Mîkhâil, gendre de Djabrîl, diminua , et elle fut fort 
abaissée. 

Voici ce que racunlc \ oûçul , fils d’Ibrâhîm : (( J’al- 
lai voir Djabrîl dans sa maison, située dans l’hippo- 
dronie ou sur la j)lace, un jour du mois do juillef. 
11 était assis devant une table, sur laquelle se trou- 
vaient (le jeunes oiseaux. a[)partenani au genre des 
gros plumipèdes ou patins; ils étaient préparés à la 
cardibâdj, avec du poivre -, et Djabrîl en mangeait. 

Le mot corr vient du grec KÔpos et colto 
mesure contenait sept nulle cciit livres en pouls. 

tX— 5^ ÜcXjIJÎ AücVJ 
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Il m'invita à en faire autant; mais je lui dis : u (jOuî- 
(( ment pourrais-je en goûter, à cette époque de Tannée, 
« moi qui ne suis qu’un adolescent? ))43jabrîl répondit : 
U Que penses-tuquesoitle régime?)^ — « L’acte des’abs- 
«^(Tenir des aliments nuisibles. « — « Tu te trompes , 
U ce que tu dis là n’est pas du régime. » Puis il ajouta : 
« Je n’ai jamais connu personne, tant parmi les grands 
<<que parmi les gens des classes inférieures, qui soit 
U parvenu à ne pas se servir d’un mets quelconque, 
« tout le long de sa vie. A moins cependant que ce 
U mets ne lui ait été absolument antipathique , et qu’il 
(( n’ait jamais pu le supporter. Il arrive qu’un individu 
« s’abstient de manger telle chose , un certain temps 
(( de sa vie. Plus lard , il est forcé d’en goûter, soit par 
(( manque d’un autre aliment, suite d’une cause quel- 
« conque , soit pour complaire à un malade qu’il aura 
« chez lui, ou à un ami qui l’en conjurera , soit enfin 
«en conséquence d’un vif désif qui lui surviendra. 
(( Quand il en aima pris , après avoir été privé de cette 
U nourriture pendant un espace fort long , sa nature 
U y répugnera, la rejettera, la substance avalée pro- 
M duira plus d’une maladie , et quelquefois même élit; 

JjdÂÿ La préparation appelée pa- 

raît conMster, entre autres choses, à faire d’abord bouillir une vo- 
laille, par exemple, et à la rôtir ensuite. Avicenne (t I, p. loi) 
écrit , et en parlant de celui qui s’est fait vomir, il dit 

que la nourriture qui lui convient, c’est le poulet carduuîdj, plus 

tixiis verres de vin par-dessus ^ 

ojou On peut voir aus&i ccqucCaslcH dil de cemol 

et d un autre analogue . dans son Dictionnaire beptaglotle, eol. 1 800 
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« occasionnera la mort. Ce qui vaut mieux pour les 
(( corps , c’est de les exercer à faire usage des aliments 
« nuisibles , afin .qu’ils s’y habituent. On doit en 
w prendre tous les jours un peu , d’une seule espèce , 
(d’on doit se garder de manger lé même jour deux^ 
((substances différentes, de mauvaise qualité. Celui 
(( qui a fait usage d’une de ces choses un jour, ne doit 
(( pas y revenir le lendemain. Lorsque les corps se 
(« sont accoutumés à recevoir quelque peu de ces ma- 
« tières , et que l’homme a besoin ensuite d’en user 
(( en plus grande quantité, la nature ne s’y refuse pas. 
(( Nous voyons, en effet, que les médicaments pur- 
((gatifs n’agissent que peu, ou même pas du tout, 
(( chez l’individu qui en a fait un long usage, et qui 
(( s’y est habitué. Nous observons aussi chez les Es- 
(( pagnols que , du moment où l’un d’eux veut évacuer 
(( son corps , il prend ordinairement trois drachmes 
((de scamrnonée; l’elfet qu’il en obtient est pareil à 
(( celui que produit dans notre pays la dose d’une 
(( demi-drachme d(* cette substance. Puisque les corps 
(( peuvent s’accoutumer aux remèdes , au point de les 
empêcher d’agir, ils le pourront bien plus aux ali- 
«ments, quand même ceux-ci seraient, de leur na- 
« tare , lourds et nuisibles. » 

Yoûçufdit : «Je rapportai ce récita Bakhtïechou , 
fils de Djabrîl, qui me pria de le lui dicter. Il l’écri- 
vit ainsi lui-même sous ma propre dictée. » 

Yoûçuf , fils d’Ibrâhîm , raconte encore ce qui suit . 
(( J’ai su par Soleimân le serviteur, le Rliorâçânien , 
l'affranchi de Rachîd, qu’il se trouvait un jour à llî- 
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rah en présence de ce calife, qui mangeait. Il vit en- 
trer ’Aoun Afibàdy, le bijoutier \ portant un grand 
plat, dans lequel était un poisson extrêmement gras, 
et qu il plaça devant Rachîd. En outre , il y avait une 
.sauce ou farce , préparée pour manger avec le poisson. 
Le calife voulait goûter de ces choses; mais Djabrîl 
le lui défendit; il fit signe au maître d’hoter^ de les 
mettre de côté pour lui, et Rachîd s en aperçut. Quand 
hk table fut desservie, et que Rachîd eut lavé ses 
mains , le médecin sortit. » 

Soleïmàii s’exprime ainsi : « Le calife m’ordonna 
de suivre Djabrîl en cachette, (rexaminer ce qu’jl 
ferait, et de fen informer. J’obéis; mais je suppose 
que le médecin m’aperçut, à cause des précautions 
que je lui vis prendre. Il se rendit dans une pièce 
de la maison d’Aoun, il demanda l\ manger, el on 
le servit. Parmi les mets, je reconnus le poisson 
dont il a été parlé (ont à l’InHire. Djabrîl lit venir 
trois limhales d argent; il mil dans l’une de (‘elles-ci 
un morceau de ])oisson, il versa par-dessus du vin 
de Thîzanabâdh^, sans eau , cl dit : u Voilà la part de 

. Racliîtl lo^ca>l à lliialj dans le palais 
déco ]>oi\S()nna^o an mot lhad, d’où \ioiil ’lhadx, on sait 

(juil doso;n.iM sui loiH les ciirrlicns Isabilaiils do lliral» ol do sos 
environs maîs on 1 applnpiail aus>i .'1 la popiii.thon mélaniçoe do 
celte vill. . Pins d’un nmsulman a oie appelé ’ll'âdv. 

. laili ratomonl «Il lit n^no dos youv au 
maître do la t*d)ù’. w Pool i*l o l’anti ur veul-il lutlupior par oosinols 
’Aoun lui mémo, <pn /tuo . coimuo on l’a vu, ThoU* ou ramplii- 
Iryon du calil'i' 

^ éta t lo d un lieu '«Hué onlro (iord’ali et Kadi 
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« Djabrîl. » H mit dans la seconde timbale un mor- 
ceau de poisson, il versa par-dessus de Teau à la 
glace, et dit : « Vçilà la part du prince des croyants, 
« s’il veut manger le poisson seul et sans le mélanger 
avec daulres aliments. » Il plaça dans la troisième 
timbale un morceau de poisson, des fragments de 
viandes de différentes sortes, du rôti, de la pâte 
douce, des mets froids, des portions de poulets et 
des légumes; il versa par-dessus le tout de feau à 
la glace, et dit : «Voilà le manger du prince des 
«croyants, s’il veut jouir du poisson avec d’autres 
« mets, » Puis il remit les trois gobelets au maître 
d’hôtel \ en lui disant : «Gardo-les jusqu’à ce que 
,« le prince des croyants se réveille de sa sieste. )> 
Soleirnân, le serviteur, continue ainsi : «Après 
cela, Djabrîl se mit à attaquer le poisson, et il en 
mangea à ventre débeutonné*^. A mesure qu’il avait 
soif, il faisait remplir uik* coupe de vin pur et la vi- 
dait; puis il SC mit à dormir. Lorsque llacbîd se fut 
éveillé, il m’appela il me demanda quelle nouvelle 
j’avais à lui appremlre au sujet de Djabrîl, cl si ce 
dernier avait mangé dudit poisson, ou s’il n’en avait 
pas goulé. Je lui dis ce qui s’étaii [lassé; et le calife 
ordonna alors d’apporter les trois gobelets. Il vit que 
celui dans lequel on avait versé le vin pur avait le 

cjyyah, à un miHe do distance de colle dermère ville. (Cf. Mcrâsud, 
Milieu de M. Juynbüll , t. ( 1 , p. 219.) 

«joLlf cil. Me 1110 ol)sor\ation qui' 01 dessus. 

^J-è=>U Mol à n>ot fl('i il ('M iiianp^ea lanl 
qui) fut jusqu’aux rôles « 



156 


AOUT-SEPTEMBRE 1855. 


poisson tout réduit en miettes ou en bouillie , et qu’il 
n en restait aucune partie intacte. Le deuxième, où 
il avait été veisé de l’eau à la glace, montrait son 
contenu plus que doublé du volume primitif. Quant 
au troisième gobelet qui renfermait le poisson , les 
viandes , etc. , l’odeur de ces substances s’était alté- 
rée, et il en était résulté une forte puanteur. Rachîd 
me commanda de porter è Djabrîl cinq mille dinars, 
et il dit : «Qui pourra me blâmer d’avoir de l’amilic 
(( pour cet homme , lequel me gouverne d’une si belle 
« manière?» Je versai cette somme d’argent â Djabrîl. » 
L’auteur appelé Ishak, fils d’Aly arrohâouy, dit 
dans son livre intitulé ^Education du médecin^, et 
sur l’autorité d’iea, fils de Màssah, que loûhanna, 
fils de Mâcéoueih, a instruit ce dernier que Rachîd 
a dit à Djabrîl, fils de Bakhtiechou, au retour d’un 
pèlerinage h la Mecque , ce qui suit : « Ô Djabrîl , 
connais-tu le rang que tu occupes près de moi?» Il 
répondit: «Ô mon maître, comment pourrais-je 
l’ignorer?» Le calife reprit : « J’ai prié pour toi, par 
Dieu, pendant la station d’Arafat, et j’ai fait en ta 
faveur des vœux en grand nombre. » Puis il se tourna 
du côté des Banoû Ilàchim ou sa famille, et il leur 
dit : «Peut-être désapprouvez-vous ce tpic je lui ai 
dit?» Or ils répondirent : «O notre maître, Djabrîl 

. Son nom indique qu’il ëtail 
de Roliâ, ville de la Mi^sopolamie U’étail un médecin du v® siècle 
de riiégire, et l’ouvrage nommé ici se trouve cité dans le Ihclwn- 
naire bibliographique de Hâd]i Rbalfab (édil. de M. (îust. Fluegcl, 
I. I, p. 219 , n® 333). 
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est un sujet tributaire (non musulman » Le calife 
reprit ; « Oui , mais la santé et la conservation d<' 
mon corps dépendent de lui; le bien-être des mu- 
sulmans est subordonné au mien; par conséquent, 
leur bon. état se rattache à celui de Djabrîl et à sa 
duree.» Ils répliquèrent : «Tu as dit vrai, ô prince 
des croyants. » 

J’ai extrait d’une chronique les détails que voici • 
« Djabrîl, füs de Bakbtïecliou , le médecin, dit : « J’a- 
dictai un hameau, ou une grande ferme, pour la 
somme de sept cent mille drachmes; je payai une 
partie du prix, et l’autre portion resta en arrière. 
Un jour, j’entrai chez Yahia, fils de Khâlid, qui se 
trouvait avec ses enfants , et j’étais pensif. » Il me 
dit: «Je te vois soucieux, qu’as-tu?» — «J’ai faî( 
l’acquisition d’un hameau pour sept cent mille 
drachmes; j’ai versé une partie de la somme, et je 
suis débiteur du restant. » Or, Yahia demanda l’en- 
crier, et il écrivit : On donnera à Djabrîl sept cent mille 
drachmes. Il passa le papier à chacun de ses fils, et 
il y fut ajouté : tro/.v cent mille drachmes ^ trois cent 
mille drachmes, deux fois. Je dis à Yahia ; «Puissé-je 
me sacrifier pour toi ! J’ai déjà payé la plus grande 
partie de la somme, et ce qui reste est peu de 
chose.» — «Dépense tout cela dans ce qui te fera 
« plaisir. » J’allai , tout de suite après , au palais du 
prince des croyants (Rachîd), qui me dit, aussitôt 
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quil m'eut vu: «Quel est le motif de Ion retard?» 
— «Ô prince des croyants, j'ai été chez ion père et 
tes frères, et ils ont agi à mon égard de telle et telle 
façon ; mais tout ceci n'est que la conséquence de ma 
place auprès de toi.» — «Kl moi, que ferai-je?» 
Alors le calife fit venir sa monture, et se rendit chez 
Yahia, à qui il dit : «O mon père, Djabrîl m'a dit 
« tout ec qui s’est passé. Quel est mon lot, à moi, 
«parmi tes enfants?» — «ü prince des croyants! 
«ordonne quelle somme lu veux envoyer au mode- 
« cin. » Il me fit donner cinq cent mille draclimcs. » 
Yoùçuf, fils d’Ibraliim, le calculateur (astronome 
ou astrologue) , connu sous l(‘ nom du Fils de la 
nourrice \ raconte qu’Oumm Dja’far, fille d’Aboul 
KadlïP, avait un local dans le cliateau d’Iça, fils d'Aly, 
qu'elle babitail ei où se tenaienl seulement les as- 
trologues et les médecins. Elle n(* sv [ilaignait ja- 
mais d’aucune maladie à un médecin, sans avoir fait 
venii’ tous les gens des deux professions (de l'astro- 
logie (‘t de la médecine), qui ratleiidaicnl dans cet 

(Vcsl , je pense, Zobaidali, cousine germaine el femme du ca- 
life Kaelùd, mire de Moliaimned Alamîn,etc. Elle était appelée, 

suivant Ibn Kliallic.in, ^ ^ î .( Edition de 

M. de Slanc, p, 271). 

^ (J • Tous les manus- 

cnls, excepté le iiis. 1)7^1, ilonneiit «uJCLj » 

rapporterait à’Iea, lils «l’Al) U.e personnage était l’oncle, paleincl 
du calife Mansoùr, il est iiioit l'an ib'i de Tbégire, commencé le 
6 septembre 780 de J (’, , et à l’ai^e de 78 anné'cs 



159 


HISTOIRE DES MÉDECINS. 

endroit, jusqu à ce qu elle vînt. Oumm Dja'far s’as- 
seyait dans l’un ou l’autre des deux lieux qui suivent : 
soit près de la fenêtre grillée qui domine la grande 
boutique ou estrade, laquelle est vis-à-vis de la grille 
et de la première porte du palais; soit près de la 
petite entrée, qui est en face de la mosquée de l’ha- 
bitation. Les astrologues et les médecins se tenaient 
assis en dehors du lieu où était Oumm Dja’làr. 
Celle-ci manifeslail alors ce quelle souffrait, et les 
médecins se consultaient entre eux jusqu’à ce qu’ils 
tombassent d’accord sur la maladie, ainsi que sur le 
traitement. Dans le cas d’une divergence dans les 
opinions, les astrologues intervenaient et parlaient 
en faveur de favis qui Icui semblail le meilleur. 
Ensuile la malade demandait aux astrologues de lui 
choisir 1(‘ temps pour la cure. S’ils étaient unanimes 
en (.ela , tout était dit, dans le cas contraire, les mé- 
decins décidaient la question et sc prononçaient en 
faveur de lavis, suivant eux, le plus raisonnable. 
Or, Oumm Dja’far devint malade, au moment où 
elle décida de faii< un nouveau pèlerinage à la 
Vlccque, lequel fut son dernier. Les médecins fu- 
rent tous d’accord pour proposer de lui tirer du 
rang des jambes, au moyen des ventouses scarifiées. 
Les astrologues choisirent un jour pour cela, et c’é- 
tait pendant le mois du jeûne ou de ramadhân. On 
ne pouvait pratiquer l’application des ventouses que 
sur le soir. Les astrologues qui avaient émis une 
opinion dilferente étaient, entre autres : i” Allia- 
çan , fils de Mohammed attboùey allamîmy , nommé 
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Alabahh; ’Omar, fils d’Alfarhâii atthabary ; et 

3® Choaïb, J’israélite^ 

Yoûçuf, fils dlbrahîm, continue en ces termes. 
<( Lorsque Aiababh était indispose , ou que quelque 
dmpcchement lui défendait de se rendre dans la de- 
meure d'Oumm DjaTar, j’y allais pour lui. Je m y ren- 
dis justement le jour où Ton choisit le temps pour 
mettre les ventouses à Oumm Dja far. Je vis là un en- 
fant de Daoud, fils de Sérapion, tout jeune, parais- 
sant à peine avoir vingt ans. Oumm DjaTar avait 
commandé de l’introduire dans ce lieu avec les mé- 
decins, afin qu’il s’y instruisît par sa présence durant 
les délibérations. Elle avait dit à tous les médecins 
qui l’entouraient de l’instruire , de le garder avec eux, 
et de le traiter avec égards, à cause du rang que son 
père occupait quand il était à son service. 

«A mon arrivée, ce jeune homme discutait avec 
un médecin et moine d’Ahouâz, qui avait été intro 
duit ce jour-là dans la maison d’Oumm Dja’far, sur 
la question de savoir si l’individu qui se réveille de 
son sommeil pendant la nuit fait bien on mal de 
boire de l’eau. Le fils de Daoud se mit à dire : « Pour 
«Dieu! il n’existe pas d’individu plus insensé que ce- 
« lui qui boit de l’eau en s’éveillant de son sommeil. » 
Djabrîl arrivait à la porte du palais, au moment où 
le jeune garçon proférait ces paroles, et, à peine 
fut-il entré dans la salle, il dit : «Pour Dieu! plus 
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U fou que celui-là est l’individu dont les entrailles 
«sont dévorées par le feu, et qui ne l’éteint pa^^. » 
Puis il s’avança , et dit : « Qui a tenu le propos que 
« je viens d’enteridre tout à l’Jieur^?)} On lui* répon- 
dit que c était le fils de Dâoud; il le gropda à cause, 
de cela, et lui dit : « Ton père occupait un poste il- 
« lustre dans r£rt*t médical, *ettü parles cdmmejc viens 
«d’écouter?» Lejeune homme lui répondit: «On 
« dirait , puisse Dieu t’élever en gloire et en puissance ! 

U que tu permets d’avaler der l’eau, pendant la nuit, 

(( quand on se réveille de son sommeil. » Djabrîl re- 
prit : « Pour ce qui est de l’homme à tempérament 
« chaud , de celui dont l’estomac est sec ,* et de celui 
« qui a soupé et mangé des mets salés, je leur per-'* 
« mets cette boisson. Je la défends, au contraire, à 
ceux qui ont l’estortiac humide, et aux gens quiopt 
ule la pituite salée; car, par cette abstiiience, ils 

< peuvent guérir des humidités de leprs estomacs, et 
' une partie de leur pituite salée absorber^ fautre et 

< la détruira, i» 

«Toutes les personnes présentes à cette séance 
^rdèrent le silence, toutes, excepté moi, qui dis à 
Djabrîl • «Ô Aboû’îça, il reste un#^ observation à, 
f faire. »^ — u Laquelle?» — «Il faudrait que celui 
( qui a soif connût la médecine comnie toi et sût que 
' sa soif provient d’amertumes ou bien de pituite sa- 


|is Tous 

les manuscrits portent , au heu de «Is donnent aussi 1 » 
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« iée. » Djabril se mit à rire , puis il me dit : (r Lorsque 
(( lu’ seras altéré pendant la nuit, mets tes pieds hors 
« de ta couverture et attends quelques instants. Si la 
U soif augmente, cest qu*eHe est l’effet d’un échauf- 
tW-fement ou d’une alimeotation qui cxigç qu’on boive 
« de l’eau; et alors bois-en. Si^ pai^ contre , ta soif di- 
«luinue un jjlpu ^ abstiens-toi de boire de l’eau, car 
U ce qui t’altère, c’est de la pituite salée. » 

Yoûçuf b fils d’Ibrâbîm, rapporte qu’Aboû Ishak 
Ibrâhîm, fds d’Almahdy, interrogea Djabrîl sur la 
maladie nommée werchekîn , et qu’il répondit : « C’est 
là un .terme que les. Persans ont formé des deux 
mois fracture et poitrine. Cette dernière, en bon 
persan, se dit wer, vulgairement 1er; fracture ou 
rupture se dit echekîn; quand les doux mots sont 
rjéunis, On dit tverchehîn. C’est cette maladie singu- 
lière qui fait désirer que la poitrine soit rompue 


, ’ Doux seuls m^pserits, le ms. 673 et le ms. 1)74, ont le Irag- 
ment qui commence ici, cl qui ^nil p. i63, 1. 20 . 

® Voici en partie le texte de ce passage . 





r ^ î q f ( 


Je fais d'ahord observer: i® que le ms. 673 porte et 

^jOCLf , 2® que fraiïturc, en persan, se dit ou ^jCs^uJCi, etc., 

mais non pa|, qufe je sache , . ni , 3® que les deux 

maauscrits donnent irri^giilièrcmont et 4 ” que tous'les 

deux aussi portent bien c-Mï» < 1^0 j ai par const^quent lu, au passif^ 
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Elle ne dure jamais longtemps chez tin indien, et 
il est bientôt rétabli de ce mal. Mais^ éehii qui en gué^ 
fit ii’e^ point en, sûreté contre la récidive pendant 
un an, à moins qu’il ne lui survienne une p^te de 
sang consi^dérabie, que la nature rejette soit par }j^. 
nez, soit par les parties* inférieures , et cela durant 
la maladi|, ou après celle-ci, et avant que i’anpée 
ne soit révolue. 5i cet événement a lieu, il est alors 
garanti contre la'récidivQ. » Aboû Ishak fit, comme 
un hqpime étonné : u Une année ! » Djabrîl répondit : 
« Oui, Dieu veuille me permettre de me sacrifier pour 
loi M II y a aussi une autre affection que les hommes 
regardent comme légère, je veux dire la roPügeole. 
^Cependant, je crains toute une année la rechute de 
celui qui en a été atteint, si à la fin de la pialadie 
il ii’a pas souffert d’un cours de ventre qui ait failli 
l’emporter, ou s’il ne lui est pas survenu un gros fu- 
roncle ou bien un abcès. Dans le cas où i’une de 
CCS choses arrivé, je suis en sûreté à J’é^ard du iï\a- 
tede.D Yoûruf raconU‘ eÉcorc que Djabrîl entra un 
jour chez Aboû Ishak, sur la fin d’une maladie dont 

pourrail'êtrc tenté de croire que ia v4IIk leçon soit 
Avec celle-ci, li me serait trës-difficjle de conjecturer de quelle 
maladie l’auteur veut parler, dans cc qu on a v.u jusqu’ici cl dans 
ec qui suit. Devrait-on alors penser A Thémoptysie? 

Je soupçonne plutôt qu’il s’agit ilc l’angine <le poitrine àu sler- 
nalgie {angor, angtna pectoris), et que les derniers mots du texte 
eité ci-dessus font allusiou à la coiistriction douloureuse. et à l’an- 
goisse extrême dont souffre l’mdividu atteint par ce qpl , et qui lui 
Toni désirer, pour ainsi élire, que sa poitrine fût dilatée ou ouverte. 

Awf yjsV.iASw. 
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€e délier avait souflfert. Il lui avait déjà permis de 
foire usage de fe ^osse viande; et lorsque ce méde- 
cin ^tinlroduit , il vit qu 6n avait placé deVaiît Abdfi 
Ishakjune sorte dg mets tendre ou de bouillie, faite 

mec deïôrge'mondé (iCJb) iUik»^);’Djabtrîl ordonna 

dg ^fccmporter. Yoûçuf poursuit en ccs termes : a Or 
p^ùi en demandai le motif, et; il me réjAndit: «Je 
« ij*aî jamais permis à un calife ^ qui a eu la fièvre 
«< un seul jour de manger de cette p/éparation d’orge 

(( (viL-Afii) pendant une année entière. » Abou Ishak 

dit : «De quelle, préparation veux-tu parler^? De 
«celle où entre du lait, ou de celle sans lait?» Dja- 
brîl reprit : «Celle .qui ne contient pas de lait, je la 
« défends durant un an; et, suivant les règles* que la 
<( médecine prescrit, il ne faut point permettre l’ii- 
«sage de pelle faite avec du lait, si ce aest après 
» trois ans révolus. » * ' • 

Maïmoùd,ijls de Haroûn, rapjïbrtc ce qui suit, 
comme le tenant de Sa’îdffils d’ishak, le chrétien, 
auquel Djabrîl , fris de Bakhtiechoù’ aurait dit: «J’é- 
tais avec Racliîd , à Rakkah , et il a>iail aver: lui ses 
deu^t fris , MaÉbûn et Mohammed Alamîn. Rachîd 

‘ Pour l'intelligence de ce passage, il est bon de se rappeler 
(|u'Àboû Isbak Ibrâbîm, fils d^lniahdy, fut, dans une ri^volte, 
proclamé calife à Bagdad, sous le nom d’Almobârec, ou le béni. 
Ce Tut tn l’année 20a de l'bégire, et pendant que son neveu, le 
calife Momoûn, se trouvait absent dans le kboiàçân. Le pouvoir 
dTbrâbîm |kira à peine deux années. (Cf. Abulfedæ Ann. masL 
ouvrage de Uciske , édition de Adler, t. Il « p. 1 1 5 , 117 et 1 a 1 . ) 
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était un homme corpulent; -il matigeait et il buyait 
beaucoup. Un jour, il avala bon nombre de mets 
différents, puis il se rendit auxicommodités et perdit 
connaissance. On le fit sortir, sa syncope ou sa défail- 
lance augmenta, et on le crut mort. Alors on ip’en-. 
voya quérir; j’arrivai, je tâtai fçirtère, et trouvai son 
pouls voilé ou latent Quelques jours auparavant, il 
s’était plaint de pléthore et d*agitation dans le sang. 
Je dis aux assistants : «Il se meurt, et il ny a rien 
« de mieux à faire ^que de lui appliquer les ventouses 
« à Imstant même. » Mamoûn y consentit, et lit ve- 
nir le chirurgien. Je fis asseoir le malade; lorsque 
les ventouses eurent été posées sur lui et qu elles 
oeyerit attirées les humeurs^, je visfendroit rougir. 
Ceci me. satisfit beaucoup, et je connus, par lâ, que 
le patient vivait encore. Je dis au chirurgien; «Sca- 
«rilie;» il fit les incisions, et le sang s’échappa^ Je 
me prosternai pour rendre grâce à Dieu; â mesure 
que Je sang sortm, Rachîd remuait la têt^, son teint 
s’animait, enfin if parla, et dit : « Où suis-je » Nous 
le consolâmes, nous lui donnâmes â manger une poi- 
tiine de francolin^, lui fîmes boire du vin, et ne ces- 
sâmes de lui faire respirer de bonnÜ odeurs et de 

LAûjïb . Le ms. 674 porte LftJtÂ . 

Plus littéralement ; «Lorsque le chirurgien eut posé les ven- 
touses sur lui et qu’il les eut sucées , je vis , etc. » LJj 

. . Le ms. 673 porte serait peul- 

élrt' alors la poitrine, ou le blanc de poulet. 
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placer des parfums dans ses narines que les forces 
ne fussent revenues. Il fit entrer ses gens près de 
lui, et Dieu liii rendit la santé ^ c 

« A peine quelques jours s’étaient écoulé», que le 
.calife fit appeler le chef de ses gardes ( ), 

et kii demanda à combien se montait son traitement 
annuel; celui-ci répondit qu’il était de trois cent mille 
drachmes^ Rachîd fit la même question au oomraan- 
dant de sés^gendarmes ou satellites ( ) , 

et il apprit que cet officier recevait cinq cent mille 
dracbn^s.Ilvouliitsavoirle revenu do son chambeJ 
lan, qui était d’un million de drachmes. Alors Racliîd 
me dit : (( Nous ne f avons pas fait justice , car le traite- 
« ment de ceux-ci ^st tel qu ils viennent de dire ; pomr- 
« tant, ils ne nié garantissent que des hommes. Tu me 
« préserves des maladies et des infirmités, et ton rc- 
« vqpu ne se monte qu’à la somme que lu m’as déjà 
« mentionnée. ))’En conséquence , il p-donria tïe m’al 
louer, an champs, le revenu d’un million de dracliiues , 
mais je lui dis,: « O monmaîlre , je ne désire pas avoir 
U des terres en fief; donne-moi plutôt do quoi achclci 
^<des fermes. » Rachîd mé contenta, et j’acquis avec 
sôs largesses deé domaines qui me rapportent un mil- 
lion de drachmes. Toutes mes ftrmos, ce sont des 
propriétés à moi, et non point des hioiis-lbnds dont, 
je perçoive seulement le revenu comme apanage^. 

^ il Obt probable (jue la nialatlie que Djabnl .i eu à traitci' ici 
était une coiigc'bliou sanguine a la lele, ou, eu d’antrcb leii^ies, un 
doup (hî sang. * 

^ Tout ce tjui suil , ju.squ à la p. 171, 1 . <) , n'obl donne cpie par les 
deux nibs. (>73 el 67/1. 
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Yoûruf, fils d’Ibrâhîm, dit tenir d’Aboû Ishak 
Ibrâhîm , fds d’AImahdy, que Djabrîl se réfugia chez 
lui lorsque la ])opulaGe pilla sa inaison, sous le ca- 
lifat du Mohammed Alaniîn. Aboû Ishaï le garda 
dans sou palais, et il le pro^gea contre ceux qui 
voulaient le tuer. Aboû Ishak s’exprime ainsi : « J’ai 
vu de la part de Djabrîl we telle poltronnerie hon- 
l('use, un dépit si grand pour les biens qu’iDavait 
perdus, et un chagrin si cuisant, que je ne soupçon- 
nais pas qu’une personne pût éprouver pour ses ri- 
chesses un attachement aussi fort que celui de ce 
médecin. » Abpû Ishak dit encore : u Quand les Moa- 
bayydliah ou les Blancs se soulevèrent \ et que les 
Alides parurent à Basrah et Ahouâz, Bjabrîl vint â 
moi tout joyeux, comme si on lui avait’donné cent 
mille dinars. Je lui dis: uJc vois qu’Aboû.’Jça esl 
(( content. » Il répondit : « Oûi, par Dieu! je suis con- 
tt lent, et je suis la joie même » Je lui demandai la 
cause de son bdnheur, et il reprit : «Les Alides se 
U sont emparés de mes fermes, oii ils ont mis un fa- 
• nal ou autre signe ^ » Je répliquai: «Que ton af- 

' LJb • Ou sait ([lie ces sectaires avaient reçu ce 

nom, ou bien celui analogue de , parce qu’ils alTcctaiciit 

de porter des vêlements blancs, pour lairc opposition à la couleur 
de ceux des Afibâcides et de ^eur partisans, qui -était la noire. 

Les deux ma- 

iiuscriLs donnent à tort Pour ee qui est du mot^üi^, on 

n ignore pas qu d veut dire siÿiir eu général; il peut aùssi ^indiquer 
un drapeau , etc. 
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faire est étonnapte ! Le bas peuple a pillé une partie 
de* tes biens , et tu as éprouvé la tristesse que lu 
connais. Maintenant, les Alid es prennent possession 
de tout cè qui t’appartient, et tu fais para^^^re une 
telle joie ? » Djabrîl 411e répondit ainsi qu’il suit : 
« Mon affliction ^our les crimes de la populace en- 
u ver^ moi venait de ce que j’ai été forcé de chercher 
« UJiii^isile , de ce qu’ôii a porté atteinte à ma dignité ^ 
«fit de ce que ceux qui auraient dù me défendre 
« m’onlabandoimé.La conduite desAlides ne me pèse 
(( pas autant; car c’est une chose inouie qu’un homme 
« comme moi puisse vivre sous deux gouvernements 
a différents, avec la même faveur. Si les Alides n’a- 
« vaient point agi à l’égard de mes fermes comme 
«ils ont fait, ils auraient été obligés de donner des 
« ordres. pour que les intendants et les mandataires 
«dans mes fermes et dans mes campagnes fussent 
« protégés. Ils savent pourtant que mon dévouement 
« i)Our mes maîtres est très-sincère, et que Dieu m’a 
« fait obtenir par leurs bienfaits tout ce dont ils m’ont 
« gratifié. Les Alides auraient pu se dire : « Djabrîl ne 
« manquera pas de nous favoriser jiendanl le règiv' 

iS'y^ (J J est la leçôn du ms 

674. Celle du m?i. 073 me semble moins bonne, eV la voici 

(S J (J . 81, dans la première, on lisait 

. •** 

an lieu de le sens pourrait être «Car je reçus les 

dons pendant mon sommeil t et je ftH dépouille au temps de ma 
gloire. » » . ' 

J’ajouterai que ce passage, el celui (jiii le suit iinraédialcment, 
sont écrits d’une i'açon fort peu claire 
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« de ses maîtres *, il nous donnera u#e partie de ses 
«richesses et nous fera connaître les nouvelles de 
« ses seigneurs. » H serait arrivé alors que le sultan, 
(dinc fois informé de ces projets des Alides, m’au- 
((ftiit fait mourir. Par conséquent, je suis satisfait- 
«que nies fermes aient été séquestrées ou saisies,* et 
« que ma personne , au moins , ait été sauvée du butin 
« que ces ignorants ont fait de mes biens. Ils n’ont 
« pas pu arriver k s’emparer de celle-ci. » 

Yoûçuf raconte ce qui suit, d’après le serviteur 
Faradj, connu sous le nom d’Abou Khoraçân , af- 
franchi de Sâlih, fils de Rachîd, et son mandataire. 
Faradj s’exprime en ces termes : «Mon maître, Sa- 
lili, fils de llachîd, était gouverneur de Basrah^ et 
son agent ou percepteur dans cette ville , c’était Aboû 
Arrâzy. I.orsquc Djabrîl, fils de Bakhtiechoû*, fit 
rebâtir sa maison, située dans l’bippodrome, il sol- 
licita de mon maître le don de cinq cents pieds des 
arbres ap]>f-lés sâdj ou sâdjak^. Chacun de cH arbres 
valait treize dinars, f t mon may:re trouva que le 
présent aurait été trop considéralble. Par conséquent, 
ri dit à Djabrîl : « Pour cinq cents , non ; mais , j’écrirai 

^ doilpro- 

bablomcni sous entendre ie mot ^vant . 

«J c50^ C:)b H s’agit du bois précieux de 
JTndç, Hommë aussi leak ou tek [tectonm grandis). Roxburgh, par- 
iant de cet arbre, s*exprime ainsi «Thp wood of tliis tree^, ihconly 
useful part of it, lia# from long expérience bcen found to be by 
tar ibe most usefui limbe? in As^a, il is ligbt,ea8dy worked,and al 
llie Stirne lime both slrong and durable. » ( Flora indica, 1. 1 , {). Ooi .) 



170 AOÜT-SEPTEMBRE 1855. 

« à Aboû Arrâl^ de t’en faire apporter deux cents. » 
Djabrîl répondit : w Je yen ai pas besoin du tout. » 
Faradj continue ainsi: «Or, je dis à mon maître 
Je pense que Djabrîl médite contre loi iirf dessein 
hostile.» Sâlih me répondit : «Je méprise Djaft*îl 
«au suprême degré; car je ne .prends aucun de ses 
«médicaments, et n accepte nulle Cure de sa part. » 
Peu de temps apres cela, mon maître demanda la 
faveur d’une visite du prince des croyants, Alma 
moûn (son frère) ^ Quand ils furent assis, en pré- 
sence l’un de l’antre, Djabrîl dit au calife : «Je rn’a- 
« perçois que tà figure est changée. » Puis il alla à 
lui , il tat'a son pouls et lui dit : « Il faut que le prince 
«des croyants boive de l’oxymel, et qu’il suspende 
« toute noiirrilure, jusqu’è ce q%ie nous sachions de 
« quoi il s’agit. » Ma moûn suivit le conseil du méde- 
cin, qui lui touchait l’artère de temps en temps et 
qui ne disait rien , jusqu’au moment où ses propres 
esclave? entrèrent, portant un seul pain rond et 
iiiiiice, ainsi que* quelques mets préparés avec des 
courges, des haricôls verts et autres objets de cette 
^rte. Il dit alors an calife ; «Je ne suis pas d’avîs 
« que le pi’inco des croyants goûte aujourd’hui la 
« moindre partie des chairs d’animaux. Il fera bien 
«de manger ces aliments-ci, que je lui ai fait ap- 
« porter. » Mamoùu obéit, puis il s’endor||iit; et ans 
sitôt qu’il fut réveillé de sa sieste, Djabrîl lui dit ^ 
«Ô pWnee des croyants! l’odeur vin augmente* 

I • fi 
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(• J’échauHemeiit; par conséquent, il fionvient que tu 
(i le retires.^) Le calife sortit, et toutes les dépenses 
que mon maîti'e avait faites furent dès lors complé 
tement perdues. Sâlih me dit: «O Aboû Khoràçàn, 
((la diflféFence qui existe entre deux cents et cinq 
« cents scîdjah et la demande d’une visite au calife 
« ce sont deux choses qui ne sac- 

((cordqpt point ensemble.» 

Yoûcuf dit : «Djôûrdjis, fils de Mikhaïl m’a rap- 
porté ce qui suit, comme le tenant de Djabrîl, son 
oncle maternel. Mais j’observerai d’abord que Dja- 
brîl honorait beaucoup ce Djourdjis, à cause de ses 
grandes connaissances. En effet, je n’ai vu dans au- 
cun membre de cettê famille'(JesBakhtiechoù’),*aprè^ 
Djabrîl, personne qui fût plus savant que Djourdjis. 
Il avait aussi beaucoup d’orgueil et une sorte' de 
folie h Djourdjis raconte donc que Djabrîl lui a 
dit afoir une fois blâmé, chez Rachîd, le. peu de 
nourrilun qu’il prenait dans un certain momertl. 
Ce fut au commenci rnent du mois de moharram de 
l’année 18-7 de l’hégirc. Il n’avait vu rien, ni dans 
l^*s urines du calife, ni dans les battements de son 
pouls, qui dénotât une maladie et qui rendît ainsi 
compte de son abstension des idi^pents. Djabrîl di- 
sait è Rachîd : aÔ prince des croyanls! ton corps 
«est sain, et, grâce à Dieu, il est exempt de tonte 
< maladie. Je ne comprends pas pourquoi tu te prives 

ijjt, JaI J ;f f. 3ÛI 
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« de ta nourriture habituelle. » Djabrîl s’exprime aii:iî>i : 
« insisté longtemps près du calife sur ce cha- 

pitre, il me répondit : «Je trouve que la vilîe de 
« Bagdad n’est pas salubre; mais je ne voudrais pas 
.«maintenant m’en éloigner beaucoup. Connaîtrais- 
« tu un lieu, dans les environs, dont l’air fût pur? » 
Je lui dis: «Ilîrah, ô prince des croyants!» 41 ré^ 
pliqua : «Nous y avons déjà été plusieurs |pis, et 
«nous avons incommodé ’Aoun Al’ibâdy , pendant 
« notre demeure dans son pays; d’ailleurs, Hîrah est 
« encore Irop éloignée. » Je répliquai : « () prince des 
croyants ! Anbâr est une cité saine , elle est tout près 
de Bagdad , et son climat est meilleur que celui de 
I^îrah•^ » llachîd s’y rendit, mais il ne mangea pas 
plus qu’il ne faisait précédemment; au contraire, il 
mangea meme moins. 11 jeûna tout à fait le jeudi, 
deux jours et une nuit avant qu’il fit mourir Dja- 
/far. 

« Au soir, le calife, encore à jeun, fit venir Pja’- 
far à son souper ; mais Rachîd toucha à peine aux 
aliments. Dja’far lui dit : («n prince des croyants! 
«si tu mangeais un peu plus?» Il répondit : «Je le 
«pourrais, si je voulais; seulement, j’aime mieux 
« passer la nuit avec l’estomac léger, pour éprouver 
« demain matin l’envie de manger, et prendre un 
« üi^pas avec mes femmes. » Le vendredi , de bonne 
heure, le calife monta à cheval pour aller respirer 

iLcJ? Peul <*tre (au* 

(b ait-il traduire ainsi . «Anbâr est un Hou sain, de même que son 
extérieur, etc. » 
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•l’air, et Bjafar,/iis de Yahia, alla avec lui à cette 
promenade. Je vis Rachîd introduire sa main dàns 
la manche de Dja’far Jusqu’à ce qu’elle touchattop 
corps, puis le serrer contre lui, l’embrasser et bai- 
ser ses yeux. Il chemina plus de mille coudées, te- 
nant toujours sa main dans celles de Dja’far. De 
retour à son pavillon, le calife dit à Dja’far : «Par 
« ma vie, nç boiras-tu pas du vin ce matin, et cette 
« journée ne sera-t-ellè point pour toi une journée 
«de plaisir? Quant à moi,, je serai occupé avec ma 
«famille.» Après cela, il me dit : «Ô Djabrîl ! je 
(( mangerai , moi , avec mes femmes , tu tiendras 
« compagnie à mon frère y et jouiras de’so» bonheur. » 
Je parlis avec Dja’far, c||^^fit servir le repas, et nous 
mangeâmes. Il fit venir Aboû Zaccâr, le chanteur 
aveugle ^ et aucune autre personne aassista à notre 
festin. Je vis les serviteurs entrer tour à tour et par- 
ler à Dja’far en secret. TI soupirait alors, et disait : 
« M||lheur à toi! o Aboû’lça,^e prince des croyants 
«n’a pas encore goAt* de nourriture. Par Dieu! je 
«craies. qu’il n’ait une ng^^adie qui l^mpeche de 
•manger. » Toutes les fois que Dja’far voulait vide^’ 
une coupe, ib disait à* Aboû Zaccâr dfe lui chanter 
U s vers suivants * 

Gè fut lorsque les fils de Moundhir * eurent üni leur temps, 
ici où le moine a bâti fég^ise , 

l.t . Cet Aboû Zaceâr était un chan- 

teur et poele de Sagdad, attaché à la famille' des Barmékides, et 
très-dévoué à celle-ci. " ^ * 

Cos Manâdhirah , ou les Moundhir, étarent des rois de Hîrah 



174 


AOÜTSEPTEMBRE 1850. 

Qu iis ^se Irouvérenl un beau jour sans que, v|||imcnl, uuj 
liominç timide eût rien à craindre d’eux , ni aucun solkcileür. 
rien à espérer 

Leurs vêtements étaient de l’étoffe nommée khazz^, et per- 
sonne n’avait pour eux importé la laine. 

. On aurait dit que leur cadavre était un jouet [ un séul ca- 
valier l’amenait à mes briques ^ 


« Aboû Zaccâr lui chantait cette mélodie; et Dja’- 
far ne lui en demandait point d autre VNous conti- 


avant Tépoque musulmane. Quqlques-uns d'entre eux avalent em- 
brassé le christianisme. 

' P-O'- Ce moi lîliazi indique souvent une sorte de filoscJlc 
quel juelkis , une tJioffc précieuse soie cl lame; dans d’autres cas, 
un drap de laiiic ou de castor, plus ou moins Ini. 

Par mots, PaiiHur entend peui-êtré%n tom 
beau, dont ces vers étaient répilaphc. Lthn signifie «carreau%ï|[ 
brique , plçiques , etc . » 

Voici mainlcnant le texte de ces distiques, qui aonl di^^i^lrc 






-Ail ^ 




‘ Pour bien saisir le sens de ces vers, cl pour apprécier couve 
nablcnicnl le degré d’importance qu’ils ont dans cet endroit, il tau 
connaître ce qui suit : quelque temps avant l’époque dont il es 
parlé iei, Djalfar devenait avec Racbîdiu (lëierinagc d-e la Mecque 
et il s’élait déjà apcfçu d’une sorte de froideur du calife envers lui 
Ils se trouvaient à Ilîrah, et Dja’far entra par hasard dans iim 
église, qù il vit une pierre, avec une luscriplioH qu’ii ne sut pai 
bien décbdl’rer. H cul i’idéc d’en tirer un présage, favorable ou fu 
nesle, sur ce qui lui aimerait avec Raeliîd, il fil venu dos expert! 
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nuanies jusqu à ce que l’on eût fait la dernière 
prière du soir ou celle de la nuit close Puis, nous 
vîmes* arriver Aboù Hâchim Masroûr, l’ancien , ac- 
compagné de klialîfal) (lieutenant) Harthamali , fils 
d’A’ÿan^, qui^avait avec lui beaucoup de soldats. 
Khalifah4ïarthamah saisit avec sa main celle de Dja’- 


pour interpréter ces caractères, et ils lui lurent quatre vers, dont 
les deux ^emiers sont analogues aux deux premiers des quatre dis- 
tiques quon^a vus ci-dessus. On devine aisément que Dja’faren fut 
attristé; en effet, il s’écria: «Nous sommes perdus», cl il n oublia 
pas cette Inscription. 

Ces détails se trouvent dans Ibn Khaîlicân, empruntés à Ibn Ba- 
droûn, ainsi que les quatre vers dont je viens de parler. (Dio<fru- 
phies, édition de M. de Slane, p. 160 à 161.) Le^eux premiers 
étant, sala des variantes, pareils k ceux Me mon texte, il est inutile 
les mais les deux aütres en diffèrent totalement, et les 

«lJ ^ 

'i raductioii 


l.eurs cheveux lépandaicuf l'odeur du muse, ainsi que celle de l'ambre 
giis , cl dpiil la rose '■-m jalon,. 

Puis ils UC furent plus que i’dbinenl pour 1rs vers de la* terre ; sollicité ci 
soéiicitcur, fuu et l’autre avaient (répassé. 


Je dois ajouter que , dans l’ouvrage même d’Ibn Badroûn ( édition 
de M. R R A. Doiy, p. 235 ), on lit, à la fin du second bémisticbe 
du premier vers ci-dessus , la variante » au lieu de . 

Dans ce cas, il faudrait traduire comme al sftit : « celle de 

l'ambre gris, avec lequel se marie la rose » * 


I ü ^ ci f • C’est la même prière qui est quelquefois 

' appelée j»LioJl ou avec ellipse, 

ja-àbt» jjt * 
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far, e|41 lui dit: «Lève-toi, ô impie! » D|pbrîi con- 
tinue : « On ne m’adreâsa aucune paroi é*, je ne reçus 
aucun ordre, et je me rendis immédiatement à mon 
logis , sans avoir rien compris à ce qui s était passé. 
A peine une demi-heure setfcit-elle ecoulée, quun 
messager de RacKid vint à moi avec Tordlfe de me 
rendre chez le calife. J’y allai, et vis devant lui, sur 
un bassin , la tête de DjaTar. Rachîd me (J^t : « ô 
«Djabrîl,*ne m’avais-tu pas demandé îe motif qui 
« me faisait abstenir des aliments? » Je répondis : « Oui 
U bien , ô prince des croyants! » Il reprit : «Le souci 
« de la chose que tu vois m’avait mis dans l’étal où 
«j’étais; mij? à présent, ô Djabrîl ! je me sens 
« pélit dune chacnelleL Assiste à mon i'cpij||||ksi ta 
« veux voir une augmentation surprenante Wns ce 
« que tu avais remarqué. Tu sais que je n’osais alors 
«manger que peu à peu, de peur qoe les mets né 
« fussent lourds sur mon estomac et ne me rendis- 
(( sent malade! » I^suite le calife fit venir sa noorri- 
ture, et il mangea cette nuit-là meme très-abondam- 
ment. » 

YoûçuJ-^ dit avoir entendu de la bouche d’ibrn- 
hîm, fils d’Almahdy , qu’il n’était pas allé un certain 
soir à la réunion du prince des croyants, Mohammed 
Alamîii, sous le califat de celui-ci, à cause d’une mé- 
decine qui! afidt prfte ; que Djabrîl , fils de Rakhtïe- 
ebou, fêtait allé le trouver de bonne heure le joui’ 

* Le fragment qui cpnmcncc ici, et qui fiiut p. 178, 1 . 18, ne 
se trouve que tlans les Jeux mss. 678 et 674. 
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suivant; ^’il Tavait salué de la part du cdife, et 
qu’il s était informé de son état, après Vemploi du 
médicament. Ensuite Djabrîl s’approcha du malade, 
et lui dit ; « Le prince des croyants est sur le point 
d’envoyer ’Aly, fils d’î^ , fils de Mâhân , dans le Kho-^ 
râçân, afin de lui amener Mamoûn captif, et main- 
tenu par une chaîne d’argent. Djabrîl renoncera à 
la religion chrétienne, si Mamoûn ne l’emporte point 
sur Mohammed, s’il ne le tue pas, et s’il ne s’em- 
pare de son empire. » Ibrâhîm lui répondit : a Mal- 
heur à toi! Pourquoi as-tu tenu ce discours, et com- 
ment as-tu pu parler ainsi? » Djabrîl répliqua : « C’est 
que ce calife, fou ou endiablé ^ s’est enivré la nuit 
dern^H, et qu’il a fait venir Aboû ’lsmah, le secta- 
teur l®y chef de sa garde. Il lui fit ôter ses vête- 
ments noirs , endosser mes habits , mettre rna cein- 
ture et mon bonnet. Il me fit revêtir les robes et les 
habillements noirs d’Aboû ’lsmah, son ceinturon et 
son sabre, puis il me mit à la place* du chef de sa 
garde, jusqu’à la pointe du jour, et fit prendre à 
Aboû ’lsmah mon propre poste. Le calife dit à cha- 
cun de nous deux : u Je t’investis de l’emploi qu’avait 
<(ton compagnon.» Alors je me dis ceci : «Dieu, 
U certes, altérera sa faveur envers ce souverain, 
<c puisqu’il renverse ainsi lui-même les avantages qu’il 
U possède. » Il s’est fait garder par un phrétien, dont 
la religion est de toutes la plus humble. En effet, 
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aüciHfP^utre religion que la mienne n oblige à ce 
qui suit : 1 ' à se soumettre à tous les désagnéments 
que vous inflige un ennemi : comme ce serait de 
supporter les corvées et les ridicules ; a** marcher 
plutôt deux milles, si Ion vous force ^eul^m^nt à un 
mille de marche; 3” à présenter l’autre joue pour 
être souffletée, si Ion a déjà reçu un soufflet sur 
une des deuk joues. » 

Djabrîl continue : «Or, je jugeai que la dignité 
de ce personnage allait cesser. De plus , je pensai qu’il 
ne lui restait pas longtemps à vivre , et qu’il était 
perdu; car il a constitué pour son médecin , c’est-à- 
dire |k)ur celui qui doit lui conserver une vie saine., 
gouverner convenablement son corps et«i#l^irsa 
constitution , cet Aboû ’lsmah , qui ne eomj^èfid en 
vérité rien à toutes cos choses. » Abou Ishak ( Ibrâ- 
hîm) dit : «Il arriva à Mohammed Alainîn, précisé- 
ment ce que Djabrîl avait prédit à son égard. » 

Yoùçuf, fils d’Ibrâhîm, dit avoir entendu Djabrîl , 
fils de BakhtiecboiV , raconter à Abou Ishak Ibrâhîm, 
fils d’Almahdy, qu’il se trouvait chez Al’abbâs , fils 
de Mohammed, lorsqu’un ])oête se rendit près cta 
celui-cipourle louer. Or, Djabrîl écouta patiemment 
ce panégyrique, jusqu’à ce que son auteur fût arrivé 
au vers suivant : 

Si l’on disait à 'Abbâs • « Ô fils de Mohanjined , réponds 
non, cl tu seras immortel *> . eh bien ! il ne le ferait pas * 

^ Ce vers est du m^tre 
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Djabril s'exprime ainsi : « Lorsque j’eus entendu ce 
distique, je ne pus plus me taire; car je savais qu’Ab- 
bas était i’homme le plus avare de son époque. Je 
dis donp^au poète : «Ô toi, je pense que tu as em- 
ployé uo mot pour un autre tu voulais sans doüte 
dire oui, et tu as dit non, » ’Abbâs se mit à rire, puis 
il me dit : « Va-t’en , que Dieu enlaidisse ton visage ^ ! » 
Jbn Aby Ossaïbi’ah ajoute que le poète dont il est 
question ici , c'est Rabî’ ah Arrakky 

Yoû(juf ^ dit que Djabrîl a raconté i Aboû Ishak, 
dans cette même séance, qu’il entra une Ibis chez 
'Abbâs le lendemain de la fête de Pâques des chré* 
tiens, et qu’il avait encore dans sa tête un restant du 
vin avait bu le jour précédent. C'était avant le 
temps on Djabrîl entra au service de Rachîd. Ce 
médecin dit à ’Abbâs : «Comment se trouve Pémîr 
ce malin ? Puisse Dieu augmenter sa gloire ! )> 'Abbâs 
répondit : <uîe me trouve comme tu désires. » Dja- 
brîl répliqua : «Pour Dieu, l'émîr n’est pas tel que 
je le désire, ni tel que Dieu le désire, ni même tel 
que le diable le voudrait. » ’Abbâs se montra offensé 
(te ces paroles; ensuite il dit : «Quel discours est-ce 
là? Que Dieu te déteste! n Djabril reprit : «Je de- 

(Jfju^lo Jyû Ijüt L. 

- Ou , que Dieu baisse ton visage 1 4 I[ ^ . 

' Son nom entier était Quant 

à ’Abbâs, fils de Mohammed; il était l’oncle du calife Haroiin Ar- 
rachîd. 

U manque ce qui suit, jusqu'à la p. 180, I. 17 , dans les deux 
mss. 756 et 757. 
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mande à en fournir la preuve. » ’Abbâs répondit . 
« Donne-la tout de suite ; sinon , sois à l’avenir plus 
poli, et ne mets plus les pieds chez moi. » Djabrîl 
dit alors : « J’aimerais , pour ma part , que tu fusses 
le prince des croyants; es-tu cela?» ’Abbâs répon- 
dit : ((Non. » Djabrîl continua : (( Ce que Dieu aime 
dans ses créatures, c’est l’obéissance complète pour 
toutes les choses qu’il leur a ordonnées, comme 
pour celles qu’il leur a défendues; est-ce là ton état, 
ô émir? » ’Abbâs fit : « Non , et j’en demande pardon 
au ciel. » Djabrîl reprit : ((Ce que le diable cherche 
chez les hommes, c’est qu’ils se montrent ingrats 
envers l’Etre suprême , et qu’ils nient sa puissance ; 
est-ce là, ô émir, ce que tu fais? » ’Abbâs dit à Dja- 
brîl : «Non; mais ne parle jamais plus ainsi que tu 
as fait aujourd’hui. » 

Kaïnoûn, l’interprète, rapporte que lorsque Ma- 
moûn se disposa à marcher vers la Grèce, ou l’Asie 
Mineure, dans l’année 2 1 3 de l’hégire (828 3 e J. C.) \ 
Djabrîl tomba très-grièvement malade. Mamoûn, le 
voyant infirme , lui demanda de faire partir avec lui , 
en Asie Mineure , son fils Bakhtiechoû’. IHe fit venîr 
en présence de Mamoûn, qui le trouva pareil à son 
père en savoir, en intelligence et en noblesse de ca- 
ractère. Quand le calife lui eut adressé la parole , et 
qu’il eut entendu ses belles réponses, il s’en réjouit 

( üdi en l’année 2 1 5 de Thégire (83o de J. C.), 

et dans les deux années suivantes, que Mamoûn fit en personne 
les expéditions contre Tempire de Constantinople. (Cf. Âbulfrdæ 
Ann, MusL, ouvrage cité, t. II, p. *52 i55.) 
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beaucoup, il Thonora excessivement, l’éleva en di- 
gnité et le fit partir en sa compagnie vers le pays de 
Roûm. Après le départ de Mamoûn, la maladie de 
Djabrîl se prolongea jusqu’à ce qu’il en mourût. 11 
avait écrit un testament pour le calife ^ qu’il remit 
entre les mains de son gendre MîkhâïL Ses funérailles 
eurent lieu avec une pompe inusitée pour ses pareils^, 
h cause du mérite qu’il s’était acquis par ses belles 
actions et par sa grande bonté. 11 fut enseveli à Ma- 
dâin , dans le couvent de saint Serge Lorsque son 
fils Bakhtïcchou fut revenu du pays de Roûm , il ras 
sembla des moines dans ce couvent, et il leur fournit 
tout ce dont ils pouvaient avoir besoin. 

Kaïnoûn, l’interprète, assure que les gens de la 
lignée de Djoûrdjis et de ses fils étaient les indivi- 
dus les plus parfaits de leur temps. Dieu les -avait 
distingués par la noblesse de leurs âmes , la géné- 
rosité de leurs pensées, leur piété , leur bienfaisance 
et leur libéralité. Ils répandaient d’abondantes au- 
mônes , iis visitaient les malades pauvres et indigents, 
ils. se^uraient les malheureux et les opprimés. Tout 
<*ete d’une manière qui dépasse ce qu’on pourrait 
dire à ce sujet. 

Tbn Aby Ossaïbi’ali dit que Djabrîl , fils de Bakhtie 
chou, a servi Rachîd pendant vingt-trois années, à 

fr 

I ^ ^ 

(j^Ut (jf C’cst-à"dirc , c|u’iJ nomma Mamoiin 

son curateur, ou sou exécuteur testamentaire 

fj 
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compter du moment où il a commencé d’être at- 
taché à ce calife, et jusqu’à ce que ce dernier fût 
mort^. On a trouvé dans le trésor.de Bakhtïechou , 
fils de Djabrîl, un rouleau de papier^, contenant un 
travail de la main du secrétaire de Djabrîl, fils de 
Bakhtïechoû’ l’ancien , et avec des corrections de l’é- 
criture de Djabrîl, sur les sommes qu’il a reçues au 
temps où il était médecin de Rachîd. Il dit que ses 

appointements ordinaires (iUUJi étaient de 

dix mille drachmes par mois, en argent comptant 
ce qüi fait cent vingt mille drachmes par 
an ; et deux millions sept cent soixante mille drachmes 
dans les vingt-trois années. Il recevait en outre, pour 

sop entretien cinq mille drachmes par mois, 

ou soixante mille par an ; ce qui fait pour les vingt- 
trois années, un million trois cent quatre-vingt mille 
drachmes. Ses appointements particuliers 

Â-ipUîI) étaient de cinquante mille drachmes, aumois 
de moharram de chaque année. Ce qui fait, fp vingt- 
trois ans, la somme d’un million cent cinquaa^,milJe 
drachmes. Il recevait encore en habillements la va»» 
leur de cinquante mille drachmes par an; ce qui 


' Ce nombre de vingt-trois ans est sans dôulc car on a 

vu plus haut (|ue Üjahrîl n’a commencé d’être le médecin de Ra- 
chîd que dans le cours de l’année 176 de l’hcgirc. Ce calife étant 
mort l’an i(j3, il en résulte qu’il falldil dire ici dix-huit ans, tout 
au plus. On sait, du reste, que le régne de Racliîd a duré vingt 
trois ans et quelques rrfois, savoir de i 70 à 190 d<‘ l’iiégire. 

* papier ou de parchemin, livre, etc. 
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fait, en vingt-trois ans, la même somme que ci- 
dessus. 

Enumération des vctemenls ou des étoffes (csLfi 

Vingt pièces de toile de lin fin* de Thérâz^;' * 

2 ® Vingt pièces de toile de Théràz, appelée moul- 
ham ou tissu )^: 

3'" Dix pièces de drap nommé Mansoûry (jiL 

4° Dix pièces de drap en grande largeur ( ^ 

5® Trois vêtements en étoffe de soie peinte du 
\ aman ; 

6° Trois vêtements en étoffe de soie peinte de 
Nassîbîn, ou Nisibe; 

7 ® Trois thailéçâriy ou manteaux^; 

8® De Iti martre zibeline, de la belette, de Ther- 
niiiie, de 1 ^ fouine et du petit-gris. Toutes ces 
rures, pour doubler J «‘S habillements. 

.Djabril recevait aussi tous les ans, au commen- 
efement du jeûne des ebrétiens, ou carême, et en 
espèces sonnantes, cinquante mille drachmes. Ceci 

jfJLii ow-aaII . Tliérâz ou Tbirâz était 

une vdlc Je la Tra^^^xaue , où l’on fabriquait surtout des étoiles 
brodées, ' / 

* On fabriquait aussi de fort beau moulhum dans le lOijirà^'an 

K> fêtaient d^es niaiitcauz courts, dont 

fétofle était, le plus souvent, un tissu dé^oils de chèvre, ou de 
cbdineau. 
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donne, en vingt-trois ans, la somme d’un million 
cent cinquante mille drachmes. Le dimanche des 
Rameaux , il recevait tous les ans. des habits de soie 
peinte, de lin fin, de toile, etc., de la valeur de 
dix mille drachmes. Ce qui fait, en vingt-trois ans, 
la somme de deux cent trente mille drachmes. Il 
touchait tous les ans , le jour de la rupture du jeûne 
des musulmans, cinquante mille drachmes; ou un 
million cent cinquante mille drachmes dans l’espace 
des vingt-trois années. Il recevait, de plus, des vête- 
ments valant, d’après le récit dix mille 

drachmes ; en vingt- trois ans, cela donne la somme 
de deux cent trente mille drachmes. Tousjes ans, 
Djabrîl saignait Rachîd deux fois, et recevait, chaque 
fois, la somme de cinquante mille drachmes; cent 
mille drachmes par an , cela fait deux millions trois 
cent mille drachmes dans l’espace de vingt-trois an- 
nées. Il faisait prendre médecine au calife deux fois 
papan, et touchait, chaque fois, la même somme 
que pour la saignée; ce qui donne, en vingt-trois 
ans, un total comme ci-dessus. Djabrîl re#ïvait., à 
ce qu’il dit, de la suite la plus immédiate de Rachîd , 
la somme de quatre cent mille drachmes par an ; y 
compris cependant valeur de vêlements, de par- 
fums et de montures , qui était de cent mille drachmes 
par année. Tout cela donne, en vingt-trois ans, le 
total de neuf ^.millions deux cent mille drachmes. 

# 

Enumération des p^ersonnages , et des sommes d’argent. 

'J* 

I® ’iça, fils de Dja’far, cinquante mille drachmes; 
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î** Zobaidah Oumm Dja’far, cinquante mille 
drachmes; 

3 ’ ’Abbâçah , cinquante mille drachmes ; 

4” Ibrâhîm , fils d’Othmân, trente mille drachmes ; 

5 ^* Fadhl , fils de Rabî\ cinquante mille drachmes } 

6” Fâthimah Oumm Mohammed , soixante et dix 
mille drachmes ; 

■7° Habillements, parfums, montures ou bêtes de 
somme, cent mille drachmes. 

Djabrîl touchait chaque année, pour le revenu 
de ses fermes â Djondaieâboûr, à Soûs, à Basrah et 
Saouàd^ impôt déduit, la somme de huit cent mille 
drachmes. Fin vingt-trois ans, cela donne dix-huit 
millions quatre cent mille drachmes. Il emboursail 
tous les ans, du reste de ses rentes, sept cent mille 
drachmes ; en vingt-trois années , seize millions'cent 
mille drachmes. Les Barmékides lui payaient par 
an deux millions quatre cent mille drachmes. 

Dénombrement des jK rsonnes, et des sommes payées 

1® Yah^a, fils de Khâlid, six cent mille drachmes; 

'2 " Djafar, fils de Yahia, un million deux cent 
mille drachmes; 

Fadhl, fils de Yahia, six cent mille drachmes. 

Cela fait, pendant l’espace de treize années, la 

somme de trente et un millions deux cent mille 

« 

^ Les deux premières villes, ou localités, étaient situées dans le 
K.hoûzistân. Quant à Saouâd , qui veut dire « noirceur » , c’était le 
nom d’une grande étendue de pays, dans l’Irak ; en d’autres fermes, 
e’ était toute la partie cultivée de la Chaldéc et de la Babyloiiie. 
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drachmes. Tout ce que nous venons de dire se rap- 
porte au temps où Djabrîl a servi Rachîd, savoir: 
vingt-trois années, et au teni])s où il a été le méde- 
cin des Barmékides, ce qui fut de treize armées. Les 
jiches présents que Djabrîl a rerus ne sont pas men- 
tionnés en détail dans ledit registre. Cependant nous 
avons ici un total général de quatre-vingt Imit mil- 
lions huit cent mille drachmes \ qui résulte des 
trois totaux suivants : quatre-vingt-cinq millions de 
drachmes ; trois millions quatre cent mille drachmes ; 
et quatre cent mille drachmes. 

Remarque. En dehors de ces revenus, il y a les 
dons qui ne sont pas portés parmi les dépenses, et 
autre chose que contient le registre. Cela fait, en or. 
ou en nature , neuf cent mille dinars, et en diverses 
valeurs, quatre-vingt-dix millions six cent mille 
drachmes. 

Dénomhrenienl ou emploi de ces sommes d’argent 

i*’ Dépenses de Djabrîl, consistant chaque année 
en deux millions deux cent mille drachmes environ»; 
le total , pour les années susmenlionnées (ici treize 


’ Ayant vérifu* tous ces calculs, je trouve qu ou a port^‘ ici ccul 
mille draclirncs do trop Je fais cclto obbervaliori pour être exact, 
mais, après ce que j’ai dit plus haut, il est clair pour mes lecteurs, 
qu’M ne faut pas avon une bien j^raiitle confiaïue dans tous ces 
chiffres. Un peu [dus loin, j aurai encore occasion de signaler (juel- 
ques autres erreurs. Malgré tout cela, j’ai voulu donner la traduc- 
tion de Cf fragment, afin qu’on connaisse fauteur qui nous occupe, 
dans ses défauts comme dans ses montes 



histoire des médecins. 187 

ans!) , est de vingt-sept millions six cent mille dra- 
chmes ^ ; 

• 2 ° Prix des maisons, jardins, lieux de plaisance, 
esclaves montures ou bêles de somme et droma- 
daires («Jjjllil) , soixante-dix millions de drachmes; * 

3° Prix des instruments ou ustensiles , gages, mé- 
tiers et autres frais de ce genre, huit millions de 
drachmes; 

4° Dépense pour des fermes que Djabrîl a ache- 
tées pour sa famille , douze millions de drachmes ; 

5” Prix des pierres précieuses et autres objets, 
conservés dans le trésor, estimés d’une part à cin- 
quante mille dinars, et d autre part à cinquante mii- 
iions de drachmes; 

6" Dépenses en œuvres de piété, en dons, bien- 
faits et aumônes; de plus, en pertes pour des cau- 
tionnements que Djabrîl dit avoir payés en faveur 
d’individus ayant commis des extorsions : le tout 
pendant le» années susmentionnées, et se montant 
a trois millions de drachmes; 

y® Perdes occasionnées par des gens qui avaient 
r(*çu de Djabrîl des objets comme dépôts et qui les 
ont nies : elles montent aussi à trois millions de 
drachmes. 

Après tout, Djabrîl, au moment de sa mort, a 
fait un testament à Mamoùn pour son fils Bakhtie- 
choû*, lui laissant une somme de neuf cent mille 
(lînars. Il a nommé le calife son mandataire à ce 


U (allait (lire ici iin"t-huit millions six cciil millo diaclimo'» 
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sujet, et Mamoûn remit tout! argent à l’héritier, sans 
en rien garder pour lui. 

C’est de ce même Djabrîl, fils de Bahhtiechoû’, 
que veut parler le poète Aboû Nouas ^ dans les vers 
.qui suivent : 

J’ai interrogé mon frère Aboii ’Iça*, et ce Djabrîl a beau- 
coup d’intelligence \ (Ou bien et plus d’un Djabrîl a de 
l’intelligence. ) 

Or, je dis • « Le vin me plaît » Il répondit • « A le boire 
en trop grande quantité, il engendre la mort. » 

Je lui dis . u Donne-moi la mesure. » Il répliqua, et sa pa- 
role est un jugement décisif . 

« Les éléments de l’homme sont, à ce que j’ai vu , au nombie 
de quatre; et ceux-ci en constituent la base. 

«Ainsi, quatre pour quatre; un litre pour chacun des 
quatre éléments (ou principes * ) » 

AboiVl Faradj ’Aly, lils d’Alhoçain Alispahâny, 

^ Son nom était mourut A l’àjre 

(le cinquante-neuf ans, et dans l’année 196 de l’hégire (811 de 

J. c.). 

’ J1 est presque superflu de dire, après tout ce qui précède, 
qu Aboû ’îça est le surnom de Djabrîl. 

(Jüfi «d . Je pense que ce ^ est le . Aulremqtit 

on devrait lire 

* Voici le tevte de ces vers, qui sont du mètre : 

J — i-.fr «vJ oJUu 

J— L5 JU5 

, SL.. 9 <1 odjl3 

J •> w ^ 

Ji A 
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cite les vers suivants dans son livre abrégé des chan- 
sons ^ : 

Holà, dis à celui qîii ne suit pas la religion, ni la loi mu- 
sulmane ; 

Dis à Djabrîl Aboû Iça, frère des gens lâches et de la. 
canaille : 

«Est-ce que ta médecine, ô Djabrîl, sait guérir? A-t-elle 
un remède pour ma maladie ? 

« Une gazelle a captivé mon esprit, sans crime de ma part 
el sans faute* » 

Abou 1 Faradj dit que cette poésie est de Mamoûn , 
sur Djabrîl, fils de Bakhtiechou, le médecilf; que 
le chant est de Motayyim, et du genre appelé khafif 
.ramaly ou rhythme léger du ramaD*'. 

Voici quelques-uns, parmi les mots de Djabrîl, 
fils de Bakhlïechou : u Quatre choses, dit-il, ruinent 
lexistence : l’habitude de manger avant d’avoir 
digéré ce qu’on avait sur l’estomac ; 2 ° boire de l’eau 
froide étant à jeun; 3° se marier avec une vieille 

JjUJf (J j . 

• Ces vers sont du m^'tre £>*• 

^ôJ Js ÛII 

L Ji Lj fj\ 

My .. I ' ft fc LçM# ^ fy£> 

|Sj^ C'est sans doute la célèbre chan- 

teuse nommée Motayyim la Hichâmite. Elle avait aussi beaucoup 
de talent pour la poésie. 
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femme; 4® prendre dans le bain les plaisirs de Vé- 
nus. » 

Djabrîl, fils de Bakhtiechoû', est fauteur des ou- 
vrages ci-dessous : i® Épître à Mamoùn sur les ali- 
meikts et sur les boissons; Livre d’introduction à 
fart logique; 3° Livre sur fiinion des sexes (»WI i); 
A® Traité abrégé de la médecine; 5® Pandectes de 
fart de guérir; 6® Livre sur fart des parfums, com- 
pose pour (le calife) ’Abd Allah AlmamoûnL 

Ici finit la [)rcinière partie de f ouvrage intitulé. 
Sources de nouvelles aa sujet des classes des médecins. 
La sifconde partie commencera par la biographie 
de Bakhtiechou, fils de Djabrîl. Louange au Dieu 
unique ! 

^ jOn trouve quelques détails sur Gabriel , fils de Baklilîecboû\ 
dans Aboû’l Faradj , /iiAf. dynasl. ouvrage cité, p. ‘i35 236 du 

texte, et p. i53 île la version latine. 

Le manuscrit cité, p. ii5 à 1 33, s’étend 

beaucoup sur ce médecin. 

Les lignes qui suivent, à partir d'ici, terminent le ms. n® 67 / 1 . 
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DE QUELQUES 

LÉGENDES BRAHMANIQUES 

QUI SE RAPPORTENT AU BERCEAU DE L’ESPÈCe' 
HUMAINE. 

LEGENDE DES DEUX SŒÜRS, LA KADROÜ ET LA VINATA. 


PREMIER ARTICLE. 

1. De la Kadroû, comme du prototype de la race brune, 
ou 4tbiopicnnc. 

. La légende brahmanique parle de deux femmes, 
de deux sœurs : l’une d’elles est le prototype de la 
Vace aryenne, l’autre de la race éthiopienne. Toutes 
les deux constituent, mythiquement parlant, une 
meme femme qui se présente sous deux aspects op- 
posés; être idéal, véritable génie de l’espèce fémi- 
nine, ce type correspond à la Pandore des Grecs, à 
l’Eve de la Genèse. Dans la séparation de ses deux 
ricitnres, une d’elles, représentant l’origine céleste, 
est de nature lumineuse: c’est, en son principe, la 
femme d'avant l’ouverture de la boîte fatale , celle 
qui n’a pas encore goûté du fruit défendu. D’ori- 
gine terrestre et de nature ténébreuse , l’auti'e sœur, la 
Nâga-kanyâ, est la fille du serpent. On peut la com- 
parer à Koré, qui descend dans le Hadès comme 
vierge et y règne comme Perséphoné , ou comme 
reine des morts; à Koumârî, qui est ravie par Roii- 
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dra; à Sîtâ, enlevée par Paulastya , etc. Vierges ter- 
restres et souveraines d’un monde inférieur, elles 
donnent Valiment aux laboureurs en protégeant les 
céréales, en même temps quelles recueillent, dans 
leur sein , la poussière de leurs adorateurs chez les 
Pélasges, comme parmi la vieille caste des labou- 
reurs de rinde. 

Cette légende des deux femmes, que je me pro* 
pose d’examiner, fait partie de ÏÀstîka-parva, un des 
chapitres de YAdi-parva du Mahâbhâratam , chapitre 
dont M. Pavie a donné la ù'aduction. 

La déesse de la nuit et des fils de la nuit, qui est 
l’une des deux femmes, la déesse du jour et des fils 
du jour, qui en est l’autre, représentent deux cultes 
hostiles, deux ordres de civilisations d’une opposi- 
tioi\ tranchée. Symbole de la croyance d’une race 
étliiopienne , à la peau brune t noirâtre ou d’un roaeje 
foncé, peuple qui adorait les grandes divinités chtho- 
niennes, les dieux de l’agriculture d’un monde an- 
tique , les dieux d’un vieux commerce et d’une vieille 
navigation , la première des deux déesses est primi- 
tivement invoquée par les ancêtres d’un peuple de 
Shoudras, Organe d’une race d’hommes à la face 
blanche, qui est censée être brillante et lumineuse, 
peuple qui adorait les divinités solaires, dieux des 
chasseurs, ^des pasteurs et des guerriers , sa sœur re- 
çoit les adorations d’un peuple à'Aryas, Ensuite la 
femme céleste devient, temporairement, Vesclave 
de la femme terrestre, jusqu’à ce quelle soit déli- 
vrée par son fils, vrai type du génie solaire. C’esl 
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qu’une partie de la race âry#nne semble avoir passé 
sous le joug de la race éthiopienne , durant un es- 
pace de i^mps qui -précéda l’établissement de la race 
aryenne dans l’Inàe même ; obtenant sa revanche, 
celle-ci accabla, à son tour, la race deaShoùdras r 
fait historique, enveloppé du voile djun mythe, mais 
qui n’a pas de liaison nécessaire avec le mythe même. 

La femme brune est, de son nom religieux, la 
Kapishiy citée dans le Véda» la femme Képhène ou 
éthiopienne, la Kassiepeia das Grecs. De son nom 
profane, elle est la Kadroü, mère^d’un peuple de 
KâdraveyaSy de dieux serpents, d'hommes serpents, race 
mythique aussi bien qu'aufoâkthone. Dans son savant 
•article sur la géographie ét Tethnograjphie de ^la 
vieille Inde , du vieil Afghanistan et Baloutchistan ^ 
où il soppuie des ^autorités d’Arrien ^ et de Dio- 
dore JLaî^sen a prouvé que les noms de GaÆ)sia 
ou de Ke^rosia, plus généralement Gedrosia, se rap- 
portent é la Kadpoâ, ^ la déesse brune ou noire. 
Les Gédrosieiis sont les Kâdraveyas, sa postérité my- 
thique et historique. Lassen^ les identifie avec les 
Ifthiopiens orientaux, qui sont le%,Céphènes de l’ethno- 
graphie mythique; et Hérodote*^ les cite à côté des 
Indiens , comme soldats de la xvn® satrapie dans far- 
mée de Xerxès. ^ ^ 

Quoique Pline distingue entre les Gedrousi et les 

‘ ZeüsckrA&r die Kande des MorgenL Vol. IV, p. 1 1 1 . 

^ Anabas»rjy a 2. 

’ xiru^ io5. 

’* Loc, cit p. 1 13. 

^ 111, 9 ^. " 


VI. 
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CaiHÊll^ €e s^t les 4evx hnnél0 dun même 
peuple, dont les premiers habitent la Gédrosie, tandis 
que les autres oecupent le penchant méridional du 
Caucase indien»^, dans le voisinage des Syndraci^, qui 
râppeUent les S(Séroi ou les ^jdroi de Diodore II 
est vrai que celui-ci les établit encore dans une trcM- 
sième localité, sur les deux rives de l’Indus, où ils 
touchent aux Oxydraces^ c’est-à-dire aux Kschoadra- 
kâh de la géographie indienne, comme Lassen l’a 
démontré®. Etymologifaement parlant, les Kschou- 
drakâh ne doiveyit^pas être confondus avec les Sfcoa- 
dmkâh ou Shoudrâh ; car ils signifient les hommes 
minimes ou de basse extraction ; mais telle est aussi 
la tache par laquelle hi loi brahmanique a essgyé* 
d,e maculer le peuple Shoûdra : il y a donc, en ceèi, 
preüve indirecte de Tidentité des Oxydraces et des 
Sydroi , à part les localités où ils se trouvent, et abs- 
traction faite de rétymologje. Restes d’pn grand 
peuple de Géphènes ou d’Ethiopiens orientaux , qui 
dominait dans l’Afghanistan, le Reloutchistan , dans 
la Pattalène, et dont la domination s’étendait plus 
loin encore, du côt^de l’Orient et de l’Occideril, 
ils brillèrent aux jours d’une antiquité des plus re- 
culées, dans les temps où^les races aryennes n’a- 
vaient pas encore quitté les régions hyperboréennes , 
où elles habitaient encore YOuîtarU’Madra à l’ouest, 
ïOattara-Kottroa à l’est de l’Imaus, la Bactriane et la 

' Hist. naU VI, 25 , S 1. ' 

* XVII, 102. 

* Indis. Âlterth. vol 1 , p, 799, 800. 
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Sogdiane d’uïi€^pârt ^d’autre part, la Sëriqtil ou le 
Tourkestan chiôdis. En ces temps , le roi mythique 
Képhem, ce pendant de TAzdahak ou du Zohak de 
la Médie et de* l’Afghanistan, nourrissait le dragon, 
le dieu volcanique des régions du Caucase indien, 
comme des côtes de la Gédrosie , en lui offrant des 
victimes humaines. 

Les peuples bruns ou noirs , les Éthiopiens orien- 
taux , ont subi des destinées à peu près identiques 
dans la Médie, la l^i^se et l’Inde. Antérieurs aux 
Âryas dans la Médie, aux Sémites et aux Âryasdans 
la Perse ou l’Élymaïde , aux Arphaxites dans la Ba- 
bylonie, les anciens les y connaissent partout sous 
le nom de Céphènes {Képjtènes). Voyez Heltadicost 
cité par Steph. Byz.^ ;#4oye!i5 Encore Hérbdote®; con- 
parez aussi die Vôlkertafel der Genesis\ par Knobél®. 
Fils la Kapishî, une des formes véditjues tie la 
déesse Kadroû, ils conUltitufntia race des aborigènes 
de l’Afghanistan occidental, ou de la région de iSTu- 
pîsha des IndienSf qui est le Capisène de Pline^fefde 
Ptolémée, le Kiapiche des voyageurs chinois, et que 
Solinus appelle CapMfcsa^; Ûyrus en ruitta )a capi- 
tale On peut consuhè^ à ce sujet, Làsseh; Znr 
Gesch. der"griech*n, 

Le même radicdF kap , aîu moyénWljlfbêl OU forme 

^ Voce ClialdaioL 

® vu, 6i. 

P. 25 1-253. 

‘ Ghap. Liv. 'h 

^ Pline, VI, chap. xxui, 2 Ç. 

* P. i4q , i51b. 

i3 . 
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mot de Kapita, qui se retrouve^OTiis te aaooul des 
modernes, ou la ville dès KahoUW^Gs anciens, se 
reproduit , dans tout l'Afghanistan orientai , avec la 
variante kamp, qui a le même sens. C’est ainsi que 
le nom de Capisha y est remplacé par • celui de 
Kampila, qui est le Chavila des rives du Pishon, 
dans la géograpliie de l’Éden de la Genèse, comme 
feÉssen l’a le premier reconnu. Chavîla descend de 
Coasch, dont l’origine est sur les bords du Gihon, 
au nord de l’Afghanistan, ou«dans le Tokharcstan 
et le Badakchan. C’est de cette région de l’extrême 
Orient^ que la Génèse fait venir une race d’hommes 
des pins audacieux^, pour occuper la plaine du 
Sinhaar et y bâtir une tour, d’où les Couschites s’é- 
tendlrerlt. postérieuremcnt,*^ers l’Arabie méridio- 
nale et rÉthiopie voisine. Tout cda remonte à une 
époque qui dépasse d’un grand nombre de sièdes la 
migration des races sémitiques^, descendues des mon- 
tagnes de l’Annénie ôrientale et de l’Assyrie occi- 
dètttttle; tout cela dépasse , d’un atllsi grand nombre 
d’âges, les migrations des races âry runes. Établis 
dans rinde, les parentà des Cllphènes occidentaux'^ y 
forment un ethnos desjdus puissants, qui se dit 
issu^l’un Praâcîilihati seigneur dés créatures, 
d’un dièU est l/représentant d’un Koasha- 

êvtpa, ou d’tteè'régicm ll^ud- ouest par rapport à 
rinde , J)ar contraste d’un ubcharnhoa-dvipa , ou d’une 
r^gipb originelleitent aryenne , située* éu nord-ouest 
de î’fnde; je m’en réfère, k ce sujet, k un article 

* ùenef, cfaap. x, 8-12; «i,v. a. 
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que j’ai riffc^nufom/rtlBÇaw L'ethoOf 

dont je parie, lOU celui des KaaSRïkâh, se divise en 
an grand i»Qmbre.de branches, dont la principale 
porte le nom dè Bâbhravah, qui est spécialement 
parente de celle des Kâpyah ou Kdpeyâk, les uns 
étant les descendants de Babhroa le brun , les autres 
de Kapi le noir. 

On aui'ajt tort de s’imaginer que la con^ête des 
régions du midi par les races sémitiques et les races 
âryennes se soit faite sur un mode uniforme, et sous 
ie poids écrasant d’une donunation exciûetye, qui 
aplatit et nivelle la race conquisQii Les ifài 

se trouvent dans les Védas, les documents que ren- 
ferment* les grandes épopées indiennes , lea généar 
logils des Kuhetriyas et des Brahmanes d’une part, 
et d’autre part l’adoption des sciences et de la ’jHii- 
jesophie dans les écoles des Brâbmanes , celle d’une 
industrie compliquée dans les rangs des cultivateurs, 
des marchands et des artisans de souche âryehne, 
touttcela rend évident le fait de très-longs conflits 
suivi de nombreuK^ccommodements , et précédé dë 
Icfngues influences, qui eurent lieu entre les Àryas 
et les peuples qa’flti, dépossédèrent de leur empire. 
Les^ Géphfoes, lès Éthiopieos orientaux, les Shoû- 
dras, les 4f^âdraveya«, les Couschites, comme ém 
voudra les appeler, pei^ept leurs idiomés, 
probablement parçe qAe ces idiomes étaient infé- 
rieurs, comdie instruments de la pensée, aux langues 
sémitiques , et surtout aux langues âryennes. Us trioni- 

* 17 niait i85/i « Des ré<jions de Comch et de Ck^ida» 
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j^Mnt , au iQÿiltraire , sur les ^niites , 

en iew commiuiiquant les princi^ nn tputes les 
saieiioM et de tputes les induslrieis i e'esUà-dire une 
ffl^ieante et lu'imitive ébauche de la civilisation 
<lnlmi^e scientifique de l’espèce humaine. Ces 
VgAfaea Couschites étaient, selon toute probabilité , les 
parents assez proches des Mizraïm de l’Egypte et des 
^^nrigénes du Caoaau; mais gardons-nous de les 
fKlbndre avec d’autres peuples qui leur sont anté- 
rû’ursdans l’Inde, tels que furent les ancêtres des 
D%re8tde l’Océanie dont il existe des traces, tels 
qilje forant mrtoutles indigènes du Décan , qui par- 
lent Ile tamil, et dont la parenté avec les races fin- 
noiaet de l^Ottcal, comme avec les races turques du 
Thiacniban et de l’Altaï semble aujourd’hui démon • 
tré«« 

, LesCouschites furent aussi les maîtres de la pzimi- 
tive navigation. Toutes les rives de l’Océan indien et 
delà mer Rouge, celles duMalabar, du Guzerate, du 
paj» de Katsch, des embouchures de l’Indus, de la 
Gédrosiq, de la Caramanie , du golfe Persique , de l’A- 
rabie méridionale et de l’Éthiopie voisine subissent 
l’asoeodant de leurs colonies. Itjdl doute que cette 
navigation ne fut antérieure, de bien des siècles, â 
celle du bassin de la Méditerranée, dont les Géphèhes 
euritnt' également les prémices. L’élément mythique 
joue un ^and rôle dans les légendes de cette navi- 
ga^on , et cet élément est essentiellement l» meme 
pour les mers de l’Orient et de l’Occident. Le Va- 
râhou et la Ketoa des ravthes de l’Océan indien so 
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reproduiseiyt^iips le Phorkys et la Kéii iajbles de la 
Méditerratlîé»^ iM îk^Macares de IGccident cort eis- 
pondent muÆm éiacares de l’Orient; le Macarem 
de rOcciden^st un tyran cruel, monstre marin et 
volcanif 0%, qui réclame une victime humaine, à Tinsr 
tar du Malm^ de l’Orient. Ce dernier engloutit le 
dieu Kâma^ qui est le dieu de la chaleur du cœur et 
de la chaleur physique, pareil à l*i?ro5 des Grecs; 
dieu que les Aryas ont emprunté aux Céphènes leurs 
prédécesseurs, mais qu’ils ont modifié, ennobli et 
embelli^ quoiqu’il n’appartienne pas, en son prin- 
cipe, à leur pensée cosmogonique, ou ils l’ont pos*- 
térieuremeni reproduit, dans le Véda comme chex 
Hésiode. Ainsi que le Iléraklèsi^de Tyr, qui soat du 
ventre de la haleine, le Kima indien sort du vpitre 
du Makaia, qu’il égorge. Séjours primitifs doda 
cruauté , les îles Maeares se transforment et fînissent 
pai' devenir les lieux de la félicité par excellence, 
depuis le triomphe remporté sur le monstre marin 
par la main d’un dieu navigateur : de là l’épithète 
de dieux bienheureuse donnée aux dieux Macares. C est 
ce nom de Macares <|ae nous relrouvoits dans le 
Mahr(iny nom donué è la terre ferme et aux îles de 
la Gédrosie. 

2, De la Viaata, comme du prototype de la race Di^anoua, 
ou aryenne. 

Jl est ipapostable qu’un peuple ait comnaencë par 
adorer lùie déeMe kuiidliée, un être déchu de son 
rang eide Éa grandeui, une Vinatâ, ou une femme 
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humiliée, ou Veschve ée $a^^r, et 4}ui se 

courbe devant eÜe, personriie^ oompm 

atn$i dans une position tout à Avant 

^U*elie fût l’esciave de sa sœur, elle dwait porter un 
autre nom que celui de Vinatâ , qui ne lai convient 
que pour le temps où la race é^ryenue subit une 
humiliation, dont sa déesse porte le stigmate dans 
son épithète même, épithète qui est le symbole 
de sa captivité temporaire. Ceci soit^it, du reste, 
abstraction faite du sens originellement éthi^e, 
comme aussi de la signification originellement my- 
thiqae du mot en soi', ^et en n’appuyant ici que sur 
le fait d’un événement propre à l’histoire de la pri- 
mitive race âr^enne^ 

uous orientant dans le Véda , nous n’y ren- 
controm qu’une seule grande déesse qui puisse être 
considérée comme l’aïeule des grands dieux et des 
grandes races de la famille des Âryas. Cette déesse 
est l’Adrti, le type de l’espace illimité ou indivis des 
oiettxv la mère des sk Adityas, figures de la primi- 
tive année solake et créatrice, qui se divise en deux 
moitiés, chacune de trois mois. Le septième Aditja 
n’est pas au fond son fih; car il est le grand sym- 
bole de Vanité divine pour la race àryennfe, ainsi que 
les beaux travaux de MM. Roth et Kuhn nous l’ont 
révélé. En sa ^qualité d’Asoam, ou comme Esprit vi- 
vant, il eél identique à rAhoura-inazdha , ou à l’Or 
liiai&d ^des Bactro -Persans; comm^ ou 

comme Esprit enveloppant, il est identique à l’Oiira- 
nos des (îrecs. » 
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Aditi est aussi la grande aïeule des Aryas, la 
déesse illimitée du sol qu’ils parcourent, de la terre 
des pasteurs^ qui, n*est pas encore limitée, c’est-à- 
dire arpenté^ et soumise au labour. Comme telle, 
elle est Ja Dakschâ ou la forte, qui enfante la mce 
forte des Dakschâh, serviteurs et servantes d’un dieu 
-de l’autel (d’un Héphaislos) et d’un dieu des liba- 
tions (d’un Dionysos) , les deux grands associés dans 
l’œuvre des purifications sacramentelles et qui cons- 
tituent , en leur réunion intime , un seul Dieu , fort 
et paissant, le Dakschânâni- Dakschapaiih du Véda, 
le seigneur fort des hommes forts *. 

Telle est, évidemment, la grande déesse, la 
déesse-mère des Aryas, celle que nous avons à con- 
sidérer dans ^on abaissement, où elle se présente 
comme une Eve<, comme une Pandore, fragile comme 
1 aïeule de l’espèce humaine. De déesse forte et libre 
devenue faible et esclave, ses fils subissent les lois 
de sa captivité. 

11 l’agit de la Vinatà dans son stage antérieur de 
grande divinité^ de la Vmalâf qui n’est pas encore 
ifbaissée, humiliée, qui est encore une Gé^themis, 
l’épouse d’un Ouranos,, vme Çpentâârmaiti, l’asso- 
ciée d’;Un Akoura de la primitive mythotog^ bac- 
trienne, une Aditi coHbipdgne d’un Varduna en son 
principe céleste. L’analogie exige, dü reste, que la 
Kadroù ait eii. également son prototyjft ditns un 
ordre élevé,que celui où nous laT voyons 

ramper sur terre. De ce point de vue elle s’offre à 

‘ Rk/ édit. Rosen, lih. 1, hymne Xf:v, sht. 6, p i^5. 
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nos regards comme la Diti, la sœur de l’Aditi se- 
lon la légende indienne. Les primitifs Diii dschâh, 
ses premiers enfants, sont les Maroatah ou les mor- 
tels; délivrés du sein maternel, ils naissent à la suite 
dW foudroiement, fable rapportée dans une des 
plus curieuses légendes du Râmâyanam ^ A cet égard 
Ü faut une explication. 

La Diti n’est, en aucune façon, une divinité 
éthiopienne pn cllc-méme. Type de l’état d’une hu- 
manité «^divisée et inférieurement déchirée, elle 
offre le contraste dq l’état d’une autre humanité , en- 
core une et sublime, dont sa sœur Aditi présente 
l’expression; Aditi, qui reste la mère des dieux et 
des hommes aussi longtemps que ceux-ci persévè- 
rent^dans la société des dieux et qu’ils jouissent de 
l’immortalité. De la Diti naissent les Maroatah , sim- 
ples mortels, chasseurs sauvages des bois, qui ne 
montent pas aux cieux et ne deviennent pas im- 
mortels^, ils errent, au contraire, dans l’atmosphère 
nocturne; mêlés aüx vents, leur haleine s’y con- 
fond avec celle de i’oitdigan , car leur âme est ha- 
leine : e’est ce que M. Kuhn a parfaitement étahh 
dans un de ses travaux sur la philologie comparée , 
o4ii touche avec un rare J>onheur aux»^ sujets my- 
thologiques. Roudra, c^ui'^i pleure en naissant, 
ou le génie dè l’ouragan; le chasseur nocturne, 
marche à la tête des Roadrdsah,. ses fils, qui soi# 
les mêmes que les Marou^ah postfaumes^.^ lorsque 

* Xdikii^ûm y Garbka-bhedah, chap xlvii, édit, Gorr.; cli. xlvi, 
ëdit. Schieg. 
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lame de ceux-ci, dépouillée d© ^enveloppe du corps 
terrestre, suit leur père et leur guide divin comme 
chef de la meute sauvage, et l’aicompagne à tra- 
vers les airs, où s’agite k troupe des âmes nocturnes. 
Ces Marputah, ces fils™dc la Diti, élevés au rang 
des Roudrâsah après leur mort,* sont évidemment 
les chasseurs des bois,^uvag€^ ancêtres de la pri- 
mitive race âryenne^ ^ 

Mâtarishvan, ou le géni^de Vair^^iévaiemenl 
celui qui gémit dans le seitT maternel, le «ein de 
latmosphère, lui, le prototype du Marout, de Tem- 
bryon mortel, apporte, en venant des deux, le 
germe du fea divin aux Bhngous, comme im autre 
. Prométhéc : ces Bbrïgous , antique famille des bois , 
étaient de la race des Maroutah ou des motels 
Les Maroutah, en recevant le culte du feu, consu- 
inenybur mortalité dans les flammes du sacrifice; 
immortels f ils s’élèvent dans les airs, en guise de 
Chcrabim^ Oiseaux divins et armés depées flam- 
boyantes, ilssgagnent le séjour des dieux, à jamais 
affranchis de la sphère terrestre, dispensés d’errer, 
cemme précédemment, après leur mort, dans l’at- 
mosphère nocturne en guise d’mseaux de proie dans 
le cortège chasseur nocturne^. Le feu de l’autel 
a consumé on eux la tstèlieiide leur conception mor- 

' 'Zeththr.fû^1^^tiiprachf.,y(^/i'y Gandharven and Kentauren, 

Wodati, p. 438- 

^ Bi^. édit. Kosen^ hymne o:xi, shl. f*, p. i4f; Rbth, Niralua, 
p. iiî,ni3. 

B?(r/. édit. Rosen, hymne lxxii, p. 1 44-1 46. 
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telle, suite de leur foudroiement dans le sein ma- 
ternel. 

Ges Diti-ds(^àli ou ces fils de la Dili sont donc 
^leé Aaryas à ilétat quasi saüv||[e, avant de passer au 
bulte du feu, et de monter au ciel par la vertu 
des holocaustes* Fils mythiques de la fem^e my- 
thique qui enfante ün milieu du déchire- 

.jUfent de ses entrailles, uii fils déchiré comme l’est 
siif in^ , et^,^i tombe naissant, ils expriment la 
mÀmé idée que nous rencontrons dans la Genèse ^ 
où Dieu dit à la femme quelle mettra au monde 
des enfanti'mortels , avec de ^(indes douleurs. Que 
la Diti soit le prototype de la Garbhinî ou de la 
femme en couches, cest ce qui ressort du rituel 
brâl^ll^ique, au sujet des cérémonies à accomplir 
au temps de la grossesse et dans les douleurs de 
Fenfantement. On peut s’instruire, sous ce ra^jport, 
en consultant le Garbha bràlimanam du Vrihad-ârath 
yukam^. Le courroux des dieux pèse sur la femme 
enceinte; en la foudroyant, le dieu du ciel ouvre, 
dans son sein, un passade à feulant, qui tombe en 
naissant, qui gémit et pleure comme le Marout en 
venani au monde. *^’est ainsi que nous verrons 
tomber Ar&ana, en sortant de fœuf par la 

Vinatâwi mère. 

Après nous #voir inontré fenfau#5pié d’iwt fou- 
droiement et tiq|ii>é du sein imternel^^ d'où sofi^ 
nofiÿ védiq[i%du T^hjâvafj^y ou da tpmbé, mi 

‘ iif, ï6. ' 

“ idhyàyith vï, btvÂni, 4, S 23 
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le (ils (le B/irïÿOtt.clans le Véda, — le Garhha brâh- 
manam nous montre le père qui relève l’enfant, et 
court avec lui autour la flamme du foyer, de 
l’autel domestique, elÉte purifiant ainsi de la tache 
de sa naissance, poui^rûler eû lui le germe du 
pâpma ou du péché. Pliis on le nourrit d’une goutte 
de miel ou de beurre l^bide dont on frotte ses iè- 
^’es, afin qu’elle lui soit un avant-goût de farti- 
broisie céleste. La femme se relève .%ialement de 
sa couche, étant saluée comme une Firarafi^corome 
une héroïne, car elle a engendré un Vîrah, un héros 
qui abolit sa souillure en devenant l’apij^üi et le Ji- 
bérateur de celle qui l’a mis au monde K 
• Puisque la Diti est un type de la femme aryenne, 
aussi bien que l’Aditi sa sœur, on pourrait deiap^der 
comment je pourrais y voir, d’un autre potlat de 
vue, le prototype de la Kadroû, de la femme Cé* 
phène P La réponse à cette difficulté me^Wmbie fa- 
cile , tout en rendant compte d’une anomalie qui 
est à la fois réelle et apparente. 

Il y a eu plus d’un rapport de culte enlre les 
Atyas et les Céphènes, bien avant mêfeae que les 
Aryas eussent envahi l’Inde et qu’ils en eussent ar^ 
raebé la domination m\ Céphènes : cei^t^suite de 
l’étude soigneuse d'une pa^e des hytenes dû Véda 
aussi i^ep des eul<pi^i|iïi sont étran- 

Védt Mm pks croyances 

(krSIimvas.eè des Vaia^àvasi|^t0,,i^M^^ tout ’ 
concouètii prouver au’iMe portion dèlfôidus vieille 
* S 24, etc. 
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ilBKfe âiyenne, ayant reçu des Céphènes les prin- 
clpb d’une culture technique et matérielle, adopta 
une partie de leurs croyances, celle-là qui se rap- 
jportait à cef principes tnêijes, tout en les modi- 
fiant dans un esprit nouveau, par le génie particu- 
lier à la race âryerme. De cë nombre furent ceux 
des Aryas que Ton peut spàîialement désigner par 
lé^ nom de Diti-dschâhf de fils de la Diti, Aryas me- 
HN^ croyance céphène. Soldats et laboureurs 
püit ensemble, ils adoptèrent, avec la culture des 
laboi^eufs, la foî des dieux cbthoniens, qui était 
qçlle des^lf&draveyas, ou des dieux serpents. Dune 
part, nous voyons les fils de la Diti lutter contre 
lés fils de l’Adili, une guerre de religion éclater au 
seiffli^une guerre civile entre les membres de la 
même famille; nous voyons, d’autre* part, les fils 
de la Kad^û asservir les fils de la Vinatâ, humiliée 
dans ses enfants. De là un rapprochement de fait 
entre les Diti-dschàh é^les Dâmmh , comme on ap- 
pelle plus spécialement les Kâdraveyas, darft» leur 
assebfetion avec le» fils de la Diti; c’est le même 
ràpprocbeiÉent que celui qui existe entre les idées 
physiques ët^ éthiques, cosmiques et sociales que 
tous ees êtres représentent; '^tros doubles, qui ont 
un cfii^tère i^l et idé#è la bm. La majeure partie 
des légendes 4e i» ns^hologie épi|Ue êt pc^^^&e 
de ffndt e«l 

rappdte^f4«|||n<É^ la des 

suœède à celle des Titans et des 
mêmes Orympiens, et où l’on décoüvre les vieilles 
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traces d’une hostilité de culte et jle foi entre la ci- 
vilisation de deux races parentes , les Pélasges et les 
Hellènes. C’est surtout la guerre des AloïdeSy des 
agriculteurs qui adorent un Dieu Aimas , leur an- 
cêtre mythique, le même que le Hala-bhrit, ou le 
porteur de la charrue, leHaUâyoïÆak, celai qui a pour 
arme la charrue, dans les religions des races agricoles 
de la vieille Inde. De tous les hommes les plus té- 
méraires, ils sont les soutiens des dieux chthoniens, 
et prétendent renverser l’empire, à peine établi, des 
dieux nouveaux. 

Après avoir ainsi éclairci les abords dÊ notre su- 
jet, nous arrivons à la Vinatâ, à laquelle il naît 
.deux fils, dont le premier, Aroana, est Venu im- 
parfait au inonde par la faute de sa mère. Qnant à 
l’autre, Garouda, elle a eu la patience de le laisser 
éclore en réprimant sa fatale curiosité. Ârouna est 
un être mixte, un génie crépusculaire, mélangé de 
lumière et du ténèbres, pareil l’aurore à son lever 
et au^répuscule du soir à son coucher* Garéuda 
prend, en naissant, un vol sublime; contenyplaiit 
l’afttre du jour sans sourciller, il moiüe droit au 
ciel, qu’il occupe au zénith du jour. Deux graiide 
faits signalent «a carrière :*le premier, c’çst quaiHi 
il trouve son frère délaissé Mix ies rives de i^^icéan, 

Opuscule du spir, et qu’il le ramène cieux 
à i’aiflbe naMante^^ l’aÉtrei ifmnd il se rend volon*^ 
tairenient escllRe des s^jQ^nts , poiU|f eiiec|ner la 
déliwai|ee de sa mère. ÂnéantiiMiant le ni^uiiie des 
divinités nocturnes et des serpents, leur» sujets et 
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leurs adorateurs , il est un emblème imposant du 
triomphe de la race âryenne, qui est la grande 
race solaire. 

Les idées et les combinaisons de ce mythe rappel- 
teht le passage de la Genèse ^ où Dieu établit une 
guerre à mort entre la postérité de la femme et celle 
du serpent, qui blessera, constamment, les lîls de la 
femme au talon, tous vulnérables, en cet endroit, 
comme Achille, comme Sigourd, comme Krïschna 
et d’autres héros du monde païen. Us mourront tou- 
jours de cette blessure; mais la postérité de la 
femme écrasera aussi le serpent du même talon, re- 
vivra toujours et finira ainsi par se relever. C’est par 
le talam, — talus en latin, — c’est par la plante da 
pied que l’homme est retenu captif dans la croyance 
brahmanique, qu’il est l’esclave duHadès; c’est par 
là que son padam , que f empreinte de son pied reste 
attachée à la terre. Mais comme ce padam est aussi 
le vestige terrestre d^Ji’animal des holocaustes, qui 
moîtte au ciel, c’est par ce padam qu’il le suit, po- 
sant son pied dans la trace de la victime. Voilà 
pourquoi l’empreinte de ce dernier pas, de ce^^fes 
sublime, tout en demeurant gravée sur la terre, y 
deviea| un gage de J’ascension de l’bomme mortel 
ver%^ip%ion des immoi tels. 

langage mythique de ia vieille Inde, le 
talam (ia talom) représente laHerre^atérielIiment 
parlant 9 <m la surface du lol terrestre^ en est ia syn»- 
bole poiir |0utle temps que l’homme y m^obe^ y 

^ Chàp. ni, V. i5. 
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appuie le talon , soulève la poussière et moule ainsi 
lempreinle de son pied sur le sol fangeux ou sur le 
sol aride. Il n’cn est plus de même quand il a at- 
teint l'autre rive, le iiram, quand après la traversée 
de la mort, aux terreurs passagères, il débarque du 
coté de l’Orient , au sein de la vie éternelle ; ce qui 
a lieu par l’assistance des deux grands dieux du 
culte védique , qui sont Agnis ou le feu de l’autel , 
et Soma, ou l’eau de la libation. Afin d’opérer cette 
traversée, qui s’effectue par la coupe de la libation, 
il faut que l’homme comprenne et se pénètre du 
vrai sens du sacrifice. Il est dit dans un passage du 
Véda ^ que «le grand Varouna cache (et enveloppe 
en soi) le vrai Océan » (de la traversée des mondes), 
mahasamiiàram Varounas ürotladlie; on ajoute que «les 
sages seuls sont en état de s’emparer du fondement 
stable)) (sur lequel roulent les ondes de cet Océan), 
dhîrâ itschthbchekur dharnncschv ârabham. Aussi, c’est 
ce « père antique et éternel , » ce père des vieux 
jours, qui prot(îge (surveille) l’entreprise des sacri- 
ficateurs, fila ischârn pratno ahlii rakschati vratam, 
qifand les lihateurs, ceux qui préparent la libation 
versée dans la flamme de l’autel, quand les pavitra- 
vantail, qui se purifient au moyen de la libation, en- 
tonnent les chants sacrés au milieu desquels liba- 
tions se préparent; car cette libation leur délie la 
langue , pose dans leur cœur les pensées et les pa- 
roles qui atteignent le ciel. C’est ainsique la libation 
purificatrice devient une parole ailée, une parole 
^ Roth, Nirnkta, p. 178; Erlafiter. p, 166. 



210 AOUT-SEPTEMBRE 1855. 

solaire qui brille dans un soleil éternel , qui dégage 
le sage àé'Êm pieds terrestres, qui lui donne les ai- 
les da Garoada, du fils de Saviiâ, du divin soleil, 

suparno savitar garutmân^ . Mais quand l’A- 

î’yah est ignorant de cet ordre de pensées et de sen- 
timents , tout sacrificateur qu’il puisse être , il s’en- 
fonce dans le talûtalam, ses pieds deviennent de 
plus en plus lourds , et de surface en surface il des- 
cend jusqu’au /ond des /onds, ou aux extrémités de 
l’abîme. 

Je ne fais qu’cfileurer ici la signification mythique 
du verbe M, qui signifie traverser dans le langage 
du Véda, et se rencontre partout dans la même 
famille de langues ; verbe qui s’ernbranclic sous deux 
formes principales, doni l’une compose des mots 
avec tar et l’autre avec tal. Le sens radical est celui 
d'un passage, de la traversée d’une rive k une auti e, 
par un ponton par un navire, comme le voyageur sur 
terre ou sur mer, comme le vivant qui va à la mort, 
comme le mourant qui va à l’immortalité, quand le 
feu purificateur de l’autel et la coupe de la libation, 
l’assistant dans la traversée, le guident en son dtT- 
nier passage. 

Entre autres significations, tal prend spécialement 
celle qui désigne V accomplissement de la destinée, au 
bout de la traversée des mondes. De là naissent 
des mots qui expriment un établissement, une rési- 
dence dans un lieu fixe, quelle qu’en soit la nature. 
Ce sera un Tariaros ou un talâtalam pour les or- 

^ Rotli, XsrnI.fa, p. 178 , Erlauter, p. 107 . 
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gueiileux et les superbes, pour la race des Tantales: 
ce sera un séjour plus élevé et plus sublime, un 
/jut suprême atteint parla piété des vrais croyants, 
où vole une flèche tirée d’un carquois divin : teks 
ou but, tàletà ou accomplissement y tantôt sacré, qui 
s’avance vers le séjour céleste, tantôt profane y qui 
touche aux bas-fonds de la région chthonienne. 
Partout donc où l’homme se fixe et s’établit, — 
talati en sansciït, — il s’installe à la suite d’un tara- 
nam y d’une traversée y à l’époque la plus significative, 
comme à l’époque suprême de son existence 

Si l’homme est blessé au talon par le serpent du 
Iladès, si, voué à la mort, il descend dans l’empire 
fchthonion comme un Héraklès, comme un Thésée, 
comme un Sigourd, comme un Krïschnah, le jour 
de la délivi ance arrive pour cet Aroana abandonné 
sur les rives du couchant, mais relevé, mais installé 
dans le char du soleil, qui débarque à l’Orient par 
la traversée cITectuée mu moyen de la coupe des 
libations. Ce jour du redressement de l’homme dé- 
chu, du Phdcthon meurtri par sa chute, de l’Érich- 
thonios aux pieds de serpent, ce jour est symbo- 
lique. 11 devient le type delà délivrance d’un peuple, 
quand on lui a enlevé, comme au peuple ârya, les 
dieux qu’il adore, quand on l’a forcé de servir des 
dieux étrangers dont il a combattu les fidèles. C’est ce 
qui arriva au jour où Garouda , rachetant sa mère 
de la captivité des serpents, la ramena en triomphe 
vers la région suprême. 

^ Benfcy, Grtfch'îVurzei. vol. lî, p. 354-35q. 
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3. D’un rapport primitif (lu voisinage entre les plus antiques 
familles de rcspèce humaine. 

. Comme j’ai ou déjà occasion de l’indiquer, par 
rapport à la légende de la Radroû et de la Vinatâ, les 
peuples primitifs, les peuples d* avant V histoire consti- 
tuent un monde à part dans l’histoire de l’huma 
nité. Concevant les catastrophes de leur existence 
sociale, combinées avec les catastrophes du monde 
physique sous la forme du mythe, ce mythe avait 
presque constamment deux faces : la physique et la 
<»osmogonique , l’éthique et la religieuse. Il n’existe 
presque pas de mythe important qui ne soit mé- 
langé de ces éléments. La raison en est simple • 
c’est que les mythes formaient un antique, un pri- 
mitif langage , spécialement chez les nations aryen- 
nes. Il était, pour eux, l’équivalent de la tradition 
patriarcale propre aux Sémites, qui exprimaient, à 
l’instar des Hébreux et des Arabes ismaélites, un 
même fond d’idées sous la forme de l’histoire pure, 
encadrant le tout dans une généalogie des patriar 
ches de la race pastorale; d’autre part, la mytho- 
logie des Aryas correspond aussi à la hiéroglyphique 
des fils de Cham, plus spécialement propre aux 
peuples de l’Egypte, Elle correspond même, mais 
d’une autre façon, au système graphique sur lequel 
est établie la totalité de la culture de la race chi- 
noise. Quiconque se pénètre à fond de ces analo- 
gies et de ces différences, peut assez facilement 
se rendre compte d’une foule de phénomènes mo- 
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raux , sociaux el meme historiques cl un monde pri~ 
milif, qui demeureraient sans cela à peu près lettre 
close. 

Tel est donc le rapport entre les trois familles 
les plus grandes et les plus antiques de l’espèce hu; 
maine, dont nous pouvons nous rendre compte 
d’après des monuments d’un très-vieux langage et 
d’une très-vieille écriture. La race aryenne, dont le 
génie est mythologique par excellence, cultive aussi 
la première le Verbe humain, rendant la parole 
lluide et lui imprimant un cachet universel. Les 
mots les plus iin portants de son langage furent, en 
leur principe , de véritables mythes , en quelque sorte 
.des hicnxjlyphes parlés y qui n’eurent pas besoin d’un 
système graphicjae pour s’expliquer, pour étendre 
leurs racines dans la mémoire des hommes. Tout 
autre est la race sémitique. Les Hébreux et les 
Arabes ismaélites, qui seuls nous en ont conservé 
le grand ty[)e, iiianifestcnl un génie généalogujue dans 
son contraste avec un génie mythique. Les fils de Sem 
ignorent les myllies des Âryas, et les mots de leur 
langage ne renferment pas le même germe. Ils pré> 
sentent leurs pensées et leurs sentiments sous la 
foi me muette de la généalogie de leurs ancêtres; c’est 
ainsi que la fahle des uns devient i histoire des autres , 
que la pensée des Sémites relève d’une autorité y s’ap~ 
puye de l’esprit de traditioUy tandis que l’idée des 
Àryas se défdfoie dans le sens de l’art et de la poésie. 
Comme la race sémitique était, en son principe, 
exclusivement nomade, la tradition se formulait na 
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turellement chez elle dans la généalogie des pères, 
et cétait là le grand legs de la famille pastorale. 
Le reste de ses idées et de ses sentiments s’exprimait 
au moyen d’un parallélisme constant entre les affec- 
tions du cœur ou leg élévations de l’esprit humain , 
et la majesté des phénomènes du monde sensible. 
Il n’y avait pas là, comme chez les Âryas, d'identiji’- 
cation complète de l’idée ou de l’affection avec le 
phénomène de la nature, ce qui est le propre de 
la donnée mythique de l’esprit humain. Le culte de 
la race sémitiquje pure est une adoration en perma- 
nence du Dieu suprême; mais elle ne sort pas de la 
sphère d’une sublimité qui nous paraît monotone ; 
elle ne croît pas en étendue et ne s’étend pas, par 
ses racines , dans la profondeur de son sujet même. 
C’est ainsi que les rapports les plus intimes de l’âme 
humaine y font souvent défaut, que l’horizon in- 
tellectuel ne s’y fraye pas de nouvelles avenues, qu’il 
y a absence de ce riche développement de la pensée , 
du cœur et de l’esprit, qui caractérise les races âiy en- 
ues et européennes, lesquelles, mises en contact avec 
le christianisme, devaient déployer toutes les facultés 
du génie humain , le poussant vers la domination 
du globe. 

J’aborde les races chamites, dont les Couschites 
ou les Étlj^opiens orientaux et occidentaux consti- 
tuent la branche principale, noyée, il est vrai, sous 
la conquête des races aryennes et sémitiques , mais 
réagissant sur elles d’une manière variée. Nous ne 
pouvons en juger, malhcureustMiienl, que d’une façon 
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indirecte; mais nous pouvons en juger de deux 
manières, soit par la réaction du peuple couschile 
sur le peuple conquérant, ^depuis la conquête, soit 
parTaction directe que, dans un âge primitif, il 
cxcrçaitsur les peuples qu il civilisa en partie , avan.t 
de plier sous la force de leurs armes. Voici main- 
tenant la dilVérerice h établir entre son influence 
sur les deux races de Sem et de Japhet. Les Cous- 
chites ont subjugué partout les Sémites, leurs con- 
quérants, au moyen de leurs sciefîces et de leurs in- 
dustries, par les formes de leurs cultes et les modes 
de leurs gouvernements. Dans la Chaldée, dans l’As- 
syrie, dans l’Arabie heureuse, les Sémites sont les 
, maîtres matériels , mais les Couschites leur ont impose 
le joug do leur pensée. Quant aux Âryas, c’est tout 
autre chose; ils ne se sont laissé absorber, par les 
Couschites , sur aucun point. Les Shoûdras sont de- 
venus Aryas dans l’Inde, et les Âryas, en adoptant 
une scicnc * et une philosophie couschites, les ont 
digérées, le*^ développant d’une façon supérieure et 
originale. 

• Le génie hié ro<j ly phi(f ae lyvoiire y du reste, une in- 
fériorité évidente par rapport au système du Verbe 
humain chez les peuples qui sont obligés de s’en 
servir pour se faire entendre , qui sont forcés d’en faire 
le dépôt absolu de leur science et de leur intelligence. 
11 n’en est pas moins vrai que le double système 
de l’écriture des Egyptiens et des Chinois témoigne 
d’uuo rare ingéniosité d’esprit, d’une grande force 
d’attention et d’une minutie d’observation .éton- 
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liante, à part ia grande naïveté de J’ébauche pre 
mière et meme la grossièreté de la donnée pri- 
mitive. Dans un pareil système de langage , 
the ne saurait exister dans son génie propre, ne 
pourrait devenir fluide et former un idiom.e parlé , 
pour s’embrancher à travers toutes les conceptions 
de l’esprit humain. Il ne pourrait devenir cet arbre 
vivace de la parole des langues aryennes, qui ou- 
vrent tous les horizons du monde intellectuel dans 
leur étendue la plus vaste et la plus profonde. H 
manque, en revanche, au langage des mythes ce 
caractère d'utilité pratique, ce travail d’une observa- 
tion minutieuse pour tout ce qui concerne la civili- 
sation dans son ébauche technique et matérielle, 
caractère et travail qui font l’honneur et la gloire 
du système des hiéroglyphes. C’est ainsi que les 
Âryas ont tout développé et tout agrandi, mais 
qu’ils n’ont, en principe, rien imaginé en fait d’astro- 
nomie et de géométrie, d’industrie et d’arl. Les Sé- 
mites sont bien plus pauvres encore, à ccl égard, 
parce qu’ils se renferment bien plus étroitement dans 
la sphère des intuitions de la vie nomade, propices 
à leurs idiomes. Comme le génie des lils de Cham, 
bien que sous de tout autres rapports, bien que dans 
des combinaisons d’une tout autre famille dépeuplés, 
le génie de la race chinoise est essentiellement tech- 
nique et scientifique. Il n’en est pas moins vrai de 
dire que toutes ces races de la Chine et do la Chal- 
déf, que toutes ces races de l’Egypte et de la Phé- 
nicie^uoiqii’ellesobservenl bien et qu’ellcsinvcntent 
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mieux encore, quoiqu'elles portent la technique, la 
science et rindustrie à un haut degré de perfection , 
s'arrêtent à diverses stations d’un point nommé, 
s'immobilisant plus ou moins dans ce point unique. 
Aussi voit-on , et cela de très-bonne heure, que toutes 
appartiennent, sous diverses conditions et à divers 
degrés, à un monde qui finit et non pas à un monde 
qui com^T^ence. 

Pour que ces peuples si hétérogènes de mœurs et 
d’idées aient pu se trouver en contact par leurs 
familles premières, il faut remonter à un état social 
antérieur à l’existence des grands empires de l’Asie 
méridionale et de l’Egypte, à un état bien plus an- 
térieur encore à l’extension de la race sémitique et de 
la race aryenne , comme aussi au développement de 
la civilisation chinoise. Les traditions aryennes et sé- 
mitiques, jusqu’à un certain point aussi les traditions 
chinoises, nous renseignent à cet égard. Il est vrai que 
celles de I l’.gypte nous font absolument défaut, car 
il n’y a que les hiérogi\ phes qui y parlent, et les hié- 
roglyphes n’expriment qu’un présent et non pas un 
}?assé traditionnel; mais il nous est toujours ouvert 
une ressource, nous pouvons toujours juger par une 
certaine analogie de croyances avec d’autres peuples, 
analogies qui nous olfrent des points de comparaison 
solide. Toutes les traditions de l’espèce humaine, 
ramenant les primitives familles à la région de leur 
berceau, nous les montrent groupées autour des 
contrées où la tradition hébraïque place le jardin dans 
l’Eden, où celle des Aryas établit i’Airyâna vacdjâ. 
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OU ie Mérou avec les régions voisines. Ce sont, du 
cftté de l’Occident, le Ferghana ou le Kokhand ainsi 
que le Tokhareslan , en outre le Soghd et la Bactriane; 
ce sont, du coté de TOrieiit, la Sérique ou le Tbur- 
kestan chinois*, puis, du côté du midi, le Baltistan 
ou le petit Tibet, avec tout l’Afghanistan oriental et 
occidental; enfin, du côté du nord, les contrées 
qui aboutissent au lac Aral vers le iiord^ucst, au 
lac Balghasch , etc., vers le nord-est. Tout œncourt à 
prouver que ce fut ici le séjour d’une Humanité pri- 
mitive, à laquelle nous sommes forcés de remonter 
pour expliquer les rapports d’idées et de cultes d’une 
nature tout à fait spéciale, et qui sortent de la caté- 
gorie des seniimenls naturels à l’espèce humaine. Or 
tous ces rapports tournent autour d’un point unique , 
qui est celui des cjrands arcanes du genre liuinain 
pour tout ce qui concerne son génie propre, pour 
tout ce qui touche à ses origines. 

A part ce point saillant des grands mystères de 
la naissance et de la déchéance de la créature hu- 
maine , les mythes des Aryas renferment des allusions 
aux principes d’une science indispensable à i’établK- 
semenl de la vie sociale, comme à la primitive ins- 
titution de la famille. 11 s’agit de l’ordonnance d’un 
calendrier, moins encore pour les besoins de la vie 
pastorale que pour ceux de la vie agricole; d’où ré- 
sultait l’étude des saisons dans le cours de l’année 
luni-solaire , ainsi qu’un rituel de fetes qui se rap- 
portaient aux époques de l’année typique, cosmique 
et religieuse tout ensemble. Figure du système de 
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la création, l’année renfermait, en outre, le secret 
de la conseiTation et du renouvellement pério- 
dique des saisons, comme rattaché aux obligations 
des sacrifices. Il s’en suivait une identité absolue de 
l’année religieuse et de l’année civile , avant l’établis- 
sement d’un ordre civil, plus ou moins distingué 
d’un ordre de choses sacrées. Un gnomon était dressé 
et l’autel orienté sur le principe de la fixation des 
points cardinaux, et le foyer domestique s’installait 
sur la meme base. C’est ainsi que l’on conçut un 
établissement social, destiné à correspondre exacte- 
ment aux proportions d’un Kosmos, à l’ordonnance 
du grand tout de l’univers. Concevaiit un système 
primitif de nombres et de mesures, on lui appli- 
quait un rituel pour le sanctifier. Tout fut ainsi or- 
donné sous des auspices sacrés, tout nn système de 
travaux de digues et d’encaissements , l’ébauche d’une 
théorie hydraulique pour la canalisation des terres 
labourables et le dessèchement des marais. Les in- 
ventions naissaient en foule sous des auspices sacrés, 
ressortant de l’induvstrie agricole , de fart du forgeron 

du charpentier, du métier du tisserand, etc. etc. 
Il en résultait une existence technique et laborieuse , 
étrangère , en son principe , au libre génie des races 
de chasseurs, de pasteurs ou de guerriers de souche 
aryenne , étrangère également au principe patriarcal 
des tribus sémitiques. 

Ni les dieux (les sciences, ni les dieux des arts, 
ne sont, en principe, les grands dieux de la race 
aryenne et de la race sémitique. Si les deux races 
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nous présentent l’auteur du ciel et de la terre sous 
la iigure d’un Ouvrier ^ les mondes étant l’œuvre de 
ses mains, c’est une donnée technique ou artistique, 
il est vrai, mais dont ils auront hérité comme du 
legs d’un temps qui dépasse leur berceau meme. 
Aryas et Sémites, en parlant de la race des inven- 
teurs, ne les placent jamais sérieusement au rang de 
leurs ancêtres, quoiqu’ils les admettent au nombre de 
leurs instructeurs. De là un double caractère qu’ils leurs 
assignent. Sous un point de vue , ils leur sont des bien- 
faiteurs , car ils ont ii^ervi à les instruire , à les former, 
à les éclairer; mais sous un autre point de vue, ils 
leur sont des malfaiteurs , relevant du culte d’un dieu 
chthonien , d’une divinité qui se rapporte aux forces 
d’en bas et non pas aux forces d’en haut, d’une divi- 
nité magique, néfaste, qui a voulu les opprimer, 
dont remblémc est le serpent et qui est caractérisée 
par la ruse et la sagacité. 

Réunies en confréries mystérieuses et enfants d’un 
dieu qui est leur père spirituel et leur maître, mais 
avec lequel elles se brouillent parfois, ces divinités 
subalternes paraissent sous le nom de Cyclopes, de» 
Gercopes, de Cécropiens, d’Idéens-Dactyles , de Tel- 
ehins, de Gépbyréeus, etc. , chez les Grecs, ayant tous 
un caractère douteux, cause d’un effroi mystérieux , 
de nature étrange. De ce genre sont encore les Tvascli- 
les Ribhous ou Saudhanvanâsah , les Vishvâli ou les 
Apasah, les Talischakâh, en général tous les ouviâers 
sacrés qui remontent à une ère anterieure à fère 
védique des antiquités de flndc. Partout où elles 
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se trouvent, ces corporations correspondent à une 
race de Gàtjenes ou à'aatochthones aux pieds de ser- 
pent. race sombre et obscure, qui appartient, par 
son origine industrielle, à la famille hrane de l’es 
pècc Inimaine , c’est-à-dire aux ancêtres mythiques 
et historiques du peuple cëphêne. 

Baron d’Eckstein. 


ÉTUDE 

SUR 

THOMAS DE MEDZOPII, 

E l' SUR SON HISTOIRE DE L’ARMÉNIE AU XV' SIÈG**' 

O’APRéS deux îSnrNOSCRlTS DE LA inBLlOTnàQÎIE IMP^IRIALE, 

PAR FKLIX NEVE. 


P«nm?i les travtiux les plus utiles qu’on ait entre 
pris de nos jours dans le champ si agrandi de l’éru- 
dition orientale, il est légitime de compter l’investi 
gation des sources historiques fort nombreuses qui 
se sont conservées en langue arménienne. Elles 
présentent, en effet, pour la plupart, le double ca- 
ractère d’œuvres nationales renfermant des détails 
curieux sur la vie intérieure du peuple arménien 
et de ses églises, et de monuments fournissant des 
témoignages nouveaux et plus détaillés à l’histoire 
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universelle. Nous ne parlerons point ici des mono- 
graphies qui traitent spécialement de l’Arménie ou 
d’une époque donnée de son histoire ; il nous suffira 
d’indiquer sommairement trois classes de livres qui 
offrent cet intérêt général que nous attribuions à 
l’instant à d’autres productions du genre historique. 

Ce sont d’abord les chroniques, qui, remontant, 
à l’exemple de celle d’Eusèbe, jusqu’à la création 
du monde, et résumant les annales du peuple juif, 
présentent l’histoire de l’Arménie chrétienne en rap- 
port avec celle des autres nations pendant les siècles 
de notre ère : tels sont, par exemple, les ouvrages 
de Michel le Syrien \ de Samuel d’Ani^ et de Var- 
dan dit le Grand. 

tj^uis viennent les œuvres liistoriques qui nous 
ont conservé la relation de guerreillfcmeuses écrite 
au point de vue des Arméniens; par exemple celle 
de Jean VI, riche en renseignements sur les con 
quêtes des Arabes dans l’Asie antérieure '^, et celle 
de Mathieu d’Edesse, concernant toute la période 
des premières croisades^. 

« 

^ Un extrait Je ta Clironique de Michel a c to traduit par 

M. Éfl. Uulaurier [Joarnal asiatique, l. XÎI et XIII , 4 * scorie, niimc^.- 
ros d’octobre i848 et d’avril 1849). 

* Zolirab a douné une \ersiou iatmc de sa Chronique dans son 
édition lïEusèhe, publiée à Milan en 1818. 

Une traduction français de ¥ Histoire de Jean Calboticos a paru 
après ta mort de Saint-Martin (Paris, Imprimerie royale, 1 84 1 ). 

* Cbabau de Cirbied avait douné une description générale de 
l'ouvrage de Mathieu, dit aussi Erotz bu le Prêtre, au t. IX des No- 
tices et extraits des mamsents , etc. et en avait publié et traduit 
quelques passages. M. Ed. Dulauner a mis au Jour une version com- 
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Enfin ce sont les traités arméniens qui se rap- 
portent plus particulièrement aux invasions des Mon- 
gols dans fAsie occidentale, et qui peuvent servir 
de complément aux écrits des Arabes sur ces inva- 
sions. Les guerres de dévastation poursuivies par 
les races tartares du temps de Gengiskhan et après 
lui , ont trouvé pour historiens , dans l’Arménie du 
XIII® siècle , Jean Vanacan ou le Moine , ses disciples 
Cyriaque ou Cyracos de Kantzag^ Malachia dit Abé- 
gha, et le célèbre Vardan de Bardzerbierd ; tous ont 
été témoins oculaires des événements quils relatent, 
et quelques-uns même ont été prisonniers des Tar- 
lares. Déjà le P. Michel Tchamitch a fait usage de 
textes empruntés A ces chroniqueurs au livre V de 
la grande Histoire d’Arménie ; mais il est à espéner 
que le texte original de ceux de leurs écrits qui sont 
encore existants sera incessamment publié et traduit, 
pour compléter Thistoire d’une époque si importante. 
Ln des ir ernbres les plus actifs de l’Académie des 
sciences de Saint Pél(Msbourg, M. Brosset, s’est pré- 
paré de longue main à cette tache; il a donné, sur 
1^ chroniqueurs du xm® siècle, des notices plus 
étendues et plus précises que celles que l’on possé- 
dait jusqu’ici^; il a rassemblé les matériaux d’une 

plète et annotée du Bécit de la première. Croisade, extrait de 'la 
Chronique de Mathieu. (Paris, Benj. Duprat^ i85o, ia8 p. 10-4.®.) 

^ Un fragment curieux de Cyracos, sur les relations d’un prince 
arménien avec 4^s khans mongols, a été mis au jour en Russie, 
et reproduit en français par J. Klaproth , dans le Nouveau Journal 
asialûjue, t. XII, octobre i833. 

^ Voir les AdJifinns et éelaircissements à l’Histoire de la Géorifie, 
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édition de Vardan , et même il a traduit en entier 1(‘ 
traité de Malachia dit Abégha ou le Moine , qui est 
intitulé : Histoire de la nation des- Archers ^ De son 
côté, M. Éd. Dulaurier a consacré à la collection 
des mêmes historiens des études suivies qui en mon- 
treront toute la valeur, et qui seront fondées s^une 
version littérale de leur texte. 

La littérature arménienne peut fournir des ren- 
seignements non moins utiles sur la seconde époque 
des invasions mongoles, celle de Timour ou Tamer- 
lan et de ses successeurs; elle possède, dans la chro- 
nique encore inédite de Thomas de Mcdzoph, une 
relation détaillée des campagnes qu’ils ont entre- 
prises en Arménie et dans les pays d’alentour. C’est 
l’œuvre d’un membre de l’église arménienne, quii» 
souffert boucoup lui-même à cotte époque, et qui 
a été à même de bien connaître les circonstances 
qu’il rapporte. L’intérêt de sa chronique n’a pas 
échappé à ceux qui se sont occupés de l’histoire 
d’Arménie en consultant les sources indigènes. Le 
P. Tchamitch en a inséré de longs extraits dans les 
chapitres de son ouvrage relatifs à l’état de l’Arménie 
sous la domination étrangère^, c’est-à-dire après la 
destruction du royaume arménien de Cilicie à la fin 
du XIV® siècle. M. J. Saint-Martin s’est appuyé sur la 

Saint-Pétersbourg, i 85 i, m- 4 ", p. 299 ol suiv. p. 412 et sui\. et 
diverses milices dans les Bulletins scuntifiques de TAcadéinie rus?e 
( ann. iSSg et suiv.]. 

’ Additions, etc. Add. XXV, p. 438-467. 

* Histoire d’Arménie (en arménien), Venise, 1789, t. III, l. VI, 
chap. i-vii. 
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même chronique ffiiar déterminer et pour décrire 
un grand nombre de localités d^’Arntiénie^; et plus 
récemment M. Bressel n a pas manqué de demander 
à cette même source des éclaiit3isseq||||ito à l’Histoire 
aindcnne de la Géorgie , qu’il a tradu^ sur le textè 
géo|||ffn, ^ quil a comiuentée à l’Iidj^i^s ailteiirs 
armém«|^s 

Npus avdins pris nous-mçme connaissance du texte 
4e Thomas de Medsoph dans les deux manttscrits de 
la Bibl^hèque impériale dont nous parlerons ri- 
après ^ r et 'nous avons entrepris d’en faire une tra- 
dnotiufi littérale, dans l’espoir dd fournir aUx études 
historiqaes une pièce inédite dont la valeur a été 
.sulBsarmuent signalée, mais dont lu contenu mérite 
d’être J||irécié mieux ^encore. Ën attendant des 
circomtmi^ q)lii$ favorable^ qui nOüs piermetitent 
(le publie!^ btilam^t notre traduction accompagnée 
de notes , nous avods cru cpi’oÉ^ ne lirait pas sans 
quelque intérêt 4uhe uoj^cc historîi|üe et littéraire 
suit.» fauteur lui-iqêrne, et sur la cOTdhiqiie qpai est 
sop ouvrage pnjncipaU On^nous saura gré, nous 
i’eip^ns, à'mnm fait dpns ce travail de fréquents 
eoapÉints aux j^yiNfcations^eavantcs^es PP. Mékhi 
tar4^R§ ^ Venkfe , qui sont réd^ées^ en langue ar> 

‘ ^ Mémoires hiMtiqms ÿéoqrQ;f^nmessnr l Arménie , i Si 6 
1 8*19, doÂ VoJ> *0-8*!. 

" HiÊtmte ée h Gém^ie (histoire ancieDns^ksqtr^n 
P^îteiili^g, i8â||'i8d2, trSis part in-/i® % 

* devons da*e à^J'aflnce que les ci(ttiq|is de 1 Itomàs do 

Medzo|^^ dans présent mémoire, ^ont faHes d'ap^^s la psglmiiioi) 
du ms de Pansjgè (ancien fonds) 
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ménieiie, et qni sont, par ie &i|ijxiêine,. accessibles 
à ua -fort pelii noimire d’érudits européens^ Nous 
BOUS sttiiAines réservé d'approfondir quelques points 
de nos- reclMMPbes relatives, k l'époque et à la vie 
dé Thonsn/ét de les publier, dans la suite, avec 
h|^,versioqL4l sà chroniqne. 

ê I. BI06RAP|I1R DE THOMAS DE MEDZOP^ll. 

i L’écrivain dont noos allons nous occuper un 
de ces vartabied» ou docteisrs qüi , après avop étudié 
dans les monastères de l’Arnaénie, étaient uccorés 
d’ifti titre qûi leoi^ conférait, avec le droit -d’éUaaiK 
gïier, des privilèges et des honneurs dans tOHte.J||r 
tendue de ce paya. C’est dans cette classe ^’liOBlpes 
que<se sont produits plus d’une fois difli4||||brieus , 
des chroniqueurs , >de%biographes , qu^éilÿ^laient 
patiemment, dans te «Isir de ccqpellf«r''à'-la.po•té- 
^ké le souvenir ddl événeme^ qui aVÜent signalé 
leur siècle, ef^^fui, cons^érant’loutes choses d(». 
yeux,^e la' £if ‘Chrétienne , ne manquaient passée 
faire envisager, dans des vicissi^des de efaa^e 
époque, les desst;ins de 4a miséni^de oq-jdofla 
justice divine. Ik 

Le vaitalûed TRomas, qui ^t samofnii|é ^ Me- 
dzopK naquit dans latleconde moi|û|||u xiv'’'siè(ile, 
et^ à^euri jusque vers* le milieu dû ^v’. Dans ^ 
jeunesæ, il a piÉlvoir de ses yeuxdes désastC)^ cau- 
sés par les troupes de Timdur dans des puÿaiqees 
cenfrales de hi '§|^de Armé&ierü a rtecupi^ cer- 
tainement ses souvenirs personnels et* ceux ses 
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proches , «Il consigülrtàt dans sa chronique les évé- 
lemente qui marquèrent le p^age du conquérant 
tartare sur le sol de sa patrie. 

Tliomas était origindre d’un dÜ ‘cantons de U 
province de Doüroupérail ' , l’Aghiovid , situé aux 
rroiil|||ll*es 4 p i’Ararad et dü Yasbouragan. Aghiovid, 
est le nom d’un canton, et non celui 
l'un bourg ou d'un château, comme il ressort, en 
toute évidence , des études géographiques les jdus 
récentes*. Thomas vit lll^our, sans doute , dans un 
t>o«rg obscur de ce canton. 

Thclnas appartenait à l’im des ordres religieux! 
ont composé de tout temps la partie la plus instfnite 
lu clergé de -Son .pays, et c’est du nom de Medzoph, 
monastèl^e qui a été sa principale réïldenCe, que 
provîènt f épithète de Metzifhctzi, \}'b^niptrgfi , 


par laquelle leS écrivains de sa i^tion ont coutunae 
le le désigner foit souvent *. 11 ne séra, pas sup^u 
le délÜsminér ici%i ^lati )n de ce.mqnastère , qui 
était devenu aldrs le siège d’uhe édolèrhéologiquc 

' L'aaC^Oib provin(;jé ^mméc Doaroupérau aussi paroupérati^- 
*sl aujourd’hui, en grand • partie, dans ie pachalik de J/anî 

* ÜiiP inexactcèiêaJ^ sésiabie-t-il , que Tc^amitch [Hijjoir^ cT dr- 
Tiettûh» t. Ulo p. 49*) fait*naiire TbomAk au bourg d^A^hovidy^ii»^ 
in^ên et que fauteur du Quadro ittÈa. Uorh^îitteruFin di 

irmenia (p ie fait originaire : «del Glitclio di Alov^ a|lla 

provincia di Gacipetbiii^. 

’ jpMioie ie nom de ïieu sVcrit à ia fois </frA-nÿ Me- 

hopk Oii donne aussi ia forme Jiré-npir^f au quaffiica- 

lif» La iHiB même de Thomas est érril de deux mamèfe» en arnaê^ 
nien, 1 è plus souvent, p-nJlu ou ^#rÿ«/Àv Thoma» mnis dans les 
manuscrits Jîuj Thoumu. 
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dlvoiiëe à la dëfense do rëgliso nati|thal(^ d’Ar 

ménie* 

Medi?oph était placé à peu de disîand^ idu iac de 
Van, sur le teWftoire d’ArdjêvSch, qui dépendait du 
canton d’AghioVid , dans la partie orientale du Dou- 
Woupéran; il est meme advenu qu’au im- 

portance de la ville d’Ardjôsch a fait donnerrSon nom 
au pays d’alentour, qui formait proprement l’ancien 
canton d’Agliibvid ^ ; et, d’autre part, le territoire 
meme de cette ville a ét^^ppelé du nom ^e Kach- 
péronni ptfr les écrivains des siècles modernes , partie 
quSl renfêrmait des possessions héréditairèllBc la 
fajxiHleiprincière ainsi nommée Dans les Aiïbales 
de Thoiùàs, on voit le sort d’Ardjêsch étroitement 
lié à celui (H Modzoph. La ville, qui avait été oc- 
cupée par les Mdtigôls au xiii® siècle* fut eltioôre 
emosce do son teq[?ps i\ de lamentables vicissilttdcs : 
le monastère, qui en était V(min,|ut pris et sAccagé 
par les chef|^turcomans et pa^d’âSltrcs éiiVï^lleitrs , 
comme notre aïiteur^ en fait foi. 

Dans la lüême contrée et à (quelque '^s|aj:icd de 
WeclzopH, étaiebt situés d’autres monastères renom- 
més^ : outre l’Ardzovaper et M)u^rhèngaïr, le mo- 

^ ï V ^ 

^ Voir la^escrip^on de VArméme anciet^ni, par te P. Lucas In- 

djidjî (en arménien) ; Venise, 1822 , p. 1 26. Dans Tantiquité même, 
TAghiovid était quahfillde canton des Kénounia, qui eta partageaient 
la posseijsionjjavec la rate royale des Ârsaci^es. i24- 

^ * 'Thomas de Medzoph cl Vardan ic géographe empioéSnt en ce 
sens le^noiÉ^e Kactipérouni, que les écrivains plus anciens donnal^t 
seulement à la race elle-mcine. (Voy Indjidji, ihl(L p. ii6.) 

‘ Voir fa Description dTndjdji, p. 127-12S 
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iiastère d^Kharapasd, dit «ide b Sainte Mèrjp^ 
Dieu, %et Ippelé aussi couvent de Soukbara, et le 
niotlastè^ d’Abisong, dil «saint monastèro de k 
Résurrection. » Thomas parle de i^un et de l’autre 
dans sa chronique. 

ül^dzoph l’emportait sur tous les établissements 
du même pays en splendeur ét en célébrité. «Jean , 
dit de Medzoph, un des supérieurs du monastère, 
y avait bâti, dans l’espace de sept années, une église 
de grande d|tnension , ^|ttée à la Mère du Seigneur, 
et cela 'dans un temps^éplorable , ou les autres 
églises étaient renversées pai’ ordre d’un gouverneur 
tartare. ^La construction de cette église plut telle* 
.ment à ce souverain, qu’il voulut ppser iui-méme 
la première pierre des fondemçnts^^lOf soulevant 
sur ^s épaules ^ )> Medzopt||p||||^ donc d’une pro- 
tection particulière dans les premièi'es années du 
xv” siècle, si calamiteuses pour le reste de 
iiie^jjt<-^bs® remarquable qui avait été l’ouvrage 
d’un aiéhitecte grec, Pharadj, prkonniei' dcTimour, 
subsistait encore au siècle passé, d’âprj^Tchamitch, 
qi*i rapporte le fait^. Saint-Martin retrouve Medzopl^ 
près d’^rdjesqb «tiares le pionastère célèbre que Ri; 
( hard Simon appelle drcis ou Areiscavanch , et qu’il 
fait la résidence ^d’un évêque^. Nous ne savoiiajus 
qu^ quel poinf^ serait soutenable l’étyniologli?- du 

\ Thomas rnentionDe cette parlicularitc dans une histcll'e^ sans 
nomiMC* toutefois le chef tartare (ms. 96, fol r.)^ et Di 
djidji le rapporte dans sa notice sur Medzo|)li (/oc. c ÿ. « * 27)* 

* Hist, d'Arménie, t. III , p. 453. 

Histoire critique de iS créance des nations du Levant, p. 228 . 
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de Madzi^pii, \\^lr&niititj , g^est à-dire 
%le grtod Job, » que le pjpeniier de ces ^vaets pro- 
pose au même endrok^ 

La grsuide renommée de Medzoph dépendit sur 
tout de l’influence des docteurs qui y résidèrent 
qéfeique temps avant la dévastation du mons^ère 
par des soldats étrangers. La direction avait été con- 
fiée, pendant un ternie fort long, à un vartabied 
nommé Jean de Medzoph, qui avait étudié vingt 
ans auprès de Jean dit aussi de Gakhig, 

célèbre docteur^du monasHtc d’Abragoun en Siou- 
nie. Mais ce qui eut le plus de retentissement dans 
Téglise d’Araiénie, ce fut le séjour que fit à Me- 
daoph Grégoire de Dalhev, glorifié par la fraction 
dissidente 4e^ette église comme un de ses docteurs 
emioentsr Ôn verj^ d^qppiel intérêt sont les renser- 
l^ncmcnts dns àt Thomas, son admirateur, sur fas- 
QjUlDlant et le rôle de ce personnage. 

Thomas avait été pendant dix ans disciple du 
vartabfed Sargis, ^u’il appelle le ^rand Sargis, et 
qui a été considéré comme un oracle jusquà son 
extrême vieillesse. Très - modéré dans sa conduite 
envers les partis qui divisaient le 4âei:gé arménien 
Sargis dirigea, jusqu’en fan le monastère 

de K.harapa$d , dans le pays d’Ardjêsch , monastère 
« regardé alors , » nous dit Thomas"^ , u comme une 

hut, cl ycoÿi. iur I yirrnénie, i. IJ , p. 4 C 5 , note. 

^ Tchaé^b le fait considérer comme orthodoxe. {Hi$U dArfiién 
t lil , p. 4I1.) 

Cl>roû. ms. 96, fol. 1 
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Jëru»aiei1>|N;éleste. w Apr^' il fiKfirt , 1 b pieux ana- 
chorète Vardan prit WWdfeBîBction du même mo- 
nastère i^^tvipefldant quatre atis, %4è édaira d’une 
vive lumière» plus de soixante religiemc rassem- 
blés autour de lui , et au nombt^ desquels était 
resté ndtre chroniqueur, qui en parle avec un pro- 
fond resj^ect ‘ 

Ensuite, vers l’an i4o6, Thomas passa, avec 
vingt ItelftiS condisciples, dans la Siouhie, à l’école 
de Grégoi^^ de DatheJ^l vante, dans son livre, 
l’accueil qiiHl rèçut a^s àe cet illustre maître, 
dont le père était originaire d’Ardjêsch, et il exalte 
en toute occasion le savoir supérieur d’un homme 
• dont il a embrassé avec chaleur les opinions*^. Pen- 
dant deux années, Thomas et ses aiftis suivirent les 
leçons de Grégoire dans i||oi!Éistère d’Abragoun; 
mais/ quand la pers^ution les força d’abandonner 
la province de Siounie, ils se rendirent ensemMe 
danlle Douroupéran , et reçurent Thosphâlité d^ns 
le clofli'e de Medzoph. î L’hunJjjllle , savant It pieux 
vartabied' Jean , » comme l’appelle Thomas, les ac- 
ciTcillit tdus avec joie, en celte même année où 
vefïail^e terurfS^af la cOfïstruction de l’église de la 
t>a!nt^^Mère de Dient c’ était fan i iog ou l’an 858 

* M»* 96, foj. 66 V. iSon Ame, dit-il en terminant, fut enlevée 
sur les ^hars des cliérubins et des séraphins, et transportée dàns 

de nos vartabieds théologiens de même origtui^ et abs^Du- 
min^^ure. » 

* Ms^ 96, loi. 62 V. et 66 v. N^us reproduirons plus loin ipioiqurs 
Iniits des éloges ([u'il décerne A Grégoire au nom d’un grand parti. 
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éc^l'èrejannëâiefuiie ^ Grégoire séjourna il^cikoph 
ttHIË année tout entièreÿet'Ü y enseigna 'avcoéclat, 
au milieu 4 uA^and concoui's d*aia lil B Mr»i, ' prêtres 
et neiigie^, au nombre de pkis de quatre-vingts^; 
il* alla mourir, peu après, dans le monastère de 
Datbev en Siounie, où il avait résidé aapM^vmt; 
ce qui lui a fait donner le surnom historique <4^ 
Dathevatzi^. " ' î/ 

Jean de Medzoph étant venu à mo<ptlr^fi|a de 
temps après Grégoii'e^, <j||||^d il se tifÉùvait dans 
la province d’Ararad, cest^OT Thomas que l’on jeta 
les yeux pour lui confier la direction du monas- 
tère®. Thomas-ne parle’ de son prédécesseur qu’avec 
reconnaissance et vénération; il le donne comme 
«re.\emple de toutes les vertus et le modèle des 
docteurs de l’église'; » il expose les ciçcousllhées 
de sa vie dans un épisode fort long qui reei^ ie 
fil«de sa chronique ®. • 

^Thomas avait ét^xposé à^e grandes vieiss^des 
dans sa* jeunesse ^dphès sod entrée dans la vie reli- 

^ Ms. 96 , fol. 67 r. et 68 r. Le travail f|vait cothmeticé Tan 85 1 
(»4o2). 

^ * Ms. 96, fol. 62 V. et 67 r, T^mas énun|^re ici les prii^ip^ux 
vartabieds qui euténdirent GrtSgoire à Medzopb. ^ 

^ Le nom de Dathev ou Sdathev'Hyùït été donné à ce monastèrè 
en souvenir de lapôtrc Ëustatliius, un des disciples et compagnons 
de Tapotre Tliaddée. (Voir V Arménie aricteana d’indjidji, p. 287.) 

* La mort de ces deux personnages serait placée l’an i4io, d’a- 
prèi plusieurs dates consignées dans le texte de Thomas, 4;oncoi 
dani avec celk (|u'adoptcnl Tchamitcii et Soukias Soinal pour la 
mort de GiA^ire. (flisl. d’Arménie, t. Ifl, p. 367, Quadro» p. 433 .) 

' Selon Tcliamilcb , 1 . v. p. 453 ^ 

Ms. 9Ü, du fol. 07 V au 69 r. 
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gieusè. (Qtfeiiï^, en 1389, au retour de sajpremière 
expédition en G 4 eiÿe , * Titnour pénétra ''jusqu'^ 
Mousehÿijdans le 'Boon>upéran« Thomas dut fuir, 
avec les habitants^ d'Ardjésch , dans les provinces 
voisines.T%s tard.^vers 1 896 , il n’échappa â d’bôf- 
ribles massacras qu'en se réfugiant dans les ‘mon- 
tagnes du Vsisbounqgan. Chaque fois qu’il rentrait 
dans ^Âgfaiovkl, ftivé'yait, comtm il le dit luitttême^, 
«le pi^ ra^igé, d^uit, dépouillé d^mtes ses ri- 
chesses, <4|^ffivé auss^jfes vertus sjUfittieiles : plœ 
dltd&ce^' journalier, pi^rde sacrifice ; oln serait en- 
suiêei k tput reconstiruiré. » 

Thomas eut à soulfrir davantage encore quand 
il eut .la direction du cloître de Medzoph; mais, 
malgré la vie errante à laquelle d se vit souvent 
condaiBilé«avec les siens .-H^ritJalâche de rédiger 
inm'lintoirafade son tempe.' <^t, sans doute, vm 
l’an léao qu’il y mil lé pNUpière 'main ; il di^^i- 
mèmo* qu'il s'est tma:^tl*écnqM^rès l’âgo^d^Pn- 
quatite ans. Quand d vient ipilieantlg’ d’atroocs 
persécution» qui ont coûté la vié*à pltiaicurs varta- 
bteds re^H^ÜiÉtés , il s’exprime ainsi ^ « G^i se pas- 
sait à peu près Vers feaW fel 4 de^.qç^Mr èî# fA» D. 
i4aS); qu’on «e m’im^e pmot.mu^o en ceci; 
car j’étais alofs fort âgé , et c’est ^près cinquante 

9^1 fol. G5ir. kc \U'uiut ^ 

if-at. utüJLqMnpft^ ^ ft t L.jku$ itlfuu^ 

tatjunpfiijf'jifin ù ju/nuut^ * 
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Mq» l’ai commencé à écrire sur cel faits, en 
rè^eiüAft ce qui précède et ce qui suit. » 

Bu \ Thomas chercha ulr asile datis Hle de 
Limn du lac de Van, et il y fut maltraité par l’émir 
Had|i^Beg. Dans les dernières^ années du gouverne- 
ment despotique de Skandar, il s^ourna tour h 
tour dans divei^es localités voi^nes du grand lac, 
tantôt vivait cachl^dans les ly^ritagnes^ tantôt il 
trouvait untèfuge momentané dàns deéMles'ülipor- 
Ifitites , telles qfle klath , Pe ^ i , Ardzgé »;l^aghesch 
Jusque ^ansies derniers t^îps de sa vie, il fut ex 
posé à de continiieiles tribulations, parce qiÂ le 
canton d’Ardjésch , situé au centre du pays, était sou- 
vent traversé par des bandes de soldats étrangers 
Comme la tradition place la mon de Thomas de 
Medzoph l’an 1448 (l’an 897 des Arméniens^) , il 

’ Ms. 9 O, fol 76 1 Tliomas fait ici uoe peinlil^c Irèav^ve dts 
auvqu’cUes se portÿentle^ eètiémis lorsqu'ils pi^ti^traieat 
à<$|ÿal dans les monta^^ çt juaq[a^dflis les cavernes. 

* Ibi(ji, toi ^ r, QÙ|BÉ|eur racappida^ faits (ompiis entre les 

aiiuces i435 ér 1437 . Uffats frères de 'Thomas, Ariîsdaguès, avait 
cte arrêté et brèlé vers 1 43 \ par un chef cürde, PirAii [Ibid, f. 80 v. 
Cf Ichamitcb, t. Ilf, p. 467 ) Un auUe frère de Oeoi!{$e 

Melik, geigneur^du houx g d'Aghtl^%,fu^au nombre des notables qui 
firent leur soumissioù volontaire à Skaedon vers i43o, pour qu'il 
épargnât les habitants de ta forteresse d'Arsdzgé, (Voir Tcliaiuitch 
l i\ p. 464.) 

* liÿtennine le tableau de ces dernières calamités (fol. 83 r.) ( n 
rappoNknt les provocations des infidèles aux cbrcticns « ly consi 
démMV||*<ht*ii, ave( oigueil notre ruine si affreuse comme leur ou- 
vrage, et dsalbaient à haute voix «06 est donc Jtstis leur Dieu** 
K Laisses qidÉ'^Vieniie et qu'il sauve cc(ixlR|lii croient en lui * » 

* Voir Vniééoire dArméniê, de Tcbamitcli, t III, pag 
Une notice sur la vie de riionias a cte placi c 4 1 > fin de sa chro 
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ressort du pasMçe de. sa chronique cité plus haut, 
que Thomas serait mort septuagénaire , un peu j^us 
de vingt ans après date ( iZiaS) qu’U prend corame 
le point central de ses recherches historiques. 

Selon toute appanence, Thomas fut en rapport 
personnel avec la plupart des membres éminents de 
l'église arménienne» 4 son ëptmue, et il ne fut pas. 
sans Aur Pusiciu’s^jdlélPtpénements qui mo- 

difièrent davantage l’organisation intérieure de cette 
église. Aimi Thomas n^it-il , de plus pnès qu’auct^ 
autre toutesJes négoraimons qui amen^nenéla tràns- 
latlèn d.q siège patriarcbal de Sis à Écbmiadzin, 
premièrb’ résidence des catholioos , successeï^ de 
«pint Grégaire rillurainateur. L’autorité patriarcale 
avait beaucoup perdu é cause de la situation de Sis, 
loin du centre de l’Arménie, et 4 cause de la posi- 
tion précatref ou de l'indignité de ceux qui la rem- 
plissaient; c’est pourquoi une fraction considérable 
do la nation désirait^^|<rétahlis5ement du pontificat 
arménien dans sou' le 0k»' an<d|n. Thomas 
s’associa à la résôlution l’avaient prise les granits 
dignitairéiHdti clergé , d’éliie de nouveau , 4 titre de 
catholicos , Grégoire IX, dit Mousapeg*, s’il consen- 

nique par un certain vartabied Giracos, qui s'éttùt fait sou disciple; 
mais ce témoignage manque dans les manuscrits que nous avons 
consultés. 

’ Voir V Histoire d Arménie^ de Tcliamitcli, l. III, p. 486-487» 

^ Ce natholicos de Sis n avait pas été reconnu tout d’abbrd par 
les évéque#ie l'Orient , a||ltt'à dire de la haute Amiÿiic» consiilé^ 
réê^llllpine partie oiêentale du |>aÿs» lors deroxistonce du royaume 
arménien de Cilicie. 
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tait à se transporter de Sis à Vagharsclïabad dans 
t'Ararad. il assista en personne, avec d’autres var 
tabieds célèbres, avec une foule d’évêques , de prêtres 
et de religieux, au nombre de sept cents, au concile 
qui fiit tenu en 1 44 i , à Vaghaiechabad , dans l’église 
même d’Ëchmiadzin , pour régler les affaires du 
.patriarcat. Quand Cyriaque ou Ciracos, abbé du 
monastère de Virabè renommé pour sa prudence et 
son savoir, eut été élu catholicos en cette même an 
née, Thomas hji prêta son#oncours pour faire rc- 
cohhâitrë *Édhmiadzin conme le seul siège légi 
time d^ l’autorité patriarcale chez les Arméniens \ 
et pqmr donner un noüvel éclat aux bâtiments et 
aux églises de cette antique résidence. Le rôle aM 
de Thomas vint à cesser, quand, par suite de mis# 
mblesiOtrigues, Ciracos , qui avait loujoursiagyhSartS 
des vues de paix et de conciliation, se fut retire 
dans un monastère, en i 443, après deux années de 
règne ^ 

Thomas jte plaî#! célébrer vertu des religieux 
qui pratiquaient de sou temps les règles de la vie 
ascétique, mise eu honneur eliez les AYméniefis 
depuis la fondation de leur édise : ainsi vante-t-il 
le pieux anachorète Jean de uesclidouni , mort en 
iSgb, aux prières duquel il a recours dans les in 

^ Cependant la force de Tusage et sui^toul l’interct des souverains 
iiiaiotiarcntà Sis, comme à Aghthamai, des patriarches portant en 
cere ié titre de catholicos, et dont la succession s'est peFpiHuéi 
jftiqu'à ce siècle. 

• Voir dans Tchamifch, l lll, p 4^9 et smv le récit 
position 
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fortunes de son pays De même, U professe un 
grand respect pour les croyances, les traditions et 
les usages de Tantique église des enfants de Haig; 
mais, ^11 quil est par un attachement excessif à la 
natioi^alité arménienne , Thomas une aver- 

sion profonde pour ies chrétiens étrangers à l’Ar- 
ménie, et surtout pour les latins, et en général 
pour tous ceux qui (|)mmun{^||iaient avec Rome ; 
il désigne, sous le nom m^risant é' Aghtharmais ^ 
c est-à-dire retiégats , Is^ Arméijiens catholiques qui 
s’efic^çaient de lUaint^ir leur pays dans Tunité de 
la fol. 


Il semble que Thomas ait^ris parti „ dans les con> 

f lSjçrses religieusfe^flour les doctrines des Mono- 
ysites^; car il accusefer/l’hërésie les Aghtharmaïs, 
en ce qu’ils professaieAt la doctrine des deux na- 
tures, à^il gforifie Jean de Gâkhig d^leur avoir ré- 
sisté et d’avoir « éclairé toutes les popuiaimis 
d’Arménie dans la s^encc divine. » Ailleurs, jl^s 
ai^le de faux chréti«ns *, e^iéciarei, fausse leur 


’ Mb. (f6, fol. 71 r. ThoMnas, qui atteste Ttfvoir vu de scs yen*, 
nsjppoi^ qui Jean, «pendant cmquanle an^, semblable à un ange 
de nature spirituelle, est demeuré debout sur les picd«, toujours 
en prières et en snpplicatin^ns » 

^ Il n^est pas inutile de remarquer en passant que fanibiguîtif 
<||aPicrme8 employés en arménien pour natwff et pour personne a 
produit des méprises regrettables chez quelques écrivains, et que 
des théologiens, au fond orthodoxes, ont paru partager i*erreur d'Ëu* 
tychès dans des cont|jpverscb mal engagées. * ^ 

^ Ms 96, fol 67 v; «Il s'opposaii , dit-il , aux hérétiques, jjes Agh- 
paitisatis des d||u\ natures. » L 


. 96 , fol. 58 unt-ui f 6 J V. 
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i|ùo(SÛl6',1cronl l’adoption est, à scs yeux, une apos- 
tasicti.' 

«L» tnattvai» Vouloir et l’animosité de Thomas 
envois ies chrétiens d’Occident s’explique fort bien 
par l’e^^t qu’un de ses maîtres, Grégcnre 

de Oathm*,. avait inspiré à ses nombreux adhérents, 
au sein du clergé arménien. Il s’était formé, dès le 
XIV* tiècle, une assopation di|e des unitaires ou des 
frères unis, qui, d’accord avec les missionnaires 
doaainicams, tentai^t de rattacher étroitement la 
chrétienté d’iArménie au siégUlromain. Mais il ei^ de 
fait que ies unitaires ont touché imprudemment, et 
sans nécessité, aux rit^s, an tiques de l’église armé- 
nienae , remontant au siècle sàint GrégoireJjjjM 
minateW et de saint l8aac ,^^[iras ont 'exigé à tortt^ 
second baptême, et qu’ils ont manqué de mesuve et 
de charité en «combattant ceux des ilINaénfens qui 
étaieiiA entraînés dans la voie du schisme^ La dis- 
seiüion était encore dans toute- sa force au siècle de 
Thomas ; il appartélmit au parti national , et -pdHli- 
suivait d’une haine aveugle les adversaires de oe 
parti Il prend un ton qui n’est pas moins haineux 


^ Mfll. 96* fol. 70 V* uai^ut Él irp^u0^id/^ t 

Il est dit en ce patsage que «Ton tira le seigneur de MagCNi d!li'|p 
doctrine fausse des Aghtharmaîs, comportant la confession des deux 
nnSorea». 

* Voir^ sur 1 attitudedcs unitaires et sur le| résultats de leur ne- 
tiofi, le.t« lU â 0 Yfiisknre (YAnnéfâf^ du P. Tcbamitch, liv. V, ch. xl. 
et liv. VI, eh. isi ét elv, vi. 

^ On le voit attribuer le boul'e versement son pays à ro 1 H||É|e 
ia prière et des devoirs de la chanté, et d’autre part accus^îVce 
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etivere les à cause ^|||in(érêt8 

qu’avaient alors les familles doimnante|^''lles ÿdieua 
pays ; on ne peut açpfiter , la jjpttre , les itjifiii'esdaiit 
il accaiile un pmiple (^cétien , ^ av^it pwtagé iqiSac 
les Arméiÿiens les calamités des invasions moi^olfi. 
C’em ÇA|„|j8sez pour dopner unq^ée ^ .préi|gés 
dans lesquels Thomas fut élevé, ct dû caractère opi- 
niâtre grâce a^qodi ils se fortifiés danagsmi 
esprit. , ^ f ■ ♦ 

.Ce que fon sait des ^rits de Thomas dia.&|g- 
dzoph répond parfait^Éhent au gen# 4^ tr%y.aii]|t 
littéraires quêtait cultivé de pTé%f,nce dans les 
, cloîtres d^TÀrménie :.l’exé^e , la jy^tuigie, rhistoire 
St de vue politiqiii’.et surto;i^ ccclésiasti<pte, 
' les’étudèïid^g^sqHeiles^ notre auteur s’est 

essafé 

Le pmnmde ses «st son His.foire de l’Ar- 
ménio:!. smis pa^ dommaSoA de .Timojur et des chefs 
bqlliares qaî loa| cq>pri||iée et dévmtée papdai;^ 
p|H||^Ta moitié du xv° sièçie. I^us allons no4U|ifliC- 
cupülde cet ouvrage, avec quelque détail,* dans la 
«Uite du présent mémoire; nous constaterons d’a- 
v|^ce que, si l’ouvragé abonde en faits importants 
pouP ies ahnale|Ndu t|mps , il ne permet d'assigner 
à lop iHiteiq* q^’uae pjace secoudaire parmi les his- 
toriens arméniens. 



stt|Plr Théiérodoxic du $£Mïerdoce uAi0i^qgi*i^ 
foLSS'v.) 

^ ijflHMn’ délia storia Ulberana di Armênia ( Venezia , 1B29 ) 
^^U3. 
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^«econd o^age attribua à 'Hiomas de Me- 
e^jt jin Commentaire sitr le livre du prophète 
IM témoignage des M^diitaristes, c’est^un 
qui n’est digne d’estime sotts aucun rap- 

partS 

«P > citew^aLeR^nt, sous «on nom , un qpeacil des 
lettres des doctee^ ou vartabieds d’Arméirii*, coo^^ 
temporains de Thom^f . Il avaitîréuÿi , sous le titre 
de : JLivre des lettres doctort^ ijf^pq-iau^t-^ 

ttKfuiietiii les jq>ièces de leur correspon- 

i(|l|jq||e, reiédl^ surtout an^* affaire» ecclésiastiques. 
C’êst grâce recueil que l’on a pu^ver aurdea- 
sus de tout doute^i’existlbcc d’un catholièos du .iMsio 
de Jacob ou Jacques III, ÏNme époque désr*^ 
où beaucoup de confusion s’.l ^| inboduite ^ ^ 

toire d’Ajralénie. Im annaliste ^ xvn'' siècle , ^ t ■= kel , 
a omis, dans la liste des q|||^licos q|i4ii«aidt «Mn ou- 
vrage, le nom de celui-oi, qui occu|p|et siège pa- 
tnatcdl de Sis dans les années i Ù09 et i À i o (ant 
de l’ère sa^ménienne). Le P. Tcba 
quîaécWrcicepointè l’aide du recueil déTb'S'îhas, 
en a tiré deux lettres curieuses, qui figurant d»is 
son nécit* : l’une est adressée par les vartabieds aç^ 
méniens audit Jacob , honorSMu t^tlB de Satholicos, 
pour lui notifier la déposition qu’Hsnenaieht de faire 


* Le rëv. boukias Sonial s'exprime ainsi dans le Qundro (p. 
«Opéra per ogm conto dispreziabile cd in cui non vi si «corge se 
non che disordine, e confiisione. » 

* Hist, ilArnit^ineti IfJ, -p, 'jSMôy , et à l’appendice, ( 1 ^ 4 ^ 882 * 

883 * 
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du catholicos d’Aghthamar, qui avait gravement in- 
disposé contre lui les chrétiens soumis à sa juridic- 
tion ‘ ; Tautro est une réponse adressée par Jacob , en 
signe de satisfaction, aux fidèles du pays d’Ardjêsch 
qui avaient pris imitiative dans laffaire d’Aghtha- 
inar^, et à ceux dos contrées voisines reconnaissant 
son autorité. 

Enfin , Thomas serait l’auteur d un traité sur la 
manière d administrer le sacrement de l’extrême- 
onction, suivant le rituel grec et latin. Il nous ap- 
prend que Ciracos s’était efforcé de rétablir la pra- 
tique de ce sacrement, qui avait été imposée au 
clergé par les anciens conciles d’Arménie; mais qui 
était;,^ombée en désuétude dans les temps antérieurs, 
par suite de négligence 

Nous ferons remarquer, en terminant, que Tho- 
mas avait obtenu par son savoir quelque influence 
sur les hommes instruits de son temjis ; c’est sur ses 
instances qu’un vartabied , Jacques (Jacob ou Agob'*), 
originaire do la Crimée, dathevien comme Thomas 
lui-même, se décida à composer un traité du caleii- 

* Ces varlabieds avaiciit donné information du fait aux chefs de 
toutes les églises voisines , et jusqu'au saint siège en Occident, comme 

ds l'affirment dans ladite lettre. 

* Le Catholicos cite, immédiatement après la ville métropolitaine 
d’Ardjêsch «hénic, eéJehre et renommée », le «saint monastère de 
Medzopll » i^up.nt^^itn Jbhnp.nj 

‘ Voir les assertions lormelles qui servent à réfuter Galanus dans 
^'Armenia de M. J. CappellcMi , l. lll, p. i 29 . 

‘ Ce vartabied est connu d’ailleurs comme auteur d’un rommeii- 
tairesur la Genèse, d’uiie explication du ralendrier (Voir Quudro, 
P i/io.) 
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drier arménien \ et un autre sur les degrés de pa 
renté, dont on possède encore l’original 

S lï. ÉTENDUE ET CONTENU DE LA CHRONIQUE 
DE THOMAS DE MEDZOPH. 

La composition historique qui nous est venue sous 
le nom de Thomas embrasse un espace de temps 
de soixante et dix ans, depuis la fin du xiv® siècle 
jusque vers le milieu du \v*. Elle est double : dans 
une première partie, qui est la plus considérable, 
elle comprend^ les faits d’hisloire politique et d’his- 
toire religieuse qui remplissent la période des in- 
vasions de Timour et des Mongols en Arménie ; dans 
la seconde, elle renferme un aperçu des alfair^ ec~ 
elésiastiques que J’aufeur vit de près et meme aux- 
quelles il prit part en personne. 

La chronique proprement dite s’étend aux pre- 
mières années du gouvernement de Djehanschah, 
frère de Skandar; elle s’arrête vers l’an i 4/17, c’est- 
à-dire environ un an avant le mort de Thomas. Elle 
présente un récit suivi des événements pris dans 
l’ordre chronologique, et interrompu seulement ÿfir 
les détails biographitjues que le vartabied sc plaît à 

* Voir le titre du traité dans le ms. annén. de Paris, n" 1 iS. 
CVst sans doute le traité de chronologie que le Qiiadro rapporte à 
Jacques de Cnniéc. 

^ Tchamitch (t. Ifl, p. 4î>3) désigne bien cel ouvrage particulier 
de Jacob par le terme do «généalogie», que Ton 
prendrait ci^nime syiion)me du mol u/tf r/ tuptuiint.f^ /,i_^ plus iisité^ 
Sur le ms. du musée asiatique de Saint-Pétersbourg, voir la notice do 
M. Brosset, dans le hnUrtm scientifique de racadémie de celte ville 
t lll. 11 ° 3 
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donner sur les docteurs arménien^ qui furent ses 
maîtres ou ses amis. 

Les notices qui- appartiennent plutôt à Thistoire 
ecclésiastique, suivent la chronique sous forme de 
chapitres détachés; ainsi trouve-t-on distribué Ton- 
vrage de Thomas dans le ms. 96 de la Bibliothèque 
impériale, dont le prix a été déjà signalé par le docte 
abbé Viilcfroy L et a été reconnu par les arménistos 
oontémporains^ qui en ont fait usage dans leurs re- 
cherches d’histoire orientale, MM. Saint-Martin et 
Quatremère, Dulaurier et Brosset. Après la chro- 
nique qui s’étend du fol. 67 au fol. 84 v. viennent 
trois chapitres, anonymes il est vrai mais apparte- 
nant, sans doute , au même auteur. Ils sont intitulés : 

A. <(De Tunion des Arméniens et de la consécration 
du catholicos en l’année 890 (A. D. i 44 i)»; — 

B. <(De la nouvelle bénédiction de l’église d’Ech- 
niiadzin»; — C. «De l’exil du catholicos Cyriaque 
(après deux ans de règne, en i 443 )»). Les Mékhi- 
taristes, le Tchaïuitch cl d’autres écrivains du 
même ordre, invoquent l’autorité de Thomas rela 
tinement aux faits relatés dans ces trois notices^. 

* Dans une notice mise entête du volume, qui contient en pre- 
mier lieu une Généaloijic et eu second lieu la Chronique de Samuel 
d‘Ani, avanJ le texte de Thomas; le ms. 96 se compOvSe de quatre- 
vingt-douze feuillets, d’un papier de coton {(harta honihyc.)^ épais 
et glacé, il a été transcrit en i6G4 , d’une écriture ronde fort régu- 
lière. 

^ Fol. 84 V. 86 V. et 89 v. 

^ L'auteur du Quadro, déjà cité (j». 43), fait descendre jusqu'à 
l’au 1447 l’exposé des événements contemporains que Thomas a 
ajout» à riiisloire de Timoiir, point de départ de sou ouvrage. 
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Les savants auteurs du Nouveau trésor de la langn(‘ 
arménienne, dans une note préliminaire *, attribuent 
à Thomas , avec l’Histoire de Langtliamour, l’Hisloire 
de la séparation du siège patriarcal d’Echiniadzin 
d’avec relui de Sis. 

La chronique elle-même existe à Paris dans un 
second manuscrit que la Bibliothèque impériale a 
acquis vers 18/18 et qui a été exécuté à Venise 
par les soins des PP. Mékhitaristes d’après quatre 
manuscrits appartenant à la précieuse bibliothèque 
de Saint-Lazare. 

(^est d’après un texte fondé sur l’élude de ces 
deux manuscrits que nous avons entrepris la tra- 
duction de la chronique de Thomas de Medzopb , 
nous nous bornons à présenter ici une rapide ana- 
lyse de son contenu, afin que l’on juge d’avance la 
méthode de notre lusioricn^. Puisque M. Sainl-Mar 
tin n’a pas étendu son précis de l’Histoire d’Anne- 
nie au delà de la destruction du royaume de Cilieie \ 
il nous a paru qu’un résumé de la période historique 
qui suit immédiatement cet événement, ne serait 
pas offerte sans utilité aux personnes qui suivent 

^ l\omcaii dictionnauc de la lamjac arinciiirnnr ^ t. I, p. 1 T) (Vr- 
nisc, 1837) 

* $iippit*mcnl arménien. Il" 3 i, ?^fhô(ou( de Timoui et des T\- 
moufides, 2/1 fcuiîlcts, petit écriluro cursive. Un manuscrit de 
l'histoire de Thomas fait partie de la bihliotlié{[ue d’Echmiadziii 
(Voir le Catalotjne publié par M. Hrosset f'ri 1840, n" 201, p. 87.) 

* Nous réser\oiis à un autre temps fexdmen de l’appendice de 
cette chronique, qui a (rail aux «flaires du patriarcat, et surtout au 
régne et à l’exil du catholioos Ciracos. 

^ Au tome 1 de ses Mémoires histoi et (jvoijr 
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le dépouilleinenl des soiircos orieii 
laies. Nous faisons tonie réserve pour les dates que 
nous insérerons dans celte analyse d’après le texte, 
inènje do Thomas et on rapport avec celles que 
'rchamiteh a adoptées dans sa grande histoire. h\i 
jdupart des travaux liistoriquessur l*Arniénic laissent 
à désirer jusquici, f\iute dune détennination sûre 
du point (l\e de Tère des Arméniens, et d’une vrai(' 
coucordaiKîC de l’année julienne ou grégorienne 
avec Tannée vague arménienne. Grâce aux patientes 
iiivesligations de M. Edouard üuiaurier, le public 
instruit sera bientôt en possession d’un système de 
ebronologie d’a[)rès lequel toutes les dates impor 
tantes do Tllistoire d’Armcmie seront dc^sormais bien 
lixées. 

Le li(«'e du livre de TItonias de Meckoph varie 
dans les manuscrits il est ainsi conçu dans le ma 
nuscril de Venise dont nous venons de parler : 

tniniiut ouwtuf.uift tjlJ utfiL h ^ h iuit 

L tf-iuqiÆiülhi giuiiiji 

P tu JiiL ptijj It u^jn^^lt • ut^ituf^iLruj^ 4 

ti^uu^huiü l^ni.tni^ tjiu^iq uuM^h tf^t : 

’ E<‘ ms ()(*, 1 . 57 , (louiio ùla cbron’quo le litre suivanl. 
tfiiL fJ ^unJlun OUI iàîliOfil^*U uitiuL. iifi L iJ» un j * ^iin^itii 

utultm. II. i^uiif Jji\iÀL * jt iiijl^^tuiljnu • uifiuLph ULf 

i/uipLluLufhrsnl;: t « lli&tojrc abrégée de Timpie Tlianiour, qui, soili de 
la contrée du Khorasan, s’est avancé juMju’à l’Océan: composée pat 
le vartabied Tliomas. » 11 faut savoir (|uc les Arméniens ont qucl(|ne 
lois donné le nom d’Océan a la Méditerranée à cause de l’éleiidur 
et de la profondeur de celle mer. (Voir le Eexique des noms propres 
publié sous la dircrlion de Méklular. p .l3o 33 1 , Vrnist* i7<>i> , 
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Mkioire abrégée des souverains de l’Orient, du 
momtre impie et cruel Langtliarnonr, et des autres; 
composée par V excellent maître, le vartabied Thomas. 

DansianalysedutraitëdeThomas, nous prendrons 
d^ préférence Torthographe arménienne qu’il donne 
au nom du principal personnage. Thamoar est en 
effet le nom conservé au conquérant Mongol dans 
les livres arméniens; il a pour synonyme la forme 
Langthamour, où l’on retrouve fépithéte mongole 
lang, signifiant boiteux ^ 

C’est sous le, nom de Djagetéens, dérivé du nom 
du grand empire asiatique fondé par la première dy- 
nastie mongole, que Thomas désigne tantôt les Mon- 
gols, tantôt leurs souverains Thamour et Schali 
rokh; le mot Djaghata, employé au 

singulier, est quelquefois l’épithète du chef tartare 
qui est connu par le contexte, et quelquefois le nom 
collectif de la race tartare à laquelle appartenait la 
masse des armées conquérantes D’un autre côté , 
les tribus belliqueuses des Kurdes qui occupaient 


cf. Mathieu d'Édesse , Première croisade, traduit par M. Dutauri*>r, 
p. Il et 79.) 

* Voir Tcbamitch, t. III, p 419 et /|3o. Üu des manuscrits col- 
lationnés à Venise pour la copie citée plus haut porte la lc<^ou 77ta- 
mour-lany, identique au nom de Thamour-lcngou Tamerlan, popu 
larisé en Occcident. 

^ Thooias ne connaît les noms ni de Tartarcs ni de Mongols, que 
d’autres écrivains arméniens ont transcrits sous les formes de Tlui- 
tharlth et de Moughal . 11 ne leur attribue pas 

non plus lo nom de Perses , imposé r|uelquefois à une 

branche considérable des peuples tartarcs en raison de la prépondé- 
rance de l’empire des Mongols de la Perse, limitroplic de l’Arménie 
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depuis plusieurs sii^'cles une partie des provinces 
d’Arménie ne paraissent point sous d’autres noms 
dans la chronique de Thomas que sous celui de 
Tarcomans ^ , ou Tîioarhmans , : c’est de 

cette population d’origine étrangère qu’étaient issus 
les petits princes, émirs, heys et isehkans, qui fi- 
gurent, dans son Iiistoire, parmi les oppresseurs de 
la race indigène, de la population ancienne de l’Ar- 
ménie. C’est ici le lieu de taire observer qu’à plu- 
sieurs époques des invasions mongoles, les chrétiens 
mirent leur recours dans la force dont disposaieni 
les chefs curdes ou turcomans, et qu’ils furent dé- 
fendus par eux, sur plusieurs points du territoire 
arménien, du temps de Thamour; mais cette pro- 
tection était tou jours précaire et intéressée^; on verra 
plus loin que, sous les successeurs de Thamour, les 
Arméniens n’eurent pas de plus dangeriMix ennemis 
que les bandes armées des isehkans indigènes. 

Thomas de Medzoph prend Thamour au berceau 
de son é^JnîlaIltc puissance il le montre chef de 

Voir l’inlroduction au livre VI de Tchainilcli, qui leur donne 
habiluellcmeul lo uoiii de Mèdes, MatUi t. lit, p. 4i8, et 

nasshn. 

^ Ija politi([ue a poilé, dès le xiV mi'cIp des Turcennans, à faire 
cause coimmine avec les Arméniens: tel a été, dans la première 
croisade, le rôle de Danisclimend , lige des émirs de la Cajipadocc , 
les Francs furent obligés de compter avec lui cl avec scs descendants. 
(Voir Mathieu d’Édesse, Hdcit de la prennhe Croisade, tradiul pai 
M. Dulauncr, p. 23, 3 1 , 3/i et notes, p. 85, io8.) 

‘ Il rapporte en commcnçaiil une tradition qui lait Tlianioiis 
originaire de Sarlliapli en Arménie, canton de la province d’Ararad, 
qui porte aussi le nom de Gok ou (iokaiovld. 
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brigands, devenant rnaîtn* de ^Samarcande cl d(* 
Boukhara, s’emparant tour à tour du Rliorasan cl 
de la Perse, et régnant bientôt jusqu aux frontières 
de l’Arménie. Il décrit les premiers ravages que 
Tliamour ait exercés sur le sol meme de l’Arménie, 
en envahissant les provinces de Siounie, d’Artzakh 
et d’Ararad (ann. 1 386- 1387 ). 11 le suit dans sa 
première invasion en Géorgie, et puis dans sa marche 
à travers les plus belles provinces de l’Arménie; il 
nous fait assister à la dévastation du Vasbouragan 
et à la ruine épouvantable de la forteresse de Van . 
«Malheur et désolation pour tous les Arméniens, 
parce que leur pays a été ravagé! Depuis Ardjêsch 
jusqu’à la Géorgie , et jusqu’au fleuve Gourdes Agho- 
vans, la terre a été abreuvée du sang des justes, 
troublée par toute espèce de supplice, livrée aux 
horreurs de la captivité et des massacres! » 

Thomas avait déjà inséré dans son récit quelques 
traits épisodiques relatifs à des personnages célèbri's 
de son église ; il place tout à coup, au milieu des 
campagnes de Thamour, une longue digression sur 
le sort des écoles monastiques d’Abragoun et de 
Kharapasd, et sur la destinée de leurs chefs; il y 
rattache le martyre de plusieurs vartabieds qui pé- 
rirent à des époques fort éloigné(‘s de celle à la- 
quelle il est censé s’arrêter. 

Quand Thomas reprend le lil des événements his- 
toriques, c’est pour raconter les désastres immenses 
causés par la seconde invasion de Thamour en Ar 
niénic, vers rilq/j (8/|3 de l’èrc arménienne). 11 in 
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hislc sur Ja prise de quelques places importantes, 
telles que Ezeiiga et Pakran\ sur la destruction des 
églises, sur rexlrêtiie misère des populations chré- 
tiennes, réduites à fuir dans le creux des montagnes ; 
il dépeint au vif les calamités dont souffrit le paÿs 
d’Ardjésch, quil connaissait le mieux. On le voit 
rendre justice à l’administration équitable du schcïkh 
mongol Ahmed, envoyé en Arménie vers iSgy. 

Alors Thomas consacre un fort long épisode à la 
biographie des deux docteurs, dont nous avons déjà 
parlé daps le chapitre précéden}, Grégoire de l)a- 
thev et Jean de Medzoph; il reprend meme le por- 
trait du premier, qu’il a déjà tracé, et y ajoute quel- 
ques traits nouveaux, comme s’il ne peut se défendre 
de célébrer, toutes les fois qu’il le peut , le coryphée 
de son parti. Puis il anticipe un peu sur l’ordre des 
temps, en exposant les circonstances de la dcslruc- 


* Tliamour mit à l’épreuve la foi des clirétiens qu’il fit prisori- 
ijicrs lors de la prise de T'akian (nis. 96, fol. 05 v.); «11 les fil 
ranger en deux troupes séparées, trois cents musulmans et trois 
cents chrétiens U leur fut dit alors • a Nous allons tuer les chrétiens 
et*metlrc en liberté les musulmans! » Or il y avait là deux frères do 
révoque do la ville, nommé Mgiicrdich, ils allèrent se mêler à la 
troupe des infidèles, mais voilà que les Mongols, levant leurs épées 
mirent à mort les musulmans et délivrèrent les fidèles. Les deux 
chrétiens commencèrent à crier: «Nous sommes des serviteurs du 
(^irist, nous sommes des croyants!? Les Mongols répondirent 

Vous avez menti c’est pourquoi nous ne vous mettons pas 

en liberté», et ils tuèrent les deux frères. Quoiqu’ils soient morts 
tous deux en conlessaiit la viaie foi, l’évèqin* en éprouva une 
grande douleur.» Tchamitch, qui fait un récit un peu modifié' du 
même épisode (l. lll, p. /|2f)), le place à l.i prise de Cars, et non à 
celle de Pakran 
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tion de toute chrétienté k Saniarrande , cjiii n’eut heu 

que sous Ouloug Beg. 

Revenant à Thistoire politique, Thomas relate 
brièvement l’expédition de Thamour eu Syrie en 
r/ioi (85o), et plusieurs incidents fameux de son 
passage dans le pays d’Alep et de Damas. 11 raconte 
le siège de Sébasle cl les attrocités qui furent com- 
mises à la prise de cette ville par ordre du tyran , 
avec une cruelle ironie; il le montre en lutte avec 
le sultan Bajazet , surnommé Idroumin ou Il(lroiim[de 
son nom ta rtare i/t/érim <( l’Eclair »); et, après avoir 
décrit ses campagnes désastreuses en Géorgie <'t au 
nord du Caucase , jusque dans l’en^pire de Kaptehak, 
il le représente marchant vers flude, et enlin, re 
venant mourir dans sa terre natale 

Le religieux de Medzoph, qui a rapporté avec 
indignation les cruautés dont les Mongols ont été 
coupables du temps de Thamour, ne peut s’eniH)é 
cher de louer la conduite modérée du fils de ce 
prince, Miranscluih, qui avait reçu le gouveriiemeiit 
de l’Arménie; il fallut que ce chef tarlarc soutînt 
une lutte contre un émir des Gurdes , Youssouf, [)oTir 
maintenir l’ordre dans le pays et le préserver de 
continuels brigandages. Il y eut un instant de trêve 
aux calamités et aux persécutions; les églises fieu 
rirent de nouveau dans plusieurs provinces, et des 


‘ « L’inipic Thamour périt, dit Thomas, à la manière des oinens, 
il hurla, déjà moit, comme un chien. . . On nul sou cadavre tour 
à tour iluus le feu et dans l’eau; pendant lon^lennis encore, sa voi\ 
impie ne cessa pas de se faire enl(‘udre. » ( f'ol 7 • r ) 
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hommes puissants qui avaient apostasie revinrent à 
la foi chrétienne. Cependant Ternir Y oussouf ne laissa 
pas longtemps les peuples d’Arménie jouir de la tran- 
quillité à peine ramenée dans leur pays; il tenta de 
résister au sultan Schahrokh, fils de Thamour, dorft 
les droits de souveraineté s’étendaient à une grande 
])artie de TAsie occidentale. 

Après la mort de Youssouf, un de ses enfants, 
Tiutrépide Iskender ou Skandar, osa combattre le 
sultan tarlare sur le sol de TArménic; mais, malgré 
scs traits de bravoure , il fut réduit à fuir. Après la 
retraite des Mongols, il recommença ses excursions 
à travers tout le pays, pilla plusieurs villes, et se 
• livra, à Ardzgué et é Ounni, à^des massacres où les 
clirétiens ne furent pas épargnés. Comme il menaça 
les frontières de la Perse, et tenta même un coup 
de main sur la forteresse de Sultanieh , il attira sur 
lui le vengeance de Schahrokh. Contraint de reculer 
devant les forces supérieures des Mongols, il se jeta, 
avec ses troupes, dans les contrées centrales de TAr- 
ménic, déjà ravagées par lui et sans cesse exposées 
ai^ vexations de petits émirs, musulmans la plupart, 
et possesseurs du sol par droit d’hérédité. Il ne se 
lit pas faute de persécuter de nouveau les chrétiens, 
qui étaient livrés à lui sans défense, et il en réduisit 
un grand nombre en servitude, autant par vengeance 
que par cupidité. 

C’est à la suite des dévastations commises sans 
relâche par les Curdes, et surtout par les soldats dc' 
Skandar, qu’une famine horrible éclata en Arménie 
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vers i 4^^ 1 (88o). Thoinab nous fii l'ail une peiiUure 
navrante, et il représente, sous les plus Irisles cou- 
leurs, le sort (les émigrants qui voulurent passer ôv 
l’Arménie dans dos pays étrangers ; c’est ici que Tau 
teùr croit devoir rechercher les causes de tant de 
Héaux qui ont fondu à la fois sur son pays, et qu’il 
fait l’aveu des désordres et des iniquités qui ont ex- 
posé la chrétienté d’Arménie à de si terribles chà 
tirnents. 

Tout à coup Thomas reprend son esquisse des 
afl’reux brigandages exercés par Skandar et par sus 
fils dans diverses provinces arméniennes. Leredon 
table Turcoman fuit une troisième fois devant un(‘ 
armée mongole, (îii^oyée par Scliahrokh; mais il 
exerce les plus déjdorables violences dans les con 
trées qu’il traverse, et jusque dans les pays de l’Asic' 
Mineure, limitrophes de l’Arménie. Ce tyran,, qui 
avait fait plus de mal aux Arméniens que Tar- 
tares eux-mêmes, vit enfin sa jmissanco décroître cl 
s’alfaihlir; il périt lui-même de mort violente , dans 
la forteresse d’Erndchag, par suite d’un complof 
ourdi par ses jiroches, l’an i/i37 (88fi). 

Encore une fois, le chroniqueur s(' plaît à cou- 
lempler ces désastn^s accumulés, dus à la méchancele 
d’un seul honiine ; il déplore les owa s moraux causés 
par un état de guerre continuel , et il expose surtoul , 
avec détail, l(\s maux dont il a été témoin et dont il 
a pu juger rénorm^té, particulièrement (ui 143 ^) 
(88/i); il retrace avec non moins d’exactitude les 
calamités qui ont entraîné l’apostasie ou 1(‘ martyre» 
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(l’uii grand noiiibi t' de ses (‘ompatrioles. 11 y rattache 
un épisode tragique emprunté à Thistoiro d’un pays 
voisin (années i/i38-i/i4o) l’attentat commis par 
Aleksan (Alexandre) , roi de Géorgie , sur la personne 
de Belkiné ou Pechgueri*, prince de la maison dos 
Orbéliens, et la mort funeste d\i roi coupable. La 
Géorgie elle-même fut punie à cause des crimes de 
ses maîtres : Djebanschâh, frère de Skandar, mais 
allié des Mongols, y pénétra avec une armée tartare, 
et y commit dalfreux massacres. Maître de Sebam- 
scbouldé et deTiflis, il fit prisonniers une multitude 
de chrétiens, les condamna à la déportation, et mit 
en œuvre les vexations les plus odieuses pour les 
convertir à l’islamisme. 

Thomas termine cotte partie de sa ebroiiiquc en 
souhaitant que Dieu humilie enfin la race des in- 
fidèles, (fui a, depuis huit cents ans. opprimé l’Ar- 
inenie et persécuté les nations chrétiennes. Nous 
nous contenterons d’en citer ce court passage ‘ . « Qik' 
le Seigneur Jésus les lasse disparaître tout à coup 
de ce monde, et quil exécute un jugement équi- 
table sur nous et sur (uix! Puisqu’ils ont ruiné com- 
plètement notre nation pendant huit cents ans, 
qu’il vienne au secours de l’Arménie, et il les perdra 
comme Gog et Magog , comme Sennachérib et tous 
les souverains impies des Gentils; car, qui sera jeté 
contre la pierre du Christ sera broyé sur cette meme 
pierre; il sera broyé pour l’éternité , et avec lui toutes 

les races et nations 

' Ms. 96, fol 84 r. 
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S IH. DE LA COMPOSITION ET DU STYLE DE LA CHUONIQUE 
DE THOMAS DE MEDZOPH 

• Le religieux arménien s’est imposé le travail de ré- 
diger sa chronique^dans des vues d’utilité pratique, 
pour satisfaire lui-méme au devoir de transipeltre 
à la postérité Ri connaissance des faits de son temps; 
il considère comme propre surtout aux vartabieds, 
aux religieux instruits, la tâche de continuer les 
annales de leur pays. Il s’exprime de la manière 
suivante au début de son livre : 

a II importe aux hommes amis de l’instruction et 
des lettres de savoir que le temps se partage en 
U trois parties : le passé, le présent et le futur. II est 
nécessaire, spécialement aux docteurs de l’église, 
de posséder raplilude à ces trois choses; raconter 
le passé, parler du présent, savoir et annoncer l’a- 
venir. Pareillement, nous avons l’obligation d’ex- 
poser dans un récit correct et sommaire les événe 
ments du présent qui ont eu lieu de notre temps, 
de faire connaître, meme à toutes les nations étran- 
gères à la nôtre, comment des souverains cruels el 
infidèles des contrées orientales ont causé, à une 
époque récente, la ruine de la race arméiiieime. » 

nLunL-ufLuMufij^tit^ h 
thiuifuMbutlfÏM iLUié~ujbfi • 

jtuüÿbrtâifli Ia. juiu^uanii^x 

q^uMu^huiiug ij'ÎI 

uitriy X i] Ht uj^ÊÂiintih ij U 
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fuouiw^ * iljF iuii^tUÊi.tjyjfb ^i/u/btuf U ^ 

: ^^njiitq^u L. Jbq^ iqtuptn ^ uiul^iut. Jft 
<Çtudltiin.oinuipLiup qnp i/tpHLif' 

J U tfqU-, iqtiiutJb^ij qnp /Jjup p^qjfgi tub^ 

^tuL-tnutg^ ^itS p.trpfib ^u^i^uMqinïtli 

uhn.fËU iflrp^lMb , Il ujêT otntupiupk q 

Thomas est ici l’écho dune tradition vivante des 
cloîtres de l’Arménie; il énonce sur la triple divi- 
sion du temps les mêmes idées qu’un auteur du 
xif siècle, Samuel d’Ani,a développées dans le pro- 
logue de sa chronique-. Seulement Samuel soutient 
que la plupart des hommes s’inquiètent du passé 
.et de l’avenir bien plus que du présent^; il admet 
cependant que plusieurs hommes, inspirés par l’Es- 
prit-Saint se sont appliqués légitimement à raconter 
l’histoire de leur temps et de leur pays, et il énu- 
mère les historiens arméniens qui sont venus à la 

’ Nous avons l'tabli le lextc tic ce paragraphe en corrigeant ei 
on complétant le nianiiscru tjS (fol. 67 r.) «’i l’aide du manuscrit de 
Venise. 

V’^oir la traduction de ce prologue dans la version latine de cette 
chronique . Sainuclis Prcsbytcri Amensis temporum ratio , etc. publiée 
par le D' Zohrab A la suite de l’édition latine de la chronique 
d’Eusèbequ'ila donnée deconcert avec le savant A. Mai (Milan 181 8, 
grand in- 4 ”, suppl. p. 1-2). 

’ Nous reproduisons ici les premières lignes du texte , encore iné- 
dit, de Samuel d’après le ms 96 de la Bibliothèque impériale (fol. 1 , 
col. 1) . QIrpJiu npn2*fni^u pLUMttuâUh uMf itiu^iluiUlf^iuU 
thuiluuütul^iu^ luirp^iu^ Il juiu^tunuUl^ • 

pnu^fÊ i/Iupq.^nL.fi^£ u\/irp^nL^i f uitruufultf UÊÜÿlf ^ 

IPji» £ tuupun*hL tu^i us n lui b/ ^usii *ImL plfuij^îli ' 
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suite et qui ont travaillé à rexeinple d’Eusèbe et (1 (î 

Socrate. 

Thomasiflc Mcdzopli est le successeur et l’imila- 
ieur de cette longue série de chroniqueurs qui se 
succèdent dans la litléralure arménienne comme 
dans la littérature syriaque du moyen âge. Il relate, 
plus ou moins brièvement, mjis ne disserte jé^mais; 
il enregistre des témoignages, mais sans les discu 
ter. On dirait de lui, comme M. Brosset a dit de 
la plupart des historiens arméniens , qu’il y aune ga- 
rantie d’exactitude dans la sécheresse même de leur 
exposition. 

C’est un devoir pénible que Thomas remplit, en 
enregistrant, année jiar année, l’iiistoirc d’un temps 
si désastfeux . « Cette douleur d’une prolbnde amer 
tume est inénarrable, dit-il, à propos des calami- 
tés de l’an i 43o ’ ; il est impossible de retracer pai' 
l’écriture l’excès de nos angoisses et de nos tribula 
tions. Mais nous voulons donner à ceux qui viendront 
après nous quehjue connaissance de ces choses; afin 
que vous j)leuricz amèrement la ruine de la nation 
arménienne, puisque nous nous sommes trouvés^en 
personne au milieu des événements. » 

Le livre de Thomas est une véritable chronique 
qui a beaucoup d’analogie avec les chroiiiquc^s latines 
de notre Occident. Il n’est ni partagé en chapitres, 

* Ms. 96 , foi. 76 r”. ^ous citerons seulement la fin de ce passage 
qui a trait aux intentions derécrivain * * uiul^wi^ Jf, 

tntuJ^jhtn lil. b t^br L***i[_*‘i IS’U-t atn 

UMij q qft 'ft^ibpu l^iujiuip ’ 
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ni sonfnis à des divisions générales; il présente les 
faits dans l’ordre strictement chronologique, et as- 
signe la date de quelques-uns d’après l^^e dont les 
auteurs arméniens se servent comme de l’ère pré- 
sente, suivant leur expression : Y' p-ni-uMliuiiM[iu, 
Thomas ne déroge à la simple consignation des 
faits^ue pour retracer l’histoire particulière des 
personnages de sa nation qu’il avait en haute estime. 
On ne peut pas, du reste, trop se plaindre de ces 
répétitions et de ces écarts, puisqu’ils donnent lieu à 
des synchronismes fort instructifs tirés de l’histoire 
politique et de l’histoire religieuse de l’Arménie; et 
püis, ne faut-il pas attribuer ce défaut aux circons- 
tances qui ont fait reprendre à Thomas la rédaction 
de sa chronique à diverses reprises, ou même à l’in- 
advertance de copistes, qui auraient introduit dans le 
texte des passages de chroniques contentporaines de 
celle du Medzophetzi ? 

. Le même point de vue moral et religieux auquel 
se sont placés la plupart des historiens arméniens 
domine également dans l’ouvrage de Thomas* ; il ex- 
plique, d’après des desseins providentiels, l’issue des 
batailles, le cours des événements, et, malgré l’ar- 
den t patriotisme qui l’aveugle en matière de croyance, 
il reconnaît la main vengeresse de Dieu dans les 
calamités sans nombre qui accablent son pays. Quand 
les détails lui manquent dans le récit d’une grande 

‘ ^ Voir ]a première notice de M. Brosset sur une Collection dlns- 
t^nens orientaux inédks, au tome ÎH du Bulletin scientifume de Saint- 
Pétersbourg. 


VI. 


*7 
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catastrophe, il lui arrive souvent de dire que « Dieu 
seul sait le nombre et le nom des victimes)). 

Il va d^lbique Thomas prend très-souvent le lan- 
gage biblique pour juger les événements, pour en 
marquer le caractère et les suites; on rencontre dans 
son texte des citations des psaumes, des prophètes et 
des évangiles. H ne manque pas non plus de-^com- 
parer des personnages de son temps aux personnages 
de récriture ; ainsi rapproche -t -il de la mk*e des 
Macchabées l’héroïque femme de Mousch, qui tua 
son fils d’un coup^d’épée et qui se précipita elle-mênjc 
du haut d’un rocher, par crainte des dangers de l’apos- 
tasie ^ 

Comme s’il paraît perdre toute confiance dans 
l’avenir de son pays, il arrive deux fois à Thomas 
de répéter k prédiction du grand Nersès, un des 
promiei's patriarches de l’Arménie , sur la destruction 
de la race d’Aram par la nation des Archers, c'est- 
à-dire, les Tartares ou Mongols. Il appelle à pl||- 
sieurs reprises les farouches conquérants Thamour 
et Skandar précurseurs do l’Anté-Christ, et, quand 
il doit raconter quelque scène de désolation o» de 
massacre, il a la coutume de dire que les speotateiii’s 
se croyaient au jour du dernier jugement. 

Quand la guerre cesse, quand les persécutions se 
ralentissent, Thomas proclame hautement une in- 
tervention du Dieu des chrétiens : il attribue , par 
exemple, aux prières et à la mort de tant d’innocentes 
victimes l’afiaiblissemen t subit d u pouvoir despotique 

‘ Ms. 96 , loi. 60 V. et T) I r 
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de Skandar, qui avait pes^ si durement sur son pays. 
Dans la relation d’une des campagnes de Thamour 
en Arménie ( 1 3 8 g)*, Thomas explique par un secours 
divin le succès remporté près de Mousch sur les 
Mongols par les Curdes de Phir Hasan, et il fait 
mention d’une apparition surnaturelle qui aurait eu 
lieu aù milieu de i action ^ « Dieu, dit-il, envoya des 
troupes d anges au secours des fidèles; trois hommes^ 
étincelants de blancheur, montés sur des coursiers 
blancs, se tinrent dans les airs; puis ils descendirent 
et se mêlèrent aux soldats du chef turcoman. C’est ce 
que m’a raconté notre frère spirituel , le moine Ga- 
rabied , qui avait vu des spectateurs de cette scène. 
•Au même instant, l’armée du Djagatéen fut mise en 
déroute et anéantie » 

Suivant le même Thomas le conquérant lui- 
même alla voir le champ de bataille et s’enquit du 
nombre considérable des morts. Thomas y vit de ses 
yeux des hommes qui étaient morts sans être frappés 
de l’épée. Alors il s’écria en présence de tous les assis- 
tants , qui l’entendirent : « Non , ce n’est pas l’œuvre 
de fhomme, mais l’œuvre du Dien créateur! » Puis , 
ce jour-là , Thamour renonça à poursuivre le chef 
curde , dans la crainte de plus grands désastres. 

Enfin , dans l’intention de faire saisir de quelles 
pensées a été préoccupé notre chroniqueur en écri- 
vant l’histoire de son temps , nous citerons le passage 
où il déplore amèrement l’apostasie forcée de milliers 

Ms. 96 , fol. 60 V. 

Ihiil fol 61 r 

‘ 7 * 
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de captifs arméniens, qui, transportés dans le Kho- 
rasan , vont donner le jour à d’innonïbrables généra 
tions d’infiâèles ^ . 

. « Nous ne sommes point capables de retracer par 
récriture nos doulenreuses angoisses ni celles des 
autres; car tout cela n’est bien connu que de Celui-là 
qui sait les choses cachées. Voilà sept années quS nous 
sommes exposés à un terrible châtiment. En effet, le 
glaive a été brisé, la famine a tué, la captivité a dé 
cimé; la bête sauvage a dévoré l’homme; les oiseaux 
ont dévasté les récoltes, et les crapaudset les rats ont 
détruit les campagnes • châtiment bien supérieur à 
celui des Babyloniens dans les jours d’ Abraham, et 
bien plus cruel que les plaies qui ont frappé les Hé- 
breux et les Égyptiens; car les fils des Egyptiens ont 
été submergés dans la mer, les fils de l’Arménie le 
sont dans la mer d’incrédulité de la ville de Rhé 
Ils sont morts , en effet, dans la mer, et ils ne se sont 
point multipliés par une génération véritable nos 
fils et nos frères qui sont tombés là dans la mort 
et la perdition : leurs enfants grandissent et se pro- 
pagent dans rincrcdulité , et déjà ils rempli^enl 
tout ce pays. Jusqu’au dernier jour du jugement, 
il arrivera que de k seule race des Arméniens sorti- 
ront autant de générations humaines qu’il y a main- 
tenant de personnes vivantes dans un nombre de 

^ Fol, 77 r.ann. i43i et siiiv. (88o der^re armén ) (Voy Indji 
dji , Archéohÿ. armén. l. 1 , p. 366-3f)7. ) ^ 

* Ville capitale du Khorasan, contrée au nord-est de la Perse, 
qui était peuplée par les prisonmers de guerre amenés des diverses 
contrées de l’Asie anlérieure. 
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soixante et dix faniilies. Si, en eflet, la terre a été 
peuplée par les huit personnes qui composaient la 
famille du juste Noé, vénérable serviteur de Dieu, 
combien davantage faut-il que s’accroisse et se mul 
liplie la postérité de mille et de dix mille captifs P*»* 
C’en est assez, sans doute, pour quon se forme 
une'idée de la méthode de Thomas et des vues qui 
l’olit guidé dans la composition de sa chronique. Si 
nous considérons maintenant le style du livre, il 
nous serait diflbile de mettre en doute la sévérité de 
la critique dont il a été l’objet sous la plume des 
académiciens de Saint-Lazare. Faisant allusion à la 
prose des écrits de Grégoire de Dathev, prose mé- 
diocre, mais vantée outre mesure par l’esprit de 
secte, le Révérend Soukias Somal nous dit que Tho- 
mas a rédigé son histoire « dans un style si barbare 
et si bas, qu’il ne le cède point à celui de son maître 
exalté ^ )). Les auteurs du nouveau Trésor de la langue 
arménienne signalent de même son livre comme 
écrit «dans un style inégal et vulgaire^». 

Sans entrer ici dans l’examen des fornîôs qui tra- 
hissent l’usage de dialectes proviriciaux et qui pré- 
sagent la rapide décomposition de l’arménien littéral 
a la lin du moyen âge, nous donnerons place à quel- 
ques remarques qui sont de nature à expliquer et 
même à justifier le jugement des Mékhitaristes , si 
absolu qu’il paraisse. S’il y a redite quant aux faits, 

' Quattro , p. 1 4.i. « (’ion uiio slilo peio cosi barbaro, c basse, cho 
non lo cede puuto a (|ucllo Jcl TandUco suo maestro». 

i\oui Ihcfion l. 1 , P I I» iub^Mp[é li itinnpfîit n'SCnij î 
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il y a aussi chez Thomas de fréquentes répétitions 
dans les termes , et une fâcheuse redondance dans la 
phraséologie. Les mêmes figures , les mêmes compo- 
sés reviennent à satiété dans sa narration. Quand 
fauteur veut peindre de grandes calamités , il reprend 
invariablement cette même tournure : «On put voir 
en ce moment, etc. •> Veut-il louer quelque person- 
nage illustre, il finit son éloge par cette lorntule 
précativc : « Que sa mémoire soit en bénédiction! » 
et quelquefois il la développe sous forme de prière. 

L’exposition de Tliomas de Medzoph est presque 
toujours sèche et monotone; elle a le grand défaut 
d’être inégale, et porte les traces dune négligence 
que l’historien n a pas cherché à vaincie. Alors qu’il 
veut prendre le ton de la plainte, il ne sait pas 
atteindre le pathétique. Il n’est aucune relation de 
guerre ou de campagne où ne reparaissent les mêmes 
termes et les mêmes constructions. Il est, dans les 
récits de combats, un seul passage descriptif digne 
de certaine attention; encore le prendrait-on bien 
plutôt pdûr un morceau de rhétorique que pour la 
copie de quelque fragment épique , semblable â ceux 
qui se détachent sur la prose sévère de Moïse de 
Khorène ^ . 

Thomas s’anime tout à coup pour représenter le 
mouvement tumultueux d’une bataille livrée aux 

* Voir ia dissertation de M. J B. Etnin (Moscou, i85o), et les 
Études de M. Éd. Dulaurier sur les chants historiques et les tradi- 
tions populaires de raiicieniie Arménie dans le Journal asiatique 
de Janvier i852 (t. XIX, 4' série p. i-58). 
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Mongols de Tliatnour par les Curdes, qui semient 
alors la cause des habitants chrétiens du pays; il 
prélude ainsi à la description du combat de Mousch, 
où un intervention miraculeuse des anges décida la 
•Victoire en faveur de ces derniers, d’après un récit 
de Thomas que nous avons traduit et rapporté plus 
haut ; ^ 

tt En ce moment on aperçut la bravoure des com- 
battants : les hommes au cœur vaillant provoquaient ; 
les lâches fuyaient; les hommes timides perdaient 
courage. Les casques étincelaient, les épées resplen- 
dissaient, les lames frappaient et brisaient; les braves 
luttaient contre les braves, et le bruit des clameurs 
fendait le cœur de tous ceux qui étaient spectateurs 
du combat )). 

S JV AUTORITÉ HlSTOnigUE DE L'OÜVRAGC DE THOMAS DE MEDZOPH. 

Thomas ne se donne pas comme le continuateuf 
de l’un ou l’autre «'crivain de sa nation. Quoiqu’il 
ait eu connaissance* des écrits arméniens du xiii® siè- 
cle sur les invasions de Gengiskhan et des Mon- 
gols, dont nous avons parlé dans les préliminaires 
de ce mémoire, il ne rattache son œuvre person- 
nelle à aucune de celles ipii nous sont connues. 

* Fol. 6o V. unituuhibri^ uupuiUÿ $IL%UiJutp , 

*”A!7 * yA P uun fl P • 

iÂfhw^pii unliuipuiUu^pU . p p 

'p.^ui^uij Jhtpjn Juium^ 
t It tpaAni^ifii utqwnutl^fîu upuiUMp-fifl^ ivnJiil^p qm/L nntpj tqut^ 
uth ptuqjfth t 
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Ayant limité son travail au siècle où il a vécu 
Thomas rapporte le plus grand nombre des l’aitj 
sur sa propre autorité. 11 avait été témoin occulain 
de. plusieurs dos scènes les plus désastreuses qu’iJ 
décrit; il en parle à ce titre, ou bien il les racoilte 
d’après le témoignage de personnes sûres qu’il re 
gardait comme dignes 3c foi^ 11 arrive souvent à 
Thomas de citer le nom propre des personnes qui 
lui ont attesté la réalité d’un fait, et vraisemblable- 
ment il a été à même d’apprendre à connaître les 
vicissitudes des provinces éloignées de la sienne de 
la bouche des docteurs et des religieux qui ont 
cherché asile dans le pays d’Ardjcsch. Plus rare- 
ment, Thomas parle de lui-même au singulier, et 
en certains endroits seulement il se représente agis- 
•sant «en personne», Le plus souvent, 

quand il se sert du jduricl (nous, il entend 

désigner avec lui ses amis et ses Irères en religion , 
compagj^ns de ses souffrances et de ses migrations. 

Quo*’il nous soit impossible de fournir dans 
cette notice le détail des preuves, nous ferons en 
sorte de constater quelle est la valeur intrinsèque 
du livre de Thomas, envisagé comme source d’his- 
toire politique , ecclésiastique et littéraire, et comme 
un des fondements de la gcografdiie historique de 
l’Arménie. 


' Poui (louuci piuh de poids a scs paioicb, il bc serl d'uiic double 
expression «voir el entendre» uttuuMiik iml Linhfml , comme si 
le plus souvent il sYtait i^clairé sur les particularilc^s ou sur Tissue 
d’un évi'iioment en interrogeant d’autres tcinoinb 
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Déjà le P. Micljel Tchainitch a pris Thomas de 
Medzoph comaie une des autorités sur lesquelles 
il a fondé son e:tposé de fhistoire d*Arménie au 
XV® siècle. Il assure que Thomas est au nombre de 
ces histoi'iens modernes qui ont travaillé isolément* 
par suite du malheur des temps, sans avoir pu 
comparer et discuter les asfertions les uns des au- 
tres ^ Mais il la suivi avec confiance , en sa qualité 
de témoin oculaire au sujet des faits et gestes de 
Thamour en Arménie, et il a* recueilli de même 
les témoignages des contemporains de Thomas, qui 
ont écrit d’une manière conforme à la sienne dans 
les notices chronologiques [jfi^utmujtftuptM/bu) de 
leurs livres. Seulement, il faut ranger avec Tcha- 
rriitch notre chroniqueur parmi ces historiens ar- 
méniens dont les témoignages doivent être com- 
parés soigneusement avec les assertions des écrivains 
étrangers qui ont parlé de la même époque qu’eux- 
mêmes. Le savant Mékhitariste signale iuirmème la 
dissMenre qui cxisle entre Thomas de Medzoph et 
rhistorien grec Laonicos Chalcondylas, relativement 
àl’époque du fameux Turcoman Skandar , qui a été , 
après Thamour, le fléau et la terreur de l’Arménie ® ; 
il s’en tient à l’autorité du premier, contemporain 
et témoin oculaire, tandis que le second, qui a vécu 
cinquante ans après, n’a parlé que sur la foi d’au 
trui. Le besoin d’éclaircir de telles contradictions et 


’ Histoire d'Arménie, t. lil, p. 879. 

^ Ibid. p. 23 o, et appendice, p. 880. 

^ Histom J' A rmrnir, appendice ^ p 882 
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d’ëtaMir une concordance définitive fTlitre ies sources 
appartenant à plusieurs langues réclame une étude 
complète de l’œuvre de Thomas*, qui soit fondée 
sur une traduction fidèle et qui fasse suite aux re- 
•cherches partielles que de savants religieux de 
Saint-Lazare ont accomplies sur les manuscrits de 
leur établissement 

Le texte arménien de la grande Histoire de Tcha- 
mitch est plein de citations empruntées à notre 
Thomas, désigné presque toujours par f épithète de 
Medzophetzi^ , Plus récemment, le P. Lucas Indjidji 
a fait des emprunts assez considérables au livre de 
Thomas dans son Archéologie arménienne, pour dé- 
crire les ravages exercés en Arménie par les Mon- 
gols ou, Tar tares à la suite des Persans et des Arabes, 
et pour expliquer par fhistoire la dépopulation de 
l’antique Arménie 

Il ne nous semble pas superflu de mentionner 
ici les événements marquants au sujet desquels le 
P. Tchalîiitch a extrait de Thomas des pacages 
étendus. Il a reproduit, par exemple, deux longs pas- 
sages de sa chronique^, l’un sur les horribles mas- 
sacres ordonnés par Thamour lors de la prise de 
Van (en i âgâ), l’autre, sur la famine effroyable qui 
a suivi le passage du conquérant mongol. C’est en- 
core d’après lui qti’il parle , en passant , des sept tours 

* Dans tes sept premiers chapitres du livre \1 (l. III). 

® Voir des cilatlons textuelies de Thomas dans cet ouvrage ar- 
ménien publié à Venise en i835 (petit in-4”), au l. I, p, 355*356, 
p. 304-367, et au t. III, p. 231*233. 

^ fliUoire d'ArmemCy t. Ul, p. 435 et '126. 
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çonstruites avec des têtes d’hommes en i4o2; sans 
discuter l’énormitê des chifiEres, nous rapporterons 
ici les propres expressions du chroniqueur contem- 
porain « Puis, Thamour donna cet ordre : Vous 
êtes sept cent mille hommes sous mon comman- 
dement; vous apporterez devant moi aujourd’hui, 
ce "matin même , sept centnnille têtes , et vous en 
construirez sept tours. Quant à celui de vous qui 
n’apportera pas une tête, sa propre tête sera cou- 
pée ; mais qu’on ne touche pas à quiconque dira : 
Je suis chrétien » Une multitude de soldats, 
ayant tiré leurs épées, exterminèrent tous les ha- 
bitants de la ville. Les hommes vinrent bientôt à 
manquer; les soldats ne pouvaient trouver de têtes, 
et ils se mirent alors à couper la tête des femmes 
elles-mêmes. Ainsi l’armée entière mit- elle à exécu- 
tion l’ordre de son chef. Quiconque 

ne pouvait abattre une tête en achetait une au 
prix de «^eiit tahégans, et la donnait pour sa part. 
Bien des soldats, qui ne purent ni abattre des 
têtes ni en acheter, coupèrent celles de leurs com- 
piignons, et les placèrent en monceaux parmi les 
autres^, n 

Sous le règne des Timourides, l’Arménie futex- 

‘ Histoire d'Arménie, p. 429, manus. 96, fol 69 v. Thomas cile, 
comme témoin, Miklita de Van, quil appelle Notre fils spirituel, 
ce \artabied avait échappé avec grande peine au massacre de Damas. 

* Littéralement : Adorateur de Jésu^, * 

* Suivant Thomas (fol. 69 v ), Thamour, qui se dirigea immédia 
tement sur Bagdad avec le même nombre d'hommes, y lit construire 
égaiemenl des tours d'ossements humains 
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posée aux affreux brigandages d ernirs curdes dont 
elle souffrit plus que des actes des Mongols. C’est 
d’après Thomas que le P. Tchamitch a retracé les 
vicissitudes auxquelles le pays fut soumis pa^ suite 
de l’anarchie où il retombait à chaque instant ^ 
Cependant Thomas lui-même rend justice à Ja haute 
politique qui porta les enfants de Thamour à* ré- 
primer la tyrannie des princes indigènes dans un 
royaume qui relevait de leur empire; il déclare 
avoir vu de ses yeux trois expéditions envoyées 
par Schahrokh pour arrêter et pour punir les excès 
de Skandar : «Depuis le Khorasan jusqu’à l’Égypte, 
nous dit Thomas^, toute contrée fut soumise à 
des bouleversements tant qu’il resta en vie sur la 
terre. C’était l’an 886 de notre ère (A. D. i437) 
que cela sc fit (c’est-à-dire que sa mort arriva); or, 
depuis fan 870 (A. D. 1/421), jusqu’à la mort de 
Skandar, le pays entier fut dans f agitation et le 
trouble, et les infidèles en souffrirent aussi bien 
que les fidèles; car ce fut à trois reprises que Je 
Djagatéen Schahrokh, à cause de la rébellion de 
ce chef, vint réduire en captivité tous les Turco- 
mans et les populations de la Mésopotamie : la 
première fois, à Vagharschaguerd; la seconde, à 
Salniasd, et la troisième fois quand Skandar lui- 
même périt et beaucoup de monde à cause de lui. 
C’est ce que j’ai vu en toute certilude dans notre 
(anlon » 

' Jliôloire d'Arménie, UI,p. ^58-467, 

^ Ms c)6 , fol 80 r. 
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Historien de sa nation avant tout, Thomas nous 
fait cependant connaître des particularités fort eu 
rieuses de Thistoire de la Géorgie dans le meme 
siècle ^ : il témoigne de la résistance héroique op- 
posée deux fois à Thamour par des rois de Géor- 
gie , en 1 388 par Bagral V et vers i koo par George. 
[jC premier eut recours à la ruse pour écraser les 
Mongols, qui se retirèrent; mais Thamour revint 
plus tard avec des idées de vengeance, qu’il réalisa 
pleinement sous le règne de son successeur^. Cest 
encore à Thomas que Ton doit lepisode de la mori 
tragique d’un prince vertueux du nord de TArmé- 
nie, Pecbguen ou Belkiné, que le roi de Géorgie 
fit empoisonner en ii438, parce qu’il portait envie 
à la bonne renommée de son gouvernement, qui 
attirait à lui les Arméniens de Géorgie^. 

Seulement Thomas rejette l’odieux de Tattentat 
accompli par un certain Amnatin sur les sectateurs 
du concile de Chalcédoine ^ , et il ne manque pas 

* Llr#érêt de ces faits n’a pas échappé à Tchamilcli qui , les men- 
flohne, loc. cit, p. 42a, -/taS, 470. 

* Ms. 96. fol. 61 et 70; M. Brosset a traduit d'ap’ès ce ms. les 
deux passages de Thomas relatifs aux deux expéditions de Thamour 
en Uéorgie, dans le t. XX de VHistinre du Bas-Emptre^ de Lebeau 
( i 836 ), suppl. p. 499-500. 11 les a reproduits avec plus de dévelop- 
pements comme commentaires^de sa traduction de Vfl^toire de la 
Géorgie^ ‘p&ri. Il , p. 654 note et p. 673. 

Ms. 96 , fol. 82 r. M. Brosset a traduit en entier cette intéres- 
sante narration, comme il Tappelle dans ses Additions à Ihisiom 
ancienm de la ^orgie, p. 4oi - 4 o 3 ; nous lui empruntons la traduc- 
tion du passage cité ci-après. 

* n ne nous .semble pas inutile de remarquer que Thomas mant- 
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â'accuser de lâcheté ses voisins du nord. Voici com- 
ment il injurie les Géorgiens : « Cette nation lâche, 
fanfaronne, buveuse, qui se vantait de dominer 
lunivers, ne pouvait tuer un seul hortme de ses 
flèlches. S’ils voyaient un ennemi dans un bois, ils 
se disaient Tun à l’autre, saisis de tremblement 
et d’épouvante : Voici un Turkoman ! mais ils 
n’osaient le frapper, et s’enfuyaient, livrant leur 
fils; et nous, qui avions toujours compté sur le 
secours des Géorgiens, et qui faisions les fiers au 
milieu des infidèles, nous fumes réduits au silence 
par cette infâme conduite; vérifiant ainsi ce mot 
du prophète : « Maudit est celui qui espère dans 
«l’homme; n’espère point dans les princes, parce 
« qu’ils ne sont rien. » ' 

Thomas fait remonter â la seconde campagne de 
Thamour en Géorgie l’usage qu’ont eu les Mongols 
de faire une masse de prisonniers parmi les chré- 
tiens et de les transplanter dans les contrées de 
l’Asie centrale, particulièrement dans le Khorasan. 
Encore en i/i3o , le jour de la Pentecôte, ♦es sol- 
dats de Sebahrokh saisirent et amenèrent en Ve 
pays des hommes pieux du canton de Dosb dans le 
Vasbouragan. « Malheur à nous depuis ce jour, jus- 
qu’aujourd’hui, et encore^ dans l’avenir!» s’écrie 
Thomasf quand il a rapporté les seuls détails qu’il 


festc ttiBeurt (fd. 69 v.) son animadversion pour les Bagratides , 
anciens Bonveraios de TArménie «S' étant réfugiés en Géorgie pour 
échapper à la tyrannie des infidèles, ils ont renoncé é la vérité et 
adhéré à la foi de Chaicédoine » 
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ait pu recueillir sur le nom et la qualité des per- 
sonnes ^ 

. Chaque chef qui entrait dans une province d’Ar- 
ménie Faccablait d’exactions nouvelles , et bien sou- 
vent il redoublait de violences envers les personnes, 
parce qu’il trouvait le pays lui même tout à fait 
appauvri. Déjà, vers l’an i4ià, ia terreur inspirée 
par Youssouf avait forcé d’aliéner en plusieurs en- 
droits les richesses de l’église et les biens des parti- 
culiers pour la rançon des captifs; les infidèles, 
voyant l’empressement généreux Ses chrétiens, ne 
libéraient chacun de leurs prisonniers qu’au prix 
de dix ou de vingt mille tahégans^. Comme s’eV 
prime Thomas dans le récit de cette histoire^ : v Les 
prêtres et les religieux ne purent que rpontrer leur 
extrême pauvreté. » r 

Tandis que Skandar ne cessait dans ses incursions 
d’épuiser tous les cantons du pays, un ischkan, du 
nom de Pir Ali, fit peser de lourdes coptributious sur 
la grande province du Douroupéran, y établit une 
capitation sans pitié pour personne , et réduisit àes 
populations entières aux souffrances de la faim : il 
exigea, pour le rachat de femnaes prisonnières, de 
grosses sommes d’argent « de pauvres gens qui n’a- 

‘ Fol. 76 r. TcHamitch a donné un extrait de ce passage dans 
son Histoire, p, à. , ** 

^ Sur la monnaie de ce nom,* en or et en argent, voir la Lettre 
de M. Victm Langlois sur quelques monnaies des rois de la petite 
Arménie, dans la Revue ^rclMotjique , i. X, novembre i 853 . 

’ Ms. 96, fol. 72 V. 73 r. Voir un extrait danrs Tchamitch, t. III, 
p. 458 et 459. 
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vaientpas, dit Thomas*^, un seul dram ou dirhem 
en leur possession ». Après la mort de Skandar, les 
choses n allèrent pas mieux : quand Djehanchah, 
gouverneur deTAderbaïdjan et bientôt de TArménie, 
eut pénétré en Géorgie vers 1 il y fit un grand 
nômbre de prisonniers, qui devaient être vendus 
ensuite à des maîtres infidèles. Thomas s’arrête à ce 
fait pour montrer i extrême détresse de son pays 
des chrétiens captifs restaient à la merci des soldats 
étrangers , qui voulaient vendre chaque homme au 
prix de mille tan^a^, et leurs coreligionnaires d’Ar 
ménie étaient hors d’état de les tirer de leurs mains. 
Nous sommes tombés, dit le chroniqueur, dans une 
profonde misère, la nation entière, les villes et les 
bourgs, les monastères et les campagnes,* au point 
que ni une ville, ni un bourg, ne peut racheter 
un seul prisonnier, à cause de son excessive pau- 
vreté ! » 

Nous avons à peine besoin de dire que fouvrage 
de Thomas est , d’un autre côté, une mine fort riche 
pour l’histoire ecclésiastique de l’Arménie, et que 
le P. Tchamitch l’a mise à contribution pour élabfir 
des dates importantes de cette histoire. On lui doit 
la relation du supplice du cathoiieos Zacharie d’Agh- 

’ Ms. 96, fol 80 V. Vers l’an i 434 . 

* Ms. 96, fol. 83 r. Voir. Tchaniitcb, loc. cit. p. 472. 

‘ Le thanga, comme le iang ou tankift^q, 

était une monnaie de cuivre de peu de valeur, correspondant à l’o- 
bote. (Voir Nouv, Dict, ile la long, armài. t. I, p. 796 et p. 59.'!, <*l 
VArchéol. armén. du P. lndjidji,t l,p 2 4. S ) 
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thamar, placé par Tchamitch Tan 1X96, et celle 
dun grand, nombre de martyres qui marquèrent, 
d’année en annéfe; la première moitié du xrr* siècle; 
on lui doit également la mention d’un grand nombre 
d’apostasies qui fiirent rétractées après les teiiips de 
persécution. Seulement on ne peut oublier que 
l’appréciation des actes de quelques hommes est 
faite par Thomas au point de vue eîtclusif de l’église 
dissidente d’Arménie : ainsi attribue-t-il sans réserve 
aux Unitaires l’empoisonnement du moine Malachie , 
anachorète célèbre par ses jeûnes, qui mourut subi- 
tement en J 3 8 4 ^ C’est aussi avec vivacité qu^il retrace 
quelques-unes descontreverses soutenues par des par- 
tisans de l’unité religieuse avec de savants docteurs 
du parti national^; le P. Tchamitch en a donné la 
substance d’après le témoignage de ThoUias, contrôlé 
par celui de Mékhitar d’Abaran , qui avait embrassé 
dans le même temps avec un zèle imprudent la cause 
des Unitaires Thomas ne cache point la défèbtion 
d’un grand nombre des disciples do grand vartabied 
Sarkîs, qui [>assèrent dans les rangs des Aghtharmaïs; 
ih ne dissimule pas non plus les violences dont usè- 
rent les docteurs , qui pour lui sont seuls orthodoxes, 
envers tous les religieux q^ui voulurent ée séparer 
d’eux à la suite de discussions théologiques ; il les 
représente jetés en prison sans pitié , chargés de fers , 

' Mâ. 96, fol. 58 r Cf. Tchamitch, 1. 111, p. 449 . 

Ibid. fol. 63 et 64. 

‘ HisU d'Arménie. 1. VI, c. iii; l. Ill, p 446, suiv. Sur Mcklii- 
lar Abarantzi, voir le Quadro, p. i46. 

i8 
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SKM3ablés ée €Oup8 de bâton , ou bien réduits â errer 
presqw ma et à se rëfu^r parmi les Francs. 

* Sünsia dernière partie de sa chronique , Thomas, 
oMame^ mms l'avons dit plus haut^4raite ex professa 
dés aiak*es* ècolésiastiques de son ^ays. Il soutient 
^«6 les traditions et les rites des Arméniens avaient 
subi de grandes altérations sous la juridiction des 
patriardies de Ciiicie K II rend compte des délibéra- 
tions qui ont abouti au rétablissement du siège pa- 
triarcal d’Etehmiadzin; il défend le catholicos Cyria- 
en était le nouvel élu, et il le venge des ca- 
Icdnnies dont quelques prélats arméniens favaienl 
chargé quand ils voulurent le déposer en 1443 . Les 
déclarations formelles de Thomas, qui s’accordent 
avec' d’aulres témoignages contemporains, ont porté 
le P. Tchamitch à rendre justice aux bonnes inten- 
tions et aux vertus de Ciracos-^, et aussi à réfuter des 
assertions inexactes de Lequien au sujet de félection 
frauduleuse et des actes de ce patriarche diracos, 
suivant Tchamitch, ne fut pas a un schismatique Opi- 
niâtre»; il a montré des sentiments d’amour envers 
tous les sièges ; ü ne fut déposé que par suite des hi- 
Irigues de quelques ambitieux, > 

Le livre de Thomas n a pas moins d’importance 
pour l’histoire littéraire de sa nation ;' nous avonsj 
déjà fait remarquer combien de renseignements bio- 

’ Vojr i'Hiiioire de TctiamiicJi , *. lïl, p. 485 
^ Hist. d’Arménie, i. III, p 453 p. 486'49o. ^ 

^ Ilnd, append. p. 886. (Voir Onens cknstianus , i, \ , col. »367, 
i 4 o 7 et suiv ) 
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graphiques y sont répandus, et eomment, en uui* 
nière de digression , il retvaee la^ carrière des docteurs 
de son temps qui* étaient tenus en haa'le estime et 
vénération par ses ecM^ligioimaires^ Oi> irouve dans 
ses pages quelques détails curieuK sur les matières 
de renseigneiBent deâ cloîtres, et mmsi sur Tobjet 
des études spéciales de quelques vartabieds renom- 
més; on y lit, par exemple, quels étaient les livres de 
récriture qui étaient de préférenee lus dans les 
écoles, et sur lesquels les maîtres coniposèrent alors 
de nouveaux commentaires. Quelques citations mon- 
treront suffisamment îintérêt des notices littéraires 
insérées çà et là dans la chronique de Thomas. 

Nous rencontrons , dans les pages qui concernent 
l’action exercée par le grand vartabied Sai^s, une liste 
de» auteurs qui! devait faire connaître à ses disciples 
pour suivre la tradition scientifique des écoles d’Ar- 
ménie^ : U Humble d’esprit et conciliant comme il 
l'était , confiant dans l’esprit divin , Sargis commença 
à les instruire dans l’ordre de l'enseignement; ses 
disciples, qui étaient ignorants, n’avaient pas en^ 
cere appris à goûter la doctrine de la sainte église , 
celle de l’illustre Grégoire niluminateur, de Gi^- 
goire le Théologien, d’Athanase et de Cyrille, ainsi 
que de nos théologiens : Stéphanos de Siounie, 
Ananie de Chirag, Paul de Daron , Jean , Sargis de 
Haghpad, David le Philosophe, Moïse le pi'ince 
des écrivains, Asolnig l’interprète, et nos autres 
saints docteurs. Qui n’a pas encore goûte la véri- 

• Ms. 96, fol. 63 V 

18. 
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table acieneei^faiUît avec^facilité et meurt spirituel* 
lemeiilk..*...» li est digne de remarque «pie, parmi 
les docteursiarmeiiiens, Thomas cite sans distinotian 
cent qui ne se sont jamais séparés de l'égiise uniw 
veirâeifo et ceuK qui ont travaillé ouvertemenl; à dé* 
tacher la chrétienté d’Arménie des autres églises : 
de ce nqiahre sont Paul de Daron; écrivain du 
XI* siècié ^ et Jean, qui nest autre sans doute que le 
patriardhe Jean d’Ozni , dit le Philosophe , auteur du 
VIH® siècle, plus d’une fois défendu comme orthodoxe 
par les Mékhitaristes , mais revendiqué opiniâti'ément 
par les adversaires du concile de Chalcédoine 

Il n’y Si pas moins d’intérêt dans l’exposé que 
nous fait Thomas des travaux de Grégoire de Klath , 
qui s’occupa de la composition de nombreux écrits 
pendant. cinquante ans, et qui mourut martyr de la 
inain des Curdes en î42 5 Nous nen extrairons 
que la partie littéraire de sa biographie. 

«Il ne se chargea^poinl d’un enseignement doc- 
toral , nous dit Thomas mais il écrivait des livres 
jour et nuit; il nourrissait tous les pauvres, il aimait 
la miséricorde, et il exhortait à la pratique tons 
les vartabieds et tous les religieux. Il n’y avait pas 

' ^ Sur le premier de ces euteurs, voir le Quadro, p. 77-78. 

* Voir V Essai sur T histoire de la littérature arménienne (en allemand), 
par M. le professeur Ncumanu, p. 106-108. 

* Le F. Tchamitch a puisé à cette source la plupart des rensei- 
gnements qu’il donne sur (irégoire de Xlath au VP livre de son 
Histoire , t. III , p. 45 1 . 

* Ms. 96 , fol. 64 V. La résidence ordinaire de Grégoire fut le 
cloître de Saint-Étienne, surnommé Zibnaî an pays d’Ardzgué, dans 
le Douroupéran. 
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d’hoirime charitable et humain ccmmie lui, servi- 
teur 4es pauvres et des malheureux comme il Tétait. 
Dieu lui donne en partage la sagesse plus qu'à tous 
les vartabieds. Il a mis, en effet,* en lumière l’his- 
toire de trois époques, par demandes et par fë-. 
ponses, et aussi le livre des saints confesseurs et 
rnâïtyrs appelé Aïsmavourkhy qu’il composa sous 
forme abrégée et par un labeur pénible d’après les 
saints docteurs anciens et modernes il a illu- 
miné ainsi les origines ténébreuses de nos églises. 
Personne ne peut comprendre la sagesse qui résida 
on lui ; Dieu seul peut le savoir. Pendant cinquante 
ans, Grégoire a travaillé à ses écrits le jour et la nuit, 
par une veille que n’interrompait aucun repos, 
comme le sait celui qui connaît les choses cachées. 
11 a laissé aussi en souvenir de lui-même plusieurs 
chants et cantiques, ami des fêtes et plein de véné- 
ration pour les saints au degré où personne ne l’a été 
et ne le sera dans l’avenir, H parvint à une heureuse 
vieillesse au delà de .soixante et quinze ans ». 

C’est surtout sur la personne et les travaux du 
gland polémiste de son temps, Grégoire de Dathev, 
que Thomas aime à s’étendre; l’admiration sans 
bornes de l’auteur pour ce chef d’école, que les siens 
ont appelé Trismégiste ou Très-Grand, philosophe 
invincible, rhéteur prpdigieiix, etc., se trahit dans 


' Le travail Je Grégoire qui est relatif surtout aux martyrs des 
temps plus récents , fait partie du Martyrologe national des Armé- 
niens, publié A Constantinople en 1706 et en 1730. (Voir le Qm^ 
139.) 
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Üâi les passages où il le met en scèpe. C’est « le 
gnmd Grégi^ , mattre de tous les Arnségiens , 
second lUuminateur, théologien fort au-deàsus de 
tous les philosophes et de tous les yartabieds an • 
cieiis ^ modernes ^ » — « Grégoii'e, dit ailleurs 
Thomas était un homme riche et puissant d’élo- 
quence, tel qu’il n’y en eut dans aucune nation, ni 
parmi les anciens, ni parmi les modernes. C’était 
un second Gr^oire le Théologien un autre Jean 
Chrysostorae , au point que , quand il ense^ait et 
que nous fermions les yeux , nous apercevions clai- 

remeni un homme âgé assis près de lui 

C’était un bonheur de le Toir et de l’entendre pour 
tous les assistants ; car l’aspect de sa figure était 
admirable, et, plus d’une fois, nous entendîmes des 
hommes se dire que le Christ est sans doute venu 
en ce monde avec une pareille figure. » — Dans les 
deux monastères de la Siounie, où il résida long- 
temps , ceux d’Abragoun et de Dalliev, (îrégoire pîir- 
tagea constamment son activité entre l’enseignement 
et la composition de divei's écrits : « Il rassembla , 
nous dit Thomas ^ de nombreux disciples, et, par 
la miséricorde de Dieu, éclaira noire natiofi; ayant 
composé des Questions suivant la profession de foi 
vraie et orthodoxe, il écrivit des Réponses, adres 

’ Ms. 96, fol. 66 V. • 

^ Ibid, fol. 63 f, , 

* Les Arinéiiiens Jésignciil U* plus souvent saint Grégoire dr 
Nazianze par la seule épilbèle d' Âsdwadza/taH , c'est à dire, Je Théo 
logirn. 

* Fol. 62 
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bées à toutes iei nations ^ ainsi qiie.40t*x>t<¥nfis de 
prédi^y^ns, l’un , pour l'été, l’autpe pour Thiver^. 
des abîmés de livres fiaciens et nouveaux, des trai- 
tés e; 4 )liiiatifs d'écrits pro&pes. ...» 

Quandt Tboaaas fréquenta i’éco^«4é Grégoire , 
en Siounie , avec une fouk d’autres disci|iles , oe 
dobtfiiw U se mit à leur interpréter les livres des pbi> 
losopbes prolanes, et il les remplit tous d’étonne- 
ment, plus que n’auraient pu le faireies philosophes 
de la Grèce. Puis il expliqua les quatorze épitres 
de l'apôtre saint Paul, et le livre des discours de 
Grégoire ie^lStéslogien^. » Enfin, Thomas dit, à 
propos de l'enseignement de Grégoire dans le 
cloître de Medzoph ^ : « Pendant une année tout 
('ntière,. Grégoire édifia tous nos frères et les rem- 
,plit d’iine joie ineffable , en leur interprétant dans 
scs leçons trois livres ; l’Évangile de Jean l'Évan- 
géliste, le Livre de Job le Martyr, et les Traités sur 
l’art d’écrire des deux vartabieds. George de Lam- 

* Il faut t’nteridre ici les religions et sectes étrangères au christia* 
tiismc que Grégoire ^combattait au point de vue de son église natio> 
; sa polémique était nourrie de textes empruntés à une multi- 
tude de livres. (Voir YHuloire de Tcbamitch, l. III, p. 4.5o, et le 
Qüadro, p. i34-i35, sur cet écrit et sur les autres ouvrages du 
même auteur.) 

' Voir, sur un manuscrit de çç recueil de sermons, ia notice de 
M. Brosset dans le Bulletin scientifique de Saint-Pétershoury [t. fll, 
n" 3). 

^ Fol. 66 V. Les Arméniens iniitulciiL Arh ors, uni. npu, ie recueil 
tic ces discours de Grcgoire de Naziauze, d après le titre <du premier 
dans la version anuéoienne. (Voir riutroductioii au grand DicUon- 
nairo de Venise, t. I, p. 9.] , 

^ Fol. 67 r. 
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piMM). voit, dans ces deux der- 
que, malgré le malheur dfl|^«mq>a< 
les études des écoles monastiques de l’Arm *ie com- 
prenaient,, avec la théoio|;ie et l’exégèse, des ^udes 
d«ifih^ophie,et de grammaire, basées aan8,doute 
sur.les^oouments delà science grecque qui avaient 
été^raddits tiùus les premiers siècles de la littérature 
axmtéuieqne, et poursuivies à l’aide de traités com- 
posé. dans la langue indigène. 

11 ne nous reste plus qu’à constater l’importance 
de la chronique de Thomas , sous le rapport de la 
géographie.; en raison même de son caractère Ippal , 
elle abonde en une foule de noms propres, .qUi mé- 
ritent d’être examinés de près et dûment expliqués. 
Nonrseulemeat. comme nous l'avons fait rei^arquer, 
Saint-Martin , en a fait un heureux usage , dans son 
ouvrage estimé sur l’Arménie ancienne, mais encore 
le P. Lucas Indjidji y a puisé des reus'eiguements 
précieux, dont quelques-uns sont uniques, sur la 
division topographique et sur diverses localités de 
sou pays. 

L’illustre géographe de Berlin , M. C. Ritter,*a 
^lis à profit le travail de Saint-Martin et les relations 
de voyageurs anglais dans sa Description des pro- 
vinces d’Arménie*; cependant, il n’a pas analysé 

‘ D'après Jean d'Erzingue, polygraphe arménien^ qui mourut au 
coEnmenceiiieiit du xiv* siècle, deux doeteurs du nom de George et 
d'Atiadaguès out composé un peu avant lui des traités sur récriture, 
sur l’orthographe des lettres et des noms. (Voir Nouv» Dici, de la 
langue armét, t. J , p i o.) 

^ (iéographie dcl' Asie (en alieiu.), Asie occidentale, t. IX et X. 
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les recherches d’Indjidji , fondées sur une fotde de 
passages d’auteurs arméniens inédits. 

Il nous paraît qu’une édition du texte de Thomas de 
Medzeph n’est pas présentement au nombre des (fe- 
siderata de i’érüdition orientale î des pasèages impor- 
tants de son livre ont été imprimés avec soin par 
Tchamitch et par Indjidji , dans leurs ouvrages ar- 
méniens, plus d’une fois cités, sur l’histoire, la géo- 
graphie et l’archéologie de l’Arménie. Une traduc- 
tion littérale et complète delà chronique de Thomas 
est le piremier travail qui répondë le mieux, nous 
semble-t-il , aux besoins des science» historique». 

Si nous ne réussissons pas à édaircir de tout 
point la période d’histoire renfermée dans cette 
dironique, nous ferons du moins en sorte, quand 
nous pourrons en mettre aû jour la traduction, de 
faciliter à d’autres ^achèvement de toutes les re- 
cherches dont une telle œuvre peut être l’objet. 

Nous demanderons, à cet effet, des éclaircisse- 
ments aux sources musuimanes- et byzantines, ainsi 
qu’aux savants ouvrages des Mékhitaristes , et nous 
accompagnerons la version française de notes his- 
toriques et géographiques, et aussi d’un index g^é- 
ral des noms propres. Si l’on tient compte des faits 
analysés dans la présente notice , on ne jugera sans 
doute pas indigne d’une étude critique une chro- 
nique qui, comme- celle de Thomas de Medzoph, 
forme un des anneaux dont se compose la chaîne 
complète des traditions historiques de l’Arménie. 
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SUR 

LES jPASSAiSIS RELATIFS A LA CHEVAI.ERIE 

DAN8 ÏTÈS HISTORIENS ARABES. 


M le Baron de Hammer Purgstall, qui visita Paris en i Boq. 
a voulu revoir cüètle capitale après un intervalle de plus de 
quarante-cinq ana; ignorant que la Société asiatique avait 
supprii^é aes^4ei49^ séances mensuelles d'août et de sq)- 
tembre^ il avait préparé le morceau suivant pour la, séance 
du 10 août. 

« Heureiîx d’avoir vécu assez longtemps pour pouvoir, pen- 
dant lÉidiii' seeond s^onr à Paris, présenter mes hoftinii||^ 
à la première des Sociétés altiatiqties, à laquelle j'ai l'hoapeixr 
d'appartenir, depuis trente-trois ans, jçûmuie son premier 
correspondant, je ne saurais mieux, m'acquitter envers elle, 
qu’en payant un juste tribut de reconnaissance à la mémoire 
•de feu mon illustre amî M. le baron Silveslre de Sacy , poul- 
ie zèle détùiitéNtssé qa'nn tBio il mit à solliciter du Gouver- 
nement français , avec moi et pour moi , le décret de restitution 
de ceux d’entrç lés manuscrits orientaux de la bibliothèque 
impériale de Vienne dtait il existait déjà des exemplaires 
dans la Bibliothèque impériale de Paris, zèle mieux entendu 
que celui de feu M. Denon, qui les avait fait enlever de Vienne 
avec tous les autres. 

a J'ajoute à ce tribu l de reconnaissance l'expression des 
remercîmonts dus à mon ami M. Ucinaud, digne successeur 
de feu M. iiilvestre de Sacy, dans la triple (qualité de prési- 
dent de la Société asiatique, de professeur d’arabe, et de 
conserva(eur des manuscrits orientaux de la Bibliothèque 
inipériale Ces rcmercîiuenls lui sonf dus pour les ficililés 
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qu’il a apportées |asqu*à présent et qu il Apporte encore k 
me procurer l’usage manuscrits orientaux, sources de 
mon Histoire de la littérature arabe, 

« A mon retour à Vienne, j’aurai l’honneur de présenter 
à la Société ( texte persan et Iradui^tion allemande ) le pre- 
mier volume de l’Histoire des Mongols de Perse, deWaisaf, 
ouvrage dont l’impression s’achève en ce moment et qui est 
resté jusqu’à présent une mine d’or intacie pour les orien- 
talistes européens En attendant, je demande la permission 
de faire une courte lecture sur la chevalerie arabe. » 


En parlant dans le Journal asiatique (janvier 1849) 
de la chevalerie des Arabes antérieure à celle de 
l’Europe, et en y citant le passage d’Aboul-Feda 
qui s y rapporte, j’ai dit que l’histoire du califat par 
Soyouthi, et le Gulcheni khoulefa, imprimé à Constan< 
tinople , ne contiennent rien sur les réceptions che- 
valeresques du calife de Bagdad Nassir, mais qu’il s’en 
trouve peut-être des mentions dans les histoires d’Ibn 
ol-Elir , d’Thii ol-Kelir el dans d’autres ouvrages de la 
Bibliothèque de Paiis. J’ai consulté depuis cinq ou- 
vi%ges classiques <le Thistoire arabe , savoir : les his- 
toires de Zehebi , d’Ibn ol-Etir. d’Ibn ohRetir, d’Ibn 
Tagriberdi et d’Ibn Forât, et je rapporte ici ce que 
j ai ti’ouvé dans ces cinq historiens. 

J’observerai , d’abord , que Reiske n’a pas saisi au 
juste le sens de deux passages traduits par lui, et 
qV» avoue lui-même , dans la note, ne les avoir pas 
(compris , « Rccurret locus huic similis quem æque 
pariim atqiie hune intelligo. » Il prend les colombes 
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messagères du calife Nassir lidin allah pour des oi> 
seaux à tirer dessus, ét il croit que le calife était fier 
d une méthode de tir appelée d après son nom , ce 
dont il^y a pas un mot dans le texte arabe. 

Le calife, au contraire, voulut s’arroger les co- 
lofnbes messagères et le privilège de tirer aux balles 
(iomtoc) comme deux droits de souveraineté, et il 
le défendit à tous, excepté aux princes qui furent 
investis par lui du symbole de la chevalerie arabe, 
c’est-à-dire d’une paire de culottes, et qui burenl^à 
sa santé dans la 'coupe de la chevalerie. Ibri ol-Etir ^ 
le dit très-clairement dans l’article où il parle de la 
mort du calife : 

<t II mit sa plus grande gloire dans le tir des balles , 
dans les oiseaux appropriés à lui [menasib^) et dans 
les culottes de la chevalerie [fetawet). La cheva- 
lerie devint nulle dans tous les pays, excepté pour 
ceux qui revêtirent les culottes qu’il leur envoya, 
beaucoup de rois revêtirent les culottes de cheva- 
lerie. Il défendit, de même , l’usage des oiseaux mes- 
sagers à autrui , excepté à ceux qui prirent de ces oi- 
seaux. Il défendit le tir aux balles, excepté à céux 
qui lui rapportèrent leur tir. On lui obéit en Irak, 
excepté un seul homme nommé Ibn os-Seft, qui s’en- 
fuit en Syrie; et, lorsque ses amis l’en blâmèrent, il 


^ Ibh. êl - EtKin ^hionieon , ediclit Carolus Johannes Tornberg , 
1. Xll, p. 386 - 287 , il y a, dan» 1 avant-dernière ligne delà page«Jl^, 
une faute d’impression ; savoir : > an lien de ^j*mJ . 

* Menasih est le pluriel de niensoub et signifie proprement v les 
appropriés » 



LA CHEVALERIE CHEZ LES ARABES. 285 
leur répondit . « II suffit pour ma gloire qu il n y aiit 
U que moi au monde qui tire comme le calife ( à la 
((balle).» 

Avant Ibn ol-Etir, Zehebi avait dit, à 1 année de 
la mort du calife, que sous son règne parurent la 
chevalerie, les balles et les colombes messagères. Ni 
ces deux historiens, ni Aboul-Feda, ne nous appren- 
nent quels étaient les rois auxquels le calife envoya 
les symboles de la chevalerie, c est-à-dire les culottes 
pour en être revêtus , et la Qoype de la chevalerie 
pour y boire k sa santé. Ibn Tagriberdi et Ibn Forât 
nous donnent plus de détails. Ibn Tagriberdi nous 
apprend, à l’année de la mort du calife, qnjl envoya 
de pareilles ambassades à Nour eddin,Mclikol-adil et 
à son fils (Melik ess-Ssalih), et au roi Chihabeddin, 
souverain de Gazna^. Ibn ol-Ketir ne fait que co- 
pier Ibn ol Etir et ne nous apprend rien de nou- 
veau, tandis qu’Ibn Forât entre dans quelques dé- 
tails , et ce.s détails sont si précieux , que nous croyoi^ 
devoir rapporter ici tout le passage texte et traduc- 
tion : 

I u< ^ m Ml 

Ml W 

S «yijül if i 

s> •** 

^ Ibn Tayriberdi, manuscrit de ia Bibliothèque impériale de Pa- 
ns, h l'année susdite 
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jyiAiU jLAll pU i *1^ Jt 
i^mi (jujjX^^ aàaXsS 

(^ ARl^^^JkOj 0j ^Um ^JSiiJl j yA^k Â Ü 

iLfJd»» ^K-«#jii 8 ^JCaJI i a ijJa jw ^^LâJi 

MO MO ^ 

(2Li| 3 tjl»3 

AAx*Jî lil 

< 

AL^ fcÿlU tfc Lig Ji^^AâLxtt A^NMAâU^ AMilflr^ 

M ^^U3l ((jimji\) wiUà jJ AL^ (s*^^ {J^3 

J 

jj^mAAÂXI dLAlt k^ym^y^ ^y> 

^.Ài^ ^iU^yS^ j )Lig\>»i 4 fc Lÿ^ww^aJ^ L^mam^aX» X^l ^ AjjcJÜt 
51| ^lC^ s <^^-A.u*UJt1 jyJsxIl 3 >1^1 ^JsJgJL A^^jJt 

l« ^Ja ^\.Aa.451t 3.«>\i*M3 (j>*<ljJt a.>1>)3 21^ 

gJüüil Xj\k ^tJub Jj5l (j>* ^«XÂ.JL )«X>l3 

A-^t Jwk^U pLûJL {3^3 Vi^• ^J^3 

^1^1 li Aa^ AjXkXal 

(jfiÊâiimft JUiA ^Ult (jJaAj AmaX» u 1J.> jXolj Jjijb jXA aaJI 
•(5^î «5^1 a4 ^X. b I 1 0iA i^j^. iXi^l «j Aj| 

« Nassir lidin allab cul du penchant pour le tir 
des balles et pour les oiseaux messagers. Il revêtit 
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les culottes du Prophète et de 4a chevalerie {/etu- 
wet). La chevalerie devint nulle dans tous les pays, 
excepté pour ceux qui revêtirent les culottes venues 
de sa part et reconnurent sa suzeraineté. Les rois de 
rhorizon revêtirent les culottes de chevalerie à son 
intention, et reconnurent sa supériorité dans le tir 
des halles. 11 arriva de ta part un envoyé à Hamat, 
dans les jours de Melik el-Manssour, de la famille 
Eyoub, le seigneur de Hamat. Le calife lui ordonna 
(par son envoyé) de revêtir ses gens et ses grands. 
Le roi Mansour, seigneur de Hamat, ordonna au 
cheikh Saiini, fils de Nassr allah, fils de Wassil, le 
chafeïte de Hamat, de faire un discours solennel 
sur la chevalerie. H fit donc un discours admi- 
rable dans ce sens, en prenant pour textes les deux 
vei'sets du Koran où Dieu en parle; le j)remicr : 
Nous trouvâmes ' un jeune héros [fcia^ ce qui veut 
dire chevalier) qui les nomma^, et faulre : Quand les 
jeunes brans [fetiat, les chevaliers) se réfugièrent à la 
grotte^, sans romptei* des passages des traditions. Le 
discours fut lu en présence du roi Manssour, le »ei- 
giîêur de Hamat , et devant les grands. Le juge de 
« Hamat était alors Beha eddin aboul-Yosrben Mew- 
boub. Le roi Manssour lui ordonna de revêtir les 
culottes de la chevalerie dans rassemblée et ii &en 
revêtit, de même que rassemblée. Le khalife défen^ 

^ Il y a dans Maracôt . Nous^ntendimes , au lieu de nous ih>u- 
iâmes, ce qui fait une variante quifiK^ritc l’attention ded éditeurs 
et iraducteurs futurs du Koran 

^ Sourate x\i, verset 6i. 

^ Sourate xtiii , verset 9 ‘ 
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dit de même quaucun tirât à la balle ai ce n est 
lui, et quaucun tînt des oiseaux ^messagers dàns 
quelque pays que ce fût, excepté lui. Tous obéirent 
au calife dans l’Irak. Il n’y eut qu’un seul homme 
à* Bagdad, tireur aux balles, qui refusa de lui obéir 
et s’enfuit en Syrie. Le calife lui envoya de grandes 
sommes pour qu’il renonçait au tir et qu’il le rap- 
portât uniquement à lui (au calife). Il ne le fit point, 
et, lorsque quelques hommes l’en blâmaient, il 
leur dit : « Il suffit pour ma gloire qu’il n’y ait sur la 
« terre que moi qui tire aux balles en même temps 
U que le calife. 

On pourrait contester, dans le passage rapporté , 
le sens du mot fcta , lequel signifie originairement un 
jeune homme gaillard ou un vaillant héros , et qui 
est peut-être même parent du mot égyptien phta^ 
qui était le nom de Vulcain; mais le passage d’Ibn 
Bathouta, le Marco Polo des voyageurs orientaux, 
ne laisse pas le moindre doute sur le sens du mot 
fêta employé comme chevalier, lorsqu’il s’agit de la 
COttpé et des marques distinctives du fetouwet que 
le calife Nassir lidin allali envoyait par des ambas- 
sadeurs aux rois ses amis. Les chevaliers se nom- 
maient aussi frères, akhi, tout comme les madrés cpii 
ont pris naissance du temps des croisades ; les che- 
valiers teutcfniques de Saint-Jean et du Temple se 
nommaient 'dussi frères. I^es chevaliers -frères orien- 
taux avaient des établissements et des hospices 
comme les ordres chrétiens, et le célèbre Ibn Ba- 
ihouta jouit, en Asie Mineure, de l’hospitalité de 
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ces frères chevaliers dans plus de vingt de leurs 
hospices. Ibn Bathouta nous apprend -aussi qu’il y 
avait dans Tordre des chevaliers orientaux différents 
degrés, puisqu’il trouva à Sivas plusieurs frères che~ 
valiers d’une classe supérieure [classe mais elevada^ àit 
la traduction portugaise). A Sivas, comme dans les 
autres établissements des frères chevaliers, Thospita- 
iité durait trois jours. 

Ibn Bathouta fut reçu dans les hospices de Sata- 
lia, Denizla, Milassa, Nikdé, Kaissaryé, Gumiché, 
Erezendjan, Ei’ftroum, Birké, Tiré, Smyrne; Mag- 
nésie, Brousse, Nicée, Pergame, Balikesri, Geivé, 
Sabiandjé, Modréni, Boli, et à la paontagne de ’Si- 
nope. Un témoignage fort précieux de l’étendue et 
de la richesse de cet ordre de frères chevaliers* re- 
monte aux origines de l’histoire ottomane dans la der- 
nière moitié du xiv® siècle, sous le règne de Mou- 
rad I". Sead eddin en parle comme de gens fort riches, 
et son traducteur italien Brattuli , qui ne savait que 
faire des paroles, conserve le nom turc dans le plu- 
riel achillerV, En citant ce passage dans les éclaireis- 
sements de mon Histoire ottomane (t. I , p. Sgo , édi- 
tion originale) , je soupçonnais, dès lors, que c’était 
peut-être un ordre de chevalerie , sans qup j’eusse 
alors la moindre connaissance des textes orientaux 


' « Li signori d'Angon (che co) nome degli AchiUeri eran chiari, 
« e famosi , et a forza di scimittarra s' erano impadroniti di quella 
città ( usurpandofti assoluto dominio. ) » [ Chronica delï origine e pro- 
f'ressi dêîla casa ottomana, tradotta da Vincenzo Bratnttî Baga.<eo, 
VïeiiTîa, 1649, P 79.) 

Vi. 19 
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Hd» voyage d’Ibn Bathouta en Asie Mineure, qui con- 
firdaent évidemment ce que j’avais soupçonné alors. 

Hammei(-Purgstall. 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 13 JUILLET Î855. 

Ou donne lecture du procès-verbal de la dernière séance, 
la rédaction en est adoptée 

M, le président donne lecture de trois lettres de M: le Mi- 
nistre de la guerre : la première annonce l'envoi du texte 
arabe du décret qui organise la justice en Algérie ; la seconde 
se rappprle à des épreuves du texte de Sidi Kbalil, qui ont 
été envoyées au tribunal d'Alger; la troisième contient la 
réponse et l’approbation des membres du tribunal d’Algei\ 
lequel renvoie les feuilles avec des variantes et des remar- 
ques des savants du pays. 

M. Cherbonnéau , dans une lettre écrite de Constantipe , 
rend copapte d'autres épreuves qu'il a lues avec des sav.ants du 
pays, et communique leurs remarques. 

Il est donné lecture d'une lettre de M W. Lees, à Cal- 
eftUa, qtii écrit à M. Derenbourg qu'il avait eu autrefois 
l'idée de publier Masoudi; mais qu'il l’a abandonnée lors- 
qu’il a su que la Société asiatique en avait entrepris une 
édition. Il raconte qu’ayant recherché des manuscrits de 
'Masoudi , U a eu connaissance d'un qui sc trouve entre les 
mains d’un savant du pays, qui offre de le vendre pour 
ia5 roupies. Ce manuscrit est du vi* siècle de l’hégire, et 
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IM. Lees offre à la Société de Tacheter pour elle au prix indi 
qué. Le conseil décide qiie ce manusciil sera acheté. 

On procède à Télectiop de la commission du Journal. 
Avant Touverlure dû scrutin» un membre propose que le 
.secrétaire soit , de même que le président , membre ex ojfficio 
de la commission du Jpurnal. Cette proposition est adoptée. 
On va ensuite au scrutin » qui doime popr aésplut les noms 
suivants ; MM. Bazin, Dulaurier, de Lagrange,'' Garcia de 
Tassyt Regnîer. 

M. Bazin demande qiTune commission soit nommée pour 
examin/er les moyens qu’il y aurait d’obtenir (Jes membres 
du conseil pins d’exactitude dans les séances. Après une 
longue discussion^, la commission est nommée; elle se com- 
jjosera du bureau et de MM. Defrémery et de Longpérier. 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOGUÜTB. 

JZend avesla or ihe religions hooks of the Zoroastrimis, edited 
and inlerpreled by N. L. WssTERGAARli^^Vàb ï* part. iv. 
Copenbagen, i854f in*4®. 

Bihliotheca indica, n” 108 et 109, comprenant ; A Dictio- 
nary of ihe lechnïcals terms used in the sciences of the musul- 
mans. Fasc. 7 et 8, gr. in-8®. 

The Journal of the royal geograiAiiml ^iety., vol. 
London, i854. ^ ^ ,, 

Histoire générale et système comfyaré des la/j^ues sénittif^s, 
Ernest Ket«an. 1” part Histoire g^rale des langues 
sëmiHngim. Paris, i855,im8''. 

The Relief of Mahomet in his own inspiration ( fvom ilie Cal- 
Calcutta, iRS5>, iiiFS'*. . » 

BuMetin de la Sociéié ieféofruphie^ A* «ériu» L IX. Paris , 
juin 1 855. . “ 

Journal tf the oiiatic Society qf Bengal. Calcutta « i855, 
in-8° (fl® 1 ). 

V to accompany M, E* C. Bayley s paper on ^ome 

souj^^dres found in the district of Pethawar, ln-8®, pl. (Supplé- 
ment an Journal asiatique du Bengale. ) 

Sitzungsherichie der K. Akadcmieder Wissenschafien. Wicn , 
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i855, iïi-8® (octobre, novembre, décembre i854t janvier 
i855). 

Archiv fàr.Kmde ôsterreichischer Geschckts-Quellen. i855, 
in-S'^ (n® 4o). 

Aîman&ch der Kaiserhchen Aluidemie der Wissenscha^ten. 
i8&è| 

^ ^ÜaXw 1 

Déetld impérial sur V organisation de la justice musulmane 
en Algérie, in•8^ 

l^otizenblatt, i855, in-8“, plusieurs numéros. 

Journal des Savants. Paris, i855, in-4® (juin). 

Plusieurs numéros du Mobacher 


NOTfi suit LUDUNTITÉ DE LA SECTE GNOSTIOUE DES ELCHASÂÎXfiS 
AVSG LES MENDAÎTES Oü SABIENS. 

'Dan» lin travail inséré au Journal asiatique (novembre- 
décemBrei853) sbr le livre apocryphe et gnostique inlitulé 
Apocalypse dAdam ou Testament dÂdam.je proposais qëâf 
ques Gdpjectiires sur Tidenlité de la secte des Elchasaîies, 
mentionnée par S. Épiphane et par Fauteur des <I>iAo<to^v- 
avec la secte des Sabiens, ^onnus sous le nom de 
Meln^aites , Nazorêens , chrétiens de saint Jean , dont les restes 
existent encore aux environ!» <fé BasSora' Je fondais cette 
optittlon sur cë que S. Épiphàne nous apprend du siège 
principal 4e la secte qu^il piftce dans le pays des Nabatéélts, 
sur les noms mêmes de ses fondateurs ÙX)^auTat et et 

et enûn stir les analogies qu'on remarque entre le syiÿt^mc 
qu*e les Pères de l'Éçlise attribuent aux Ëlchasaîtes éi ce^ue 
ndds savons dés Sabiens ou Mendedtes. 

Une lettre que j'ai depuis reçue^ de M. Kunik , membre 
de l'Académie de Saint-Pétersbourg, m'a appris que M. Chwof 
sohn , auteur de l'ouvrage encore inédit sur les Sabiens , dont 
nous devons une analyse à M. Kunik, était arrivé de son çôte 
au même résultat , et cela par une voie plus démonstrativè^ je 
veux dire par un passage du Kiiâb el-Tihrist, où l'auteur de 
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la secte desSabiena est appelé » eu « d'afnpès une variante 
meilleure, fournie par^olre manuscrit, » i^om évidem> 
ment identique à Voici le passif do Kitâb el-Fïk- 

rist, d'après noire manuscrit (suppl. arabe, i4po*,fol^^2ji4j^ 

^LLJf ^ljU 

4ijiïast4^4w* 

îüiîr^^ 

Les Èogtasila{baipiisie&). Cette secte est nombreusë d|ns la région 
des marais ' ; ce sont ceuii quVn appelle les Sal^ens dtea marais. Us 
rccoUimandênt les ablutions, et ils lavent tôot ce quils mangent. 
Leur chef se pommait Elhasih; ce fut lui qui fixa les4éiarte'leür 
religion. 

Aucun doute ne peut rester sur un rës^tàt acqüië j^ar des 
voies^^aiissî diverses. Les renseignements que nous possédons 
sur les Ëlchasaîtes doivent être regafdés dëlormais comme 
des documents pour rhistoire du sabisme, et llnfluleiicCque 
les f%ligions de la haute Asie ont cxercéé stf/îé gnoàlËètsme 
et ie christianisme naissant est établie p4#run faîf 
MM. Kunik et Ghwolsobn pensent ménié 'que lldentité des 
Ëlchasaîtes el des SiÉdens peut servir à déterminer' Fdrîgine 
du sabisme dans ainsi que le lieu et la date de iun 

des contacts intcllei^uels les plué limportanls de la Haute 
Asie el de TAsie occidentale. L% passage des OiXoeropdéfiCva 
nous apprend, en effet, quelElchasaï avait Üré sa docMbe 
dédira en Parthie, qt que cette doctrine fit soti appsurition 
à Rome, sous le règne de Trajan. Toutefois, ie fond de la 
doctrmt tnendaïte, paraissant indigène dans llrak et seji^at- 
tacftiaut ^aux idé^ des Châl^^émii &u Nabaltélns, Rlèst'ÿ'rb’ 
babté qlte la i*évolution l^^eÔsé' qui S^Attàcl^ àu nodi de 
Elcha^sî ou , ne fit qu’idtrdduire atï sein'deë dbçtrines 
de la Babylonie des idées empruntées au paj^iisine, ou peut- 
être au bouddhisme,. qui a eu,l>i^ plus d* action qu'op ne le 
'suppose communément sur les mouvements religieux de 
l’ouest de l’Asie 

‘ Il s\igil des marais de Wasith cl llowey/ab, près de Baslora. 
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L'cMrigm reMuMemeiii moderne du nom îles Sabiens 
( t«ei|) est «U moins oiairement fixée. Ce nom , 

s^^rit itidifféremment oti ^lufcSS^ , Vient 

titu^ syrilaqiaeili^ ;?= ^àisleiv, par la permutation de ef 

qtÉÎ fisMe un des traits caractéristique du dialecte 
«ntMida!teAli«est doiMiréquivaient du uem des BomlujIoU ou 
(eea];ri9e , qui n’apparaît dans i’his- 

r re de t^Orient que dans les premiers siècles de noire ère. 

est pibMble que Fimportance que prît le baptême c^ez 
les juî£i ^ vers Fèpoqué de Fapparition du christianisme, et 
eiiiiqMtiauUer le rôle de Jean le Baptiste, se rattachaient au 
même mouvement. L’ancienne hypothèse, d’après laquelle 
les IleudâUes ^seraient des disciples de Jean -Baptiste réfu- 
giés^Or&eiii, n’est dône pas entièrement dénuée de vérité, 
^n tant qu*elie ééablit un lien entre le baptême juif et le sa- 
bimiiedei’lrak. 

Quant au système des historiens arabes, adopté par Moïse 
ll4viBionide, d’tqfrrès lequel le sabisme serait la plus ançji|ptt<^ 
religion du «nonde. ce n est qp’une erreur, fondée. celte 
idée a prwri, que le sabisme était le ^te des astres, et que 
le paganisme a dû commencer par Fastfolâlrie. C’est ce sys- 
tème qui, adopté sur la foi de M^^dmonide par les critiques 
du XVII* et du xviii* siècle « a fait accorder au iuhéisme, dans 
FJiistoire def religions, une importance peu justifiée, 

Prnest Renan. 


4 ^n^le def , langue^ iémnli^ues , par N|. Ernest 

Bf^anTvieiU de paraître clhp? Rgr^amin Dupyai, librai|*e de 
la Socièâ Vf^tîque, et chex À. Durand, rue des Grès, n* 5 
Ce volume peul être envisagé soit comme un ouvrage com 
plet «n lui-même, soit Cÿmme la première partie d’un tra 
vail |>las étendu , Intitulé : Histoire générale et système com 
paré 'des langues sémitiques. Aux yeux de Fauteur, la théorie 

^ Marc , vu , \ ; Joseph. Aniuf. xviii , v. 2 , Juslluub Mariyi, Apol 
p. 807 (Paris, ih36) 
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sctenlifi<[ue syslème de langues se^mapoee de deux 
piv^s esseniielies : d abord Tbiaioire extérimm de^ idiomes 
q<tt la composent, leur rôle dans le temps el Tespace, leur 
géographie et leur clîroiioiogte, Tordre et le caractère des 
monuments écrits qui nous les font connaitre; puis, leur 
histoire miérieore, le dévdoppeœen^ organique de leurs pife- 
cédés, leur grammaire comparative « en un moL Le vtdunae 
que mous annonçons conUenl (a première de eea deux séries 
d'étude appliquée aux langues sémitiques ; Tauteur se réserve 
de publier plus tard la grammaire comparée de cette même 
famille de langues 

L'o|fvrnge de M. Renan se divise en cinq livres. Dans le 
premier, Tauteur examine les diverses questions d*origme 
qui se rattachent à Thistoire des langues et de la race sémi^ 
tiques. Après avoir tracé d'une manière générale le caractère 
de cette race et des langues qu'elle a parlées, il recherche, 
du côté de T Asie Mineure, du coté du Tigre et du coté de 
Tisllune de Suez, les limites primitives du domaine des 
langues sémitiques; puis il examine, d'après les principes 
de la philologie générale, la question de l'origine des dia- 
lectes el discute Th||||mhèse d'une langue sémitique primitive 
dont toutes les aul^» seraient des dérivés. 

M; Renan parcourt ensuite, dans les livres 11, 111 el IV, 
les tnoîa grandes époques du dévelop{)ement des langues sé- 
mitiques, qu'il désigne [>ar les noms de période héhraïqm, 
llé^ode araméenne, période arabe. L'état des langues sémi- 
tiques durant la première de ces périodes nous est attesté 
par deux séries de documents: d'une part, les écrits qui com- 
posent k littérature hél^^^lq^^e ; de l'antre, les mo^menis 
phéniciens. De l'époque araméennq, m>us ne posséXms au- 
cun monument vraiment Indigène et original; mais nous 
avons, {>our combler cette lacune, les ouvrages écrits en 
chaldéen par des juifs , la littérature ecclésiastique que l'on 
confwit sous le nom de syriaque, el enfin les restes, malheu- 
reusemehl forl incomplets, des anciennes littératures de l'Irak 
(nabatéen, sabéen) , qui se sont conservés jusqu'à nos jour*^ 
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chez .le» MeildaîteB des environs de Bassora. Qvant au déve- 
lo^emcni arabe , il se divise en deux branches distinctes : 
d^tine |>art,, la branche méridionale, représentée par Thimya- 
rite 6 l le ghez; de Tautre , la branche maaddiique ou ismaélite , 
dootridiome, sous'le nom d'arabe , a absorbé toutes les lan- 
gues aceurs et représente seul aujourd'hui la famille sémi- 
tique. £n exposant les destinées diverses des langues sémi- 
tiques durant chacune de ces périodes , l'auteur raconte leurs 
eifi^rsioiis en dehors de leur domaine propre , et fait le relevé 
4ifa éléments qu elles ont fournis aux autres familles de lan- 
'gues et de ce qu'elles en ont reçu. 

Dans le cinquième livre, M. Renan expose les lot^ géné- 
rales qui ont présidé aux transformations des langues sémi- 
tiques, puis il les compare aux idiomes des autres familles, et 
surtout de la famille indo-européenne. M. Renan pense qu'on 
doit tenir ces deux familles pour radicalement distinctes; 
néanmoins, il reconnaît que l'hypothèse d’après laquelle les 
deux races seraient sorties d'une souche commune ef; au- 
raient eu primitivement des rapports étroits n’est contredite 
par aucun fait et a pour elle de fortes raisons. L'ouvrage se 
termine par des inductions tirées de Ubistoire et de la phi- 
lologie sur l’origine et les relations pflKiitives des grandes 
races civilisées. 

Un ouvrage qui touche à tant de questions ardues et impor- 
tantes demande à la critique un examen lent et approfondi. 
Mais déjà, à la première lecture, nous y avons retrouvé toutes 
les qualités solides de l'auteur : connaissance exacte des re- 
cherches faites, exposition lucide des opinions diverses, ju- 
gemen|poQodéré et circonspect, enfin, expression heureuse 
et claire, chose rare dans les livres philologiques. Nous^ es- 
pérons revenir bientôt sur cette publication , dont la première 
esquisse, du reste, a obtenu en 1847 I®* suffrages de l'Aca- 
démie des inscriptions et belles-lettres. 


.T. D. • 
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QUI SE RAPPORTENT 

AU BERCEAU DE L’ESPÈCE HUMAINE 


LÉGENDE DES DEUX SŒURS, LA KADROÛ ET LA VINATÀ 


DEUXIEME ARTICLE. 

4. De ïa légende du Mantlianam el de sa localité. 

Le pari des d^ux sœurs, de la Kadroû et de la 
Vinatâ, par suite duquel lune devient esclave de 
l’autre, se Talîache a !a légende du Manthanam. Par 
ce mot , on entend Tœuvre d’une friction ou d’une 
ablation , d’abord physique el extérieure , ensuite 
morale et se rapportant aux agitations de l’âme. 
Quant à la friction ou à l’agitation extérieure , il 
s’agit de dégager le germe du fea sacré enveloppé 
de ténèbres, de le débarrasser des impuretés de la 
matière qui l’emprisonne, d’accomplir cette œuvre 
sacrée par le frottement de deux morceaux de bois, 
l’un qui est emprunté à ÏAshvattha , symbole de 
l’arbre de la vie; l’autre qui est emprunté à la Shami, 
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type de l’arbre de la mort. Le premier est la ligure 
deThomme des bois; l’autre , celle de sa compagne. 
L’homme des bois est l’homrne du désir ^ le corres- 
pondant du Seilénos de la mythologie grecque , et s’ap- 
pelle Poaroû-ravas dans le rituel des noces, c’est-à- 
dire celui qui crie et appelle beaucoup^; il est le 
Gandharva ou le Centaure terrestre, admis posté- 
rieurement au rang d’un Gandharva céleste. La 
femme des bois , ou la femme du désir, correspond 
à la Nymplié de la mythologie grecque , et s’appelle 
üra-vasht (celle qui a de vastes désirs), titre qu’elle 
porte dans le rituel des noces ; elle est une Apsard 
ou une Dry as terrestre, admise postérieurement au 
rang d’une Apsarâ céleste. II leur naît un fils, être 
religieux et sacerdotal , un pontife des bois , d’après 
l’analogie du fils, ou du germe étincelant qui pro- 
vient de la friction des deux branches de l’arbre de 
la vie et de l’arbre de la mort. C’est fenfant de l’ac- 
tion sacrée comprise sous le nom du manthanam. 
Engendré dans un lieu saint, il est placé sur l’autel 
comme Hotâ, ou comme souverain pontife, inteiv 
médiaire entre l’homme et les dieux, vers Iesqt(pls 
il emporte le péché de l’homme purifié par l’immo- 
lation delà victime. Cette double postérité de l’homme 
et de l’arbre , cet embryon d’un double feu , s’appelle 
Ayoas, comme pontife et comme dieu de l’autel. 
Dans le cercle de la flamme allumée sur l’autel , on 
l’adore comme le principe vivant des cycles de l’exis- 
tence terrestre, en leinr correspondance avec les 
* Roth , iVira/ffa, p. i53-t55. 



DE (QUELQUES LEGENDES, ETC 290 

cycles de l’existence solaire, dans le roulement si- 
«/ 

lïiuitané des années du ciel et de la terre. Au sein 
de rhumanitc primitive des bois, et comme fils de 
l’homme, il est le principe vivant de toutes les gé- 
nérations de fespèce humaine. Aussi longtemps (juc 
les Ayavah terrestres y que les pontifes du feu, issus 
de’lumon de l’Apsarâ et du Gandharva, entretien- 
dront la flamme de fautel et cultiveront YAyous ty- 
pique, le iils du feu, le pontife céleste, aussi long- 
temps se perpétueront les races aryennes , les Ayavah 
de la foret, la race sacrée et hiératique par excel- 
lence K 

• Libation sacrée qui se boit à l’autel, et qui, en 
inspirant les dieux dans l’accomplissement de leurs 
œuvres divines , inspire également les hommes, leurs 
pontifes , dans l’accomplissement de leurs œuvres ter- 
restres, le Sonia est, à son tour, le produit d’un man- 
tlianam. Les Indavah ou 1 es Somâsahy 1 es tiges des plantes 
dont cette boisson est extraite, sont foulés dans^ia cave 
où leur jus s’écoule, subissant une torture, pareille à 
fagitation, à la friction des deux morceaux de bois. 
Giest ainsi qu’ils produisent le dieu caché , ou le germe 
divin de Yinspiration et de la parole; dieu caché qui se 
tidnsforme en un (jerme fécondant terrestre, en une 
goutte de vie qui, bue à f autel, perpétue la race hu- 
maine. Voilà comment les^deux grands dieux cachés 
et manifestés de la religion du Véda sortent de leurs 

‘ Rigvfda, édit. Rosen , hb. I , hymne xxxi , shl. 4 , p. 5 o, slii. 1 1 , 
p. ^2 , rtc. ; Sâmavpda, édit Benfey, utlaraprap. ii, ardba 2 , S 18, 
shl. 2 , p. -79 , etc. 
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ténèbres; manifestant leur génie propre, ils paraissent 
dans les rangs des dieux qui soutiennent le Rosmos, 
et dans tes rangs des hommes qui assistent les dieux 
en cette œuvre sainte. Les dieux les aident, à leur 
tour, à maintenir les fondements sur lesquels repo- 
sent Tordre domestique et Tordre social L 

Le manthanam a lieu simultanément dans les dèux 
mibndes : sur la terre , par les pontifes qui extraient 
le germe du /eu de la friction des deux branches, 
Tinstallant sur Tautel et au foyer de la famille; dans 
ï atmosphère, par les dieux qui extraient le germe de 

foudre, en agitant les nuées au fort du combat 
des éléments. De là un double effet: Tun qui féconde* 
la terre, qui la couvre de moissons et qui alimente 
les troupeaux; Tautre qui purifie le ciel et qui y 
réinstalle le soleil au sommet de sa puissance. Le 
manthanam s’opère encore, dans les deux mondes, 
sous son autre forme, quand les pontifes, cueillant 
la plaftte sacrée , la broient sous la pierre et la font 
couler dans le bassin purificatoire, où les jus fer- 
mentent, après avoir subi une coction et un mélange; 
quand les dieux , attirant en haut les sucs de la terne , 
leur font subir une purilication, une cuisson et un 
mélange dans la grande cave de Tatmosphère, mer 
nuageuse qui remplit Tespace, ou le bassin intermé- 
diaire entre le ciel e1*la tprre. 

Le verbe manth s’applique, non-seulement à un 
manthanam physique, mais aussi aux agitations du 
cœur et de l’esprit, torture morale qui produit la pu- 

* Windiscbmann , üeber den SomacuUu^ der A rier. 
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rification de lame , épreuve interne, révélant ce qu'il y 
a de caché dans Thomme : la prière, lumière du sen- 
timent, et la raison, lumière de rintelligence, M. Kuhn 
a observé, à ce sujet \ que le Prométheus des Grecs 
correspond exactement à un Pramathâh indien, à un 
être intérieurement agité et extérieurement agitant, 
semblable à Héphæstos, lassocié de Dionysos, et qui 
dégage Y inconnu du connu, le par du vicié, le lumi- 
neux des ténèbres, Prométhee, qui veut sauver et 
réhabiliter l’espèce humaire malgré les dieux, est puni 
comme le Ahi-dahaca, le Az-dahak, le Zohak, le 
serpent rasé delà légende aryenne, comme le Loki 
de la fable Scandinave; tous également cloués à* un 
rocher, dont ils avaient tiré l’embryon du feu , tous 
également lâchés ou d^ivrés sur la fin des temps. 
Deux éléments contradictoires s’enlacent et se combi- 
nent dans tous ces êtres prométhéens d’une religion 
antique, refoulée par un culte plus moderne. Il y 
a là un prototype ârva pur, celui d’un dieu du feu 
issu du maiitbanam accompli au sein des bois, le 
pendant du dieu de la libation, qui a une pareille 
orfgine; il y a là aussi un prototype cépliène, celui 
d’un dieu chthonicn et impur aux yeux des Âryas, 
le dieu des arts et des inventions, dieu du feu, mais 
d’un feu volcanique qui sort des rochers du Caucase 
indien, et qui nest pas le vrai feu de l’autel. 

Pour le dire en passant, l’idée du nom de Pro- 
méthée rappelle encore celle de la Pra-mati du Véda, 
ou de la prescience, qui est une des éj)ithètes les 

‘ Zt'ilichr fûr venjî. SpraeJ^. \o\. IV, p. 124. 
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plus fréquentes d’Agnis, ou du dieu du feu^ Quant 
à son nom propre , nous le retrouvons dan15 le dieu 
Shiva, qui est un Pramathâh, If est entouré dun 
cortège de Pramathâh, garçons de noces ou para- 
nymphioi^ du dieu au jour de son alliance avec la 
déesse de la montagne et compagnons de son ivresse ; 
car Shiva est un Bakchos, livré aux inspirations ba- 
chiques, mais il faut soigneusement le distinguer de 
Dionysos, le dieu aux agitations divines, aux inspi- 
rations sublimes , le pendant du Soma de l’Inde. Les 
deux dieux finissent souvent par se confondre dans 
les croyances populaires des Grecs, à cause des points 
de •oncordance qui leur sont propres. Le nom des 
Pramathâh se trouve egalement sous la forme des 
Pramathâh, qui composent, de toute manière, le 
grand, le principal cortège du Bakchos des monta- 
gnards de rinde septentrionale 

Propre au verbe manth, dont le rôle est des plus 
étendus dans la sphère des langues aryennes de l’O- 
rient et de l’Occident^, cette idée d’agitation phy- 
sique et mentale se trouve grandiosement repro- 
duite dans la légende du Mantlianam , où elle ref et 
les proportions d’une révolution partielle du globe. 

Le Manthanam de la légende brahmanique se 
rapporte à une série de catastrophes, dont l’homme 

* jR/^. édit Rosen, hymne xxxi, hlil. 9, 10, p. 52. 

Kumâra Sambhava, édit Slen^ler, chap vu, shl. gS, p 108, 
note,p. 1 38-1 39. 

^ Hanvansha , Vischriu - parvam Vâna - vara * lâhhe , adhy. 187, 
%bl. 10859, P 81 5 ; Maliâhh. vol. IV 

^ Benfcy, Gr Warz vol. I, p 258 . 
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fui témoin dans les lieux voisins de son berceau, et 
qui détej'minèrent une vaste dispersion d’une portion 
de l’espèce humaine. C’est ce qu’on est forcé de re- 
connaître , par suite de l’analogie entre une foule de 
conceptions mythiques et légendaires répandues dans 
les contrées les plus éloignées , toutes d’une nature 
trop spéciale pour qu’il soit possible de se méprendre 
sur la cause do leur parenté. Il en reste des traces 
dans la tradition d’une poussière de peuples et de 
peuplades que nous pouvons poursuivre jusqu’aux 
extrémités de l’Afrique, de la Polynésie et de l’Amé- 
rique. L’étonnement augmente quand on consulte 
la mémoire des races aryennes et de la race chinoise; 
((uand 011 interroge les familles de peuples qui se 
rattachent à l’Oural et au Caucase, comme les Fin- 
nois; auThianchan et à l’Altaï, comme les Turcs et 
les Mongols. 

On raconte dans le Vendidad^, que les Aryas 
peuplèroul ia Sogdiane, parce qu’ils furent forcés 
de quitter f \irjdna v(U(ljâ, situé aux sources de l’Ar- 
vniit ou du Jaxartes, comme Burnouf l’a démontré. 
Lc^ serpent, ayant mordu dans cette région de la fé- 
licité, y avrait ongendré la saison de l’/uW, la mala- 
die et ia mort au physique, la corruption du cœur et 
celle de Y esprit au moral, frappant du même coup 
la nature et l’espece humaine. Jadis, les Yazatas, les 
esprits célestes, s’étaient rencontrés avec les Aryas 
.3ur les sommets de la montagne; assis à la même 


‘ 1 , 2 
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table, ils formaient un peuple unique, buvant et 
mangeant au même autel. Les Brâhmanes ont une 
tout autre légende, celle du Manthanamy à laquelle 
ils rattachent également la migration de leurs an- 
cêtres, qui abondonnèrent le plateau du Mérou, 
dans le voisinage des sources de TOxus ou du Tschak- 
schous. C’est ce qui arriva sous le règne d’un Ma- 
nou, patriarche qui porte le nom de TscliâUschou- 
sc/ias , c’est-à-dire du fils de ce fleuve. Dans le premier 
de ces deux mythes, tout se rapporte à fabandon 
des régions voisines des sources du Jaxartes, par 
suite d’un refroidissement de climat, d’un change- 
ment dans l’état atmosphérique de l’Asie centrale; 
dans l’autre, il s’agit de grandes éruptions volcaniques, 
accompagnées de l’écroulement d’un système de 
montagnes, voisine^ de la chaîne du Karakoram. 
Entre les deux événements, il a du y avoir le laps 
de plus d’un siècle; également rattachés au mythe de 
la chute de ïhomme, ils le sont aussi à celui de la perte 
d’un ordre social , qui établissait un rapport des plus 
étroits entre les hommes et les dieux, la race de 
Tantale et celle des Olympiens. • 

Le monde avait vieilli, tout était usé jusqu’au der- 
nier fil de l’existence. Agnis ne llambait plus sur 
l’autel et ne bridait plus dans le foyer domestique; 
Soma, qui pénétrait naguère, sous la forme de 
Visclinou, dans les trois mondes, avec sa sève ins- 
piratrice, séchait obscurément entre les rochers; il 
n’y avait plus une goutte de pluie, rien qui fît dé- 
border les fleuves. Dieux inséparables, Agnis et Soma 
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ne se reproduisaient plus dans les rangs des Âryàs,. 
ne s y réengendraient plus par les aliments du foyer, 
par les libations de l’autel. Tous les dieux perdaient 
leur vertu et leur éclat, depuis qu \gnis et que 
Soma ne les éclairaient plus, cessant de les inspirer 
de leur force et de leur sagesse. Les hommes ne 
poùvant plus se perpétuer, les dieux avaient disparu 
du monde; plus de nectar ni d'ambroisie, plus de 
germe de vitalité pour ce monde mortel, d'immorta- 
lité pour l’autre monde. 

Autel et foyer domestique dans la maison des 
dieux ,1e soleil ne répandait plus ses rayons vivifiants : 
réservoir de la rosée nocturne, la lune n’allaitait 
plus les créatures , sa sève ne réparait plus les ardeurs 
du jour. Tout se séchait et se flétrissait , lorsque les 
dieux anciens et nouveaux tinrent conseil, les Asoarâh 
et les Devâh; les Asourâh , qui étaient les aînés des 
dieux, ou les clschyâyasâh , sujets et fils d’un Dschye- 
ckthah, <ie ïainé des aînés, ou du Vieux des jours, 
de fAsourab par excellence, qui est le même que 
Varouna, qu’Ouranos les Devâh, qui étaient les 
cadets des dieux, les kânîyasâh^. Il s’agit ici, proj'^a- 
blemcnt, de la race d’Ouranos, comme de l’aînée, 
et de celle de Kronos, comme de la cadette, ou des 
Ourariides et des Titans, non pas des Titans et des 
Olympiens; car c’est l’empire d’Ouranos, ce n’est pas 
celui de Kronos qui succombe, ou qui est renou- 

* Sàina édit. Benfey, pûrva prap. vi, ardliai , dasbati. 5, shl. 5, 
*p. 55. 

^ VrViadàjanyaham , adby. I, udgîtlia brâhm. 3, S i. 
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vêlé et régénéré du fond de l’abîme. Un nouveau 
Kosmos naît et se développe sous la figure d’une 
déesse Ourania ou d’une Aphrodite , qui est la Shrî de 
la légende et l’originelle Varoatiânî du Véda; con- 
formité que A. G. de Schlegel avait été le premier 
à remarquer. 

Pour ranimer la vie au sein de i’uniyers et réins- 
taller la boisson de l’immortalité dans le séjour des 
cieux, les dieux anciens et nouveaux concluent une 
trêve qui met fin à leurs discordes. Us descendent 
du Mérou, contrée qui se compose de trois régions, 
de la supérieure ou du Su-mérou, séjour des dieux, 
du Mérou proprement dit, où habitent les mortels 
(les Méropes des Grecs), et de la région inférieure 
ou du Ku-méroa, siège des serpents du Iladès. H est 
peut-être permis de voir, en ces derniers, Téquiva- 
lent des Kimmérioi d’Homère/^, qui habitent un dé- 
partement duHadès pareil au Koa-merou, Le plateau, 
ou le Mérou proprement dit, s’étend, du reste, 
entre les deux régions supérieures et inférieures de 
cette chaîne transversale de l’Imaus qui sépare les 
deux Scythies, et sur laquelle M. deHumboldt*a 
jeté une lumière éclatante^. Vers le couchant sont 
les pays arrosés par i’Oxus, le Jaxartes et leurs af- 
Üuents; du côté du levant sont les pays canalisés 


‘ lîâmdjanam , \ol. t , pars 2 , lib. I , phap. xlv, Ambrosiœ ori(jo, 
p. i 45, note 5, llésiocle, Théogon. v. iSS- 206 . 

Odyssée, m , j 4. 

^ A 'ffc centrale , \o\. II. Système des montagnes du Bolor, p. 36S- 
412 . 
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par le vaste réseau des rivières de la Sérique, par 
les fleuves de Kashghar, de Yarkand et de Khotan. 
dont ]a jonction forme le système du Tarim, qui 
s’écoule vers la mer de Lop, à l’opposé des fleuves 
de la Transoxane et du Ferghana, qui se jettent dahs 
la mer d’Aral. 

Le mythe du Manthanam appartient à une des 
nombreuses cosmogonies de l’Inde et se rattache 
plus spécialement au système du Mérou. A cet égard, 
il ne faut point perdre de vue la composition des cos- 
mogonies du monde antique , où se mêlent un grand 
nombre d’élémentshétérogènes.Ily a celles des écoles 
philosophiques chez les Aryas; celles dont les frag- 
ments sont parsemés chez Homère et chez Hésiode , 
dans l’Edda Scandinave, chez les F'innois, chez les 
Chinois ; sans oublier les restes des cosmogonies de 
la race éthiopienne, couschite ou céphène, dont les 
traces abondent chez les sectes des Shaivas et des 
Vaischnavas, ou dans le système philosophique du 
Sânkhya; nous pouvons même les poursuivre dans 
les vieilles cosmogonies de la Chaldée, de la Phé- 
nicie, etc. A part les cosmogonies, de nombreux 
indices sur les révolutions du globe terrestre per- 
cent dans les Titanomachics et Gigantomachies d’une 
foule de peuples. Elles sc confondent avec la lutte 
d’une race d’autochthones qui défie les dieux du ciel , 
poussée par un immense orgueil , surexcitée par une 
abondance de bien-être matériel et intellectuel, 
comme les Tantalides, comme les Aloïdes, etc. A 
ce conflit des dieux d’une vieille race agricole et in- 



308 OCTOBRE-NOVEMBRE 1855. 

dustrielle, qui soutiennent les agriculteurs des vieux 
jours du monde, et des dieux d’une nouvelle race 
guerrière et héroïque , qui punissent leur hybris ou 
leur outrecuidance , se mêlent partout des maux phy- 
siques, changeant l’aspect d’une portion de la terre. 
Le travail d’érudition consiste à démêler le legs tra- 
ditionnel d’un monde antique d’avec les spéculations 
des écoles , qui se sont évertuées sur un thème si 
fécond pour leurs combinaisons scientifiques pure- 
ment imaginaires. 

La légende du Manthanam ne se borne pas à la 
production d’un Rosmos nouveau , issu des agitations 
de l’Océan, œuvre de deux familles de dieux; elle 
n’enfante pas seulement cette création sous la figure 
d’une déesse Ouranie, d’une Aphrodite, deJa My- 
litta des Géphènes; elle rend compte également de 
toute une série d’apparitions célestes qui relèvent de 
la présence d’une comète. Il s’agit du dragon dont 
la tête envahit les cieux et dont la queue plonge 
dans l’Océan , monstre qui veut dévorer le soleil 
et la lune, et menace de destruction le Kosipos 
nouvellement éclos des ondes. Tel est le mythe «du 
Varâhoa et de la Kétda, qui forment la tête et la 
queue du monstre ; mythe dispersé sur toute la sur- 
face du globe, chez une foule de peuplades sau- 
vages de l’Afrique , de l’Amérique et du monde aus- 
tral , avec une conformité de traits des plus saillantes. 
L’équivalent se reti’ouve chez les Chinois, les Tibé- 
tains, les Mongols, les Turcs, les Finnois; chez les 
Aryas, les races pélasgiques, les races helléniques , 
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les Scandinaves, les Celtes, etc. Il n existe pas de 
tradition plus universelle. Mais ce qu’il y a de plus 
frappant, ce n’est pas le fait en soi, ce sont les rites, 
les cérémonies, etc. que l’on y rattache; c’est une 
conformité d’usages l emis en vigueur à l’apparition 
d’une comète nouvelle. Il ne saurait y avoir ainsi 
l’ombre d’un doute sur l’origine de ces rites et de ces 
cérémonies, qui parient évidemment d’un foyer com- 
mun , antérieur à la dispersion de cette portion de 
l’espèce humaine. 

Ce n’est pas tout encore. Que l’on pèse attentive- 
ment le récit de la Théogonie d’Hésiode ^ ; que l’on 
pèse, d’autre part, ce que nous pouvons savoir des 
mythes maritimes de la vieille Inde coiischite, cé- 
phène ou éthiopienne, devenue aryenne lorsque le 
culte des Dioscures de l’Asie centrale s’y combina; 
les exploits du dieu Kâma dans l’océan Indien , les 
nombreuses épithètes du dieu qui se rapportent à 
ces exploits et qui en indiquent le caractère; l’incor- 
poration de ses faits et de ses gestes dans la per- 
sonne d’un nouveau dieu du nom de Pradyoumna, 
jeuiie Érôs dans lequel renaît l’Erôs de la primitive 
antiquité; que l’on consulte encore toutes les lé- 
gendes du pays de Dvârakâ, «ainsi que celles de l’em- 
pire du Narakali ( les fables des côtes du Guzerate 
et de la Gédrosie), sujets de plusieurs épisodes du 
Màhâbharatam ainsi que de YHarivansha , qu’y ver- 
rons-nous? Les mythes de l’Asie centrale concer- 
nant le Mantkanam, et qui s’y rapportent comme 

* V. 237-239; V. 270-286, etc. 
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à «ne catastrophe iocale, se trouvent transportés 
dans locéan Indien , envahissant la mer Rouge et oc- 
cupant successivement la MéditeiTanée. Toute la my- 
thologie des héros Persée et Bellérophontès, ainsi 
que celle des Ashvinaa, qui sont les Dioscures de 
1 époque védique, voyage à la suite de toutes ces Ta- 
bles , car elles ont leur berceau dans les memes ré- 
gions de TAsie centrale. Comment expliquer ce fait 
et d’autres qui viennent s’y ranger, si ce n’est par la 
migration des races céjihènes aux plus vieux temj)s 
du monde, avant l’époque du Xisouthros des Chal- 
déens, du Noé de la Genèse? Les établissements de 
ces Céphènes sur les côtes de la Chaldéc se repro- 
duisent dans la tradition mythique des Oannès , qui 
sont les dieax- poissons , les dieux Matsyâh, repré- 
sentants d’un ethnos de ce nom de l’Inde couschite. 
De même, les côtes de l’Arabie heureuse , de TEtliio- 
pie , de la Libye , de la Palestine , etc. ont dû recevoir 
les visites des mêmes Céphènes, à une époque 
qui précède le déluge; époque, du reste, à laquelle 
se rapporte également la plus vieille civilisation 
de l’Egypte. Quant , aux familles de navigateurs 
Aryas qui se sont élancées, à la suite des Cépliè- 
nés, sur la mer Rouge, en descendant les bords de 
rindus et en côtoyant les régions riveraines de la 
mer Rouge; quant aux Danaéns, fils de la Daiioa 
mythicfuey parents de la race mythique des Dâtiavas 
de finde, leur grande irruption du côté de la Mé- 
diterranée, par la voie de l’Egypte, doit coïncider 
avec l’époque des Hyksos. Que l’on suive la voie de 
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la vraie critique historique, qui se rend compte de 
i ensemble des feits dont je viens d’indiquer la na- 
ture, et de sa correspondance intime avec l’établis- 
sement géographique et la tradition des peuples ; 
que l’on sache réunir la perception la plus indivi- 
duelle des fables ou des mythes à l’appréciation 
des* institutions de la vie religieuse et domestique de 
chaque branche de peuple, sans brouter à perpé- 
tuité la même feuille de la négation incrédule ou de 
l’affirmation superstitieuse sur l’arbre d’une science 
inféconde, et je ne doute pas de la lumière qui pourra 
en résulter pour l’histoire approximative d’une des 
plus primitives expansions de la vieille espèce hu- 
maine. 

De celte digression , qui se rattache à notre sujet, 
car elle en est la conséquence , revenons au Mérou , 
que les dieux anciens et nouveaux, les Ouraniens 
et les Titans abandonnent, en se dirigeant, du côté 
de Y est y vers l’Outtara-kourou ou la Sérique, qui 
s’étehd au nord de la chaîne du Karakoram, ayant 
au midi le Baltistan et le Lahdak, c’est-à-dir% les 
coiatrées occidentales du Tibet. Les deux races de 
dieux s’emparent, d’un commun accord, du mont 
Mandaray qui s’écroule sous leurs peines réunies. 
Elles le font tourner, au moyen d’un serpent qui leur 
sert de corde, serpent dont les replis enlacent le 
ciel et la terre. C’est ainsi quelles parviennent à en- 
foncer la montagne dans l’abîme , la faisant rouler 
sur elle-même comme sur un pivot. En ce temps , 
les dieux néfastes contractèrent, dit-on, la couleur 
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noire, celle des Céphènes, pour seü’e exposés aux 
torrents Ses feux volcaniques qui s’échappaient de la 
gueule du monstre. Demeurés, blancs comme le 
peuple ârya, leurs rivaux n’avaient pas ambitionné 
le poste de la tête de l’animal , et s’étaient contentés 
de celui de la queue. S’affaissant sous son propre 
poids, le Mandara entraîna dans sa chute des Con- 
trées et des populations entières. 

On ie voit , il s’agit d’une convulsion d’une por- 
tion de la terre où les volcans jouent le principal 
rôle; catastrophe partielle de la chaîne des mon- 
tagnes qui divisent les trois Tibets (le petit, le 
moyen et le grand ) de la Sérique. Les contrées des 
sources de l’Indus au midi, des rivières de Jarkand 
et de Khotan au nord, et les régions du Rouen- 
loun , où sont les sources du Hoangho , comme tout le 
système des eaux qui tombent dans la mer du Ko- 
konor, en ont éprouvé le contre coup. Le beau tra- 
vail de Cunningham sur le pays de Lahdak peut 
servir de commentaire aux problèmes géologiques 
qu%se rattachent aux catastrophes de ce genre L 
Quant aux traditions chinoises du même ordr^ de 
faits, elles se trouvent partiellement réunies dans le 
Choü-king^. Sur ceci, comme sur d’autres portions 
de la géographie de la haute et moyenne Asie , Rit- 
ter® est surtout bon à consulter. 

^ Ladak, physical, statistical and historical. )854. 

* Chap. XII, p. Lxwii; cviii-cx; cximii. Chap. xvi, p. cxxvii- 
r.xxix. 

* Erdhunde von Asien, vol. 1 , 1 832 , p. 1 58 i 6o. 
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, Comme nous l’aVons vu plus hnut, cette révolu- 
tion de la nature est envisagée du point de vue dun 
manthanam ou de ,1a production d un nouvel Agnis 
et d’un nouveau Sonia , d’un nouveau/^??? et d’une nou- 
velle libation à installer sur l’autel des Âryas. Mais il 
s’agit également de la naissance d’un Kosmos^ sous la 
figure d’une Sliri ou d’une Aphrodité, d’une Oarania ou 
d’une ilfy/rt^a, déesse radicalement inconnue delà re- 
ligion du Véda , mais qui joue , en revançhc , le grand 
rôle dans toutes les religions de la race chamitique. 
Elle est la Moâlasthânî ou la Prakrïiî de l’Inde des 
Kaushikas ou des Kâpeyas, des auteurs du Sânkhya 
et du Yoga y d’une philosophie fondée sur la doctrine 
des deux principes dont l’union comppse le système 
de l’univers; du principe masculin et du principe fé- 
minin, qui correspondent au Baal et à l’Omoraka 
de la cosmogonie chaldécnne, ainsi qu’aux grandes 
divinités des cités phéniciennes e^ phananéennes, 
comme aux déesses de l’Egypte. Ces dieux, ces 
déesses rentrent, i! est vrai, dans les catégories d’un 
vieux système partiellement incorporé à certaines 
portions des croyances aryennes, par suite de vieux 
mélanges dont il est souvent possible d’indiquer les 
causes déterminantes. 

En résumé , si l’on considère l’ensemble du sys- 
tème de mythes qui roule sur les plus vieilles catas- 
trophes de la nature et les plus anciennes migrations 
de l’espèce humaine, dans Je voisinage de son ber- 
ceau, voici la conclusion qui me semble en résulter. 
Une primitive extension de la race aryenne a eu h’eu 
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du côté de VOuttara-Madra, région hyperboréennc 
4es Madras, Mardes ou Mares, ancêtres de la race 
M#dique ou bactrienne , migration que la légende 
ï^ttache à un changement dans i’état du climat, 
comme à un changement dans Vétat moral de l’es- 
pèce humaine. La branche orientale des Âryas, 
l’aïeule de la race Ijrâhmanique , semble s’etre por- 
tée, à son tour, vers YOattara-Konroa, en suivant le 
cours des fleuves de la Sérique. Il s’agit ici très-pro- 
bablement du pays de Nod de la tradition biblique , 
contrée à Vest de l’Éden, où se trouvent de vastes 
déserts, proches d’autres régions aptes à la culture du 
soL II y a là aussi de très-vieilles cités, dont les lé- 
gendes infiniijpent curieuses nous ont été consei'vées 
par les géographes de la Chine ; témoin l’impor- 
tante monographie sur la cité de Rhotan, publiée 
par M. Abel-Rémiisat, et dont M. Stanislas Julien 
a rectifié les détails dans sa biographie de Hiouen- 
thsang. 

C’est cette primitive expansion de la race ârya 
des deux côtés de l’Imaiis qui a eu pour résultat 
probable la retraite d’autres peu])les qui occupèrent 
avant eux ces régions. Parmi eux ont dû se trouver 
les ancêtres des races finnoises, turques et mongoles 
qui se sont relirés du côté do l’Oural, du Thian- 
chan et de l’Altai d’une part, des deux Tibets de 
l’autre, d’où leurs parents de race tamouliquo ont 
pénétré dans la plus vieille Inde , qu’ils ont occupée 
dans la nuit dos temps. 

La catastrophe à laquelle se rapporte l’ère du 
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Manthanam doit être absolument distinguée des 
époques précédentes; c’est i’ère où les Âryas tom- 
bent, temporairement, dans l’esclavage des Kàdra- 
veyas , leurs ennemis. Il se peut qu’il s’agisse ici des 
mêmes événements qui se trouvent racontés daift 
la Genèse, sous la forme contractée qui lui est pro- 
pre,* quand elle dit de Gain qu’il fut expulsé du sé- 
jour de ses ancêtres à la suite d’un meurtre , c’est-à- 
dire d’un sacrifice humain particulier aux races agri- 
coles qui adorent les dieux chthoniens , les pasteurs 
n’immolant que les produits de leurs troupeaux. La 
postérité de Gain , qui est celle du serpent, bâtit des 
tnlles dans le pays de Nod et s y accrut en puissance 
et en civilisation. Elle paraît avoir été la cause de 
ces grandes guerres dont il est question dans le ré- 
cit de la Genèse ^ où il s’agit des Gàgenes ou des 
géants, comme aussi des races iâmeuscs par leurs 
conquêtes et leurs violences : conception sémitique 
d’un antique état de l’humanité qui ne nous offre 
qu’un maigre extrait d’une primordiale tradition de 
l’espèce humaitie, Je tout formulé selon le génie 
propre de la rare des pasteurs sémites. 

Tel est le produit mythique de la catastrophe du 
Manihanam : Vhomme et le monde en sortent entiè- 
rement , et, selon l’expression mythique, 

cuits de nouveau après avoir été totalement démem- 
brés. Les membres épars du dieu, sous la figure de 
l'homme, et de la déesse, sous la figure de iu femme, 
furent jetés dans le chaudron mystique ou dans le 

* Chap V], V. 4. 
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bassin de Tabîme, pour que cette œuvre de la ré- 
novation des hommes et des choses pût s’accomplir : 
membres crus d’une double victime, qui a besoin 
à'nne, cuisson pour servir d’aliment aux dieux et aux 
Hommes leurs pontifes, afin d’être régénérée, comme 
aliment des pontifes, dans le corps d’un nouvel 
homme, et comme «aliment des dieux, dans le corps 
d’un nouvel univers. Aphrodite, qui naît de Vécume 
dés opées, sort ainsi de l’ébullition, c’est-à-dire de 
la csâsson des éléments , à l’instar de la Sliri du mythe 
indien; celle-ci jaillissant, comme l’autre, de l’Océan 
qui fermente. Shri signifie celle qui est cuite, et ce 
mot provient de la racine shrî, qui veut dire cuire; 
le sens ultérieur de Shri s’applique à tout ce qui est 
salutaire à l’homme , à tout ce qui enihellit l’univers, 
à ce qui cause la prospérité des hommes et des dieux. 
Dans cette combinaison d’idées , ce qui est salutaire 
est ce qui est cuit ou symboliguement régénéré, sor- 
tant du chaudron mystique, par opposition de ce 
qui reste en dehors comme cru, comme grossier, 
matériel, inculte, compris sous Ic^noin de âmas 
dans la langue du Véda , de ôrnos dans l’idiomcodes 
religions dionysiaques, c’est-à-dire de ce qui exis- 
tait du temps où le feu ne brûlait plus sur l’autel 
des sacrifices, où la libation était perdue pour les 
hommes et les dieux. Personne n’ignore l’immense 
famille de mythes spécialement propres aux cultes 
dionysiaques , et qui se rattachent à des conceptions 
de ce même ordre d’idées. C’est là une des parties 
les plus reculées des légendes de la vieille humanité 
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que nous pouvons particulièrement étudier chez les 
Aryas, les Grecs, les Celtes, les Germains, etc., etc. 

Comme la noavette femme, emblème du Kosmos 
ou de Tunivers dans la beauté de son ensemble, le 
nouvel homme sort aussi du Kalasha ou du chaudron 
de rOcéan, sous figure d’un Asklépios, d’un médecin 
céleste, qui guérit les maux de l’homme physique et 
de l’homme moral. Tel est le Dhanvan-tari de la lé- 
gende indienne, littéralement celui qui traverse le 
dlianvan, nom donné à l’espace ou au sol des trois 
mondes. Il pose le pied partout où il aborde, à la 
sortie de l’Océan , sur la terre, dans l’atmosphère et 
dans les cieux. Il tient dans ses mains la coupe de 
l’amliroisie, le Soma qu envient les dieux anciens 
et les dieux nouveaux, qui s’en disputent la posses- 
sion. C’est ainsi que la grande guerre des dei*x races 
s’enflamme de nouveau au sujet de la possession 
de la Shri et de celle du Soma; et ce n’est que lors- 
([ue ce conflit est terminé , lorsqu’il a causé la défaite 
des dieux du passé, dieux qui appartiennent à un 
M’dre primitif de choses, ce n’est qu’alors seule- 
ment que la nouvelle terre et le nouveau ciel pren- 
nent leur assiette définitive. Il existait, évidemment, 
nue conce|)tion analogue à celle du inanthanam chez 
les autochthones de l’Arcadie, par souvenir de la- 
quelle ils se sont appelés du nom bizarre de Pro- 
Selvnoi, ou de gens antérieurs à la lune c’est-à- 
dire d’hommes qui précédèrent le nouveau règle- 
ment des temps et du calendrier, qui eut li^u par 
^ Apollon, lihod. IV, v. 264, etc. 
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l'avénement d’une nouvelle lune à la suite d’un nou- 
veau soleil, lors de la rénovation des choses à laquelle 
se rapporte la légende indienne. 

H 

5. Du pari des deux sœurs. 

La querelle des deux sœurs, qui s’éleva au sujet 
d’un des produits du manthanam, décida de la su- 
jétion de la race des Aryas, serve temporaire d’une 
race brune ou noire. Indigènes des régions de l’Af- 
ghanistan et du Tokharestan , où la Genèse ^ place 
les pays de Cbusch et de Chavila, sur les rives du 
Gihon et du Pishon, au double revers de l’Hindou- 
kouscli ou du Caucase indien, les Céphènes ou les 
Éthiopiens orientaux ont dû s’étendre au loin, à la 
suite de ces révolutions partielles du globe, ou ils 
figurent mythiquement comme la race noire , bru- 
nie par le poison du serpent. Civilisateurs d’un 
monde antique , auquel ils ont enseigné les prin- 
cipes de l’astronomie et de la géométrie pour l’or- 
donnance des temps et la division de la propriété, 
auteurs delà primitive agriculture , de la plus vieille 
technique, de la plus ancienne industrie, du*^plus 
vieux commerce, tout semble nous révéler en eux 
cette postérité du Gain de la Genèse, qui est, du 
reste, le Kahil [Rapila) de la tradition des musuh 
mans, et probablement aussi d’une vieille colonie 
de Juifs établie dans l’Afghanistan'^. 

Cette race d’hommes paraît s’être étendue d’a- 

‘ II, ii-i3 

^ Vigne, A person. narrai, oj a visil to Gliazni,p. 2o5. 
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bord en deux directions, du côté de la Sérique, où 
nous allons la retrouver, et du côté de llnde. Aïeux 
des Shoûdras, ils ont envahi Flnde centrale jusqu aux 
confins du Magadha, et les deux rives de VIndus 
jusqu’aux limites du Guzerate. Le Sindlioa-dvîpa des 
Brahmanes, ou le Hapta heandô du Zendavesta, pa- 
raît avoir été , en son principe , le Koasha dvipa. Les 
Matsyâh gui naviguent sur les grands fleuves de 
l’Inde se montrent , dans la tradition et la légende 
indiennes, comme un peuple de savants et d’astro- 
nomes, qui canalise et cultive les bords de la Ya- 
mounâ et les rives de la Gangâ ^ , comme aussi les 
contrées de l’Indus, y compris la Pattalêne, G est 
lui qui a dù refouler du côte du Décan les races ta- 
niouliques comme d’autres races encore parmi les- 
quelles se trouvaient, probablement, les ancêtres 
des nègres Océaniens. Ces memes Matsyâh (dieux et 
hommes poissons) se retrouvent dans le récit de 
Bérosc, sous la figure mythique des Oannès, sortant 
de la mer Krytljjé( antérieurement aux jours de 
Xisoulhros, et apportant à la Chaldée les principes 
de» la civilisation agricole , industrielle , commer- 
ciale, ainsi que ceux de la géométrie et de l’astro- 
nomie. 

L’activité des Céphènes se signale aussi du côté 
de rOuttara-Rourou, où ils ont dù peser sur les an- 
cêtres de la race brahmanique. Tous les vieux cen- 
tres de civilisation de ces contrées, ainsi que les 
routes d’un vieux commerce qui se dirige du côté 
Labsen , Ind. AU. vol. 1 , 60 j G07 , (>28 63 1 . 



320 OCTOBRE. NOVEMBRE 1855. 

de la Chine et atteint jusqu’aux régions septentrio- 
nales du Thianchan, doivent appartenir à leur ini- 
tiative. Leur culture se transmet ainsi, dans la suite 
des âges , comme un legs antique de peuples ado- 
rateurs d’un dieu des richesses, dieu qui est le pen- 
dant du Khsaëtha vairyâ des Âryas de la Bactriane et 
du Tokharestan, ou de la région de Cousch sur 
l’Oxus L II s’agit du Paulastya ou du Kouvéra de l’Out- 
tara-Kourou et des deux Tibets jusqu’aux limites 
du Kâmaroûpa ou de FAsam , où l’on adore l’Erôs des 
marchands et L’épouse de cet Éros déesse des Hé- 
tères ou des Bayadères, dieu et déesse dont le culte 
se reproduit dans l’oasis du Kamoul, au nord-est de 
la Sérique et à l’entrée du grand désert. C’est ce grand 
dieu de l’or, compagnon du dieu de l’amour, que les 
Chinois appellent Pichamen , c’est-à-dire Pishâtscha- 
kin, fds de la mythique Kapishi, qui est une des for- 
mes de la déesse Kadroü comme nous l’avons vu*-^. 
Les races nomades d’origine turque, mongole et ti- 
bétaine paraissent avoir été très-anciennement dres- 
sées à cette domination ; comme le furent les pas- 
teurs de l’Arabie du côté de la Clialdée et de’ la 
Syrie par les Couschites de l’Occident, comme le 
furent les pasteurs de la Libye par les Céphènes, 
ancêtres des Phéniciens. Tous cos nomades servi- 
rent, dès la plus hante antiquité, de véhicule au com- 
merce des cités de l’Afghanistan , du nord de l’Inde 

^ VcndidaJ, édit. Spjpgel, fargard IX, p. iti/i; fargard XVIT, 
p. 225, note 2 ; fargard Vlll, p. i55, note i 

* Rrmusat, Hist. de Kfwtuu ^ p 37-40 
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et de Ja Sérique, et probablement aussi des cités 
commerçantes des régions du Ferghana, de la Sog- 
diane et de la Baotriane. 

Sans entrer dans le détail des foi mes de culte 
qui se rattachent à un dieu du commerce dans 
toutes les régions où domina , en principe , le fond de 
civilisation propre à la race chamitique, je m’ap- 
puyerai encore ici sur cette circonstance que les 
principes mêmes de la plus antique civilisation agri- 
cole ^et scientifique des Chinois sedient aux contrées 
de la Sérique, dans les traditions mythologiques de la 
Chine. C*est ce qui peut se prouver par les traditions 
du Chpuking et d autres ouvrages , ainsi que par la 
primitive astronomie mythique des Chinois, et no- 
tamment par l’emploi mythique du cycle de soixante 
ans, qui sert de facteur au calcul de la durée des 
quatre grands âges' d un monde prmiitif; calcul que 
nous retrouvons chez les Chinois, les Indiens et chez 
Bérose, en même temps qu’il en existe des traces 
dans les fragments d’Hésiode et jusque dans i’Edda 
scandimve^ 

•Telle est donc la race de la Kadroû ou de la 
kapishî, dont les enfants sont les Éthiopiens de 
l’Orient, souvenir mythique qui reluit jusque dans 
la plus vieille tradition des Grecs, et notamment 
chez Homère. Dans la géographie de l’Iliade, aussi 
bien que dans celle de l’Odyssée, Hélios se lève 

^ Lepsius , ChronoL der Aegjpter^ p. 181, 224 - 23 o; Hesiod. 
iVagni. dans Plutarque, de Oraculorum defeclu , S 1 1 ; Edda, Gnm- 
riismul^ 2 2*2 4 . 
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chez^ les Éthiopiens de TOrient et se couche chez 
les Éthiopiens de l’Occident; sorti de la mer d’o- 
rient, il rentre dans la mer du couchant ^ C’est aussi 
]sL conception de VAshvamedha brâlimanam du Yad- 
chour-véda, qui se retrouve en tête d’un célèbre 
Oupanischat, du Vrïhad âranyakam, où le cheval 
solaire, type de Ilélios, surgit de la mer d’Orient, 
lieu de sa naissance, et s’abîme dans la mer d’Oc- 
cident, lieu de son immolation; mais il en renaît 
purifié et régénéré pour reparaître avec l’aube du 
jour naissant. jCe cheval est un holocauste, type 
du Rosmos renouvelé dans le bassin qui fut la scène 
du manthanam. Le soleil se lève ainsi dans l’em- 
pire de la Kadroù de l’Orient, qui comprend la 
royaume de Kouvéra, dieu des richesses métalli- 
ques dans le domaine des Éthiopiens de l’Orient, je 
je veux dire le L^&hdak, le Baltistan et la Sérique. 
L’astre du jour sc couche également dans l’empire 
de la Kadroû, mais de la Kadroù de l’Occident, éta- 
blie sur les côtes de la Gëdrosie, de la Caramanie, 
du golfe persique, le long des rives de la mer Ery- 
thrée. C’est le domaine du I^airrit du Véda, c’est^le 
royaume de l’abîme, où sont les trésors de perles 
dans le fond de l’Océan, dont il est fréquemment 
question dans Thistoire mythique de la vieille cité 
de Koasha-sthâli du Guzarate , remplacée , plus tard , 
par celle de Dvârakâ, qui fleurit du temps de la 

^ Vôlker, IJeber ïlomer. geogr. p. 20-24; 87 * 90 , Welker, Aescli. 
Trilog.j p, 36, 37 ; Æschyle, Prométhée, 81 01 2 ; Eiiripid Phae- 
llioii, fragm.; Odyssée, 1 , v. 2 2-25. 
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conquête des Yddavah, vieille race aryenne. Tels 
sont les deux bouts primitifs du monde des Ethio- 
piens, dont Tempire se fondait sur fesclavage des 
peuples qu’ils exploitaient, et parmi lesquels se trouva 
une partie des ancêtres de la race des Aryas. 

La captivité des Aryas arriva ainsi dans ces ré- 
gions du nord où dominait le dieu des richesses , où 
coulaient les fleuves plutoniens qui roulaient for et 
où le soleil prenait son bain d’or en se levant. Cette 
captivité fut le résultat d’un pari entre les deux sœurs ; 
il s’agissait de la coalear du cheval solaire : était-il 
noir comme la Kadroû et ses enfants? Etait-il blanc 
comme la Vinatâ et sa postérité? Le soleil était-il 
avec les Aryas ou avec les Éthiopiens? La Vinatà 
soutint la couleur blanche et lumineuse de ce noble 
animal ; mais la Kadroû, engageant ses fils à se 
rouler autour de la queue du cheval , sur le déclin 
du jour, conduisit sa sœur vers la mer occidentale, 
afin d y voir l’animal de plus près , à son coucher. 
La captivité de la race ârya se présente ainsi sous 
la figure d’un mythe qui se rapporte à la marche du 
Soleil dans le mouvement du jour et de la nuit. 
Quant au mouvement de cet astre dans les deux 
moitiés de l’année, il est dit de lui quil va au nord 
quand il se rend chez les Hyperboréens de l’Out- 
tara-Kourou, où dominèrent les dieux des Aryas 
avant leur esclavage, et qu’il y reste durant la pre- 
mière moitié, ou le grand joar de l’année; mais 
qu’il se rend au midi dans le royaume des morts et 
des lénèl^cs, parmi les races qui parlent le tamoul 
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et qui occupent le Dékan de l’Inde , région des dé- 
mons, des magiciens, des cannibales, dieux des 
peuples antipathiques aux Âryas,"et qu’il y reste 
durant la seconde moitié, ou la grande nuit de 
l’année. 

Devenue Vinatâ, ou humiliée, par suite de son 
pari, la femme ârya, déchue de son rang, fut la 
Dâsî, l’esclave de sa sœur, et ses enfants devinrent 
Dâseyâh, esclaves des enfants de sa sœur. Quand les 
Âryas prirent leur revanche, comme envahisseurs 
de rinde, ils réduisirent, à leur tour, une portion 
de la race des Slwddrâh, du peuple brun, aux con- 
ditions de la servitude. Ce fut alors que le nom de 
Shoûdra finit par devenir synonyme de celui de Dd- 
scja, épithète appliquée à un vieux peuple de pê- 
cheurs, de canalisateurs y de navigateurs des grands 
fleuves de l’Inde. Adorateurs des dieux-poissons, iis 
sont les Matsyâh dont nous avons parlé. 

Voici maintenant la position des Àryâs à l’égard 
des Céphènes, telle quelle ressort de tout un en- 
semble de faits mythiques et généalogiques. Nous 
avons déjà observé que les Âryas avaient été civili- 
sés en partie par les Céphènes, avant l’époque de 
leur captivité. De là ce phénomène, que les confré- 
ries civilisatrices de race couschile et chaviléenne 
sont considérées sous un double point de vue : sous 
celui de dwinités bienfaisantes et sous celui de divi- 
nités malfaisantes y élevées tantôt au rang des puis- 
sances célestes, tantôt abaissées au rang des puis- 
sances de l’abîme. Une portion des races âryas 
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d’Europe et d’Asie, celle-là spécialement qui s’étail 
adonnée aux travaux de l’agriculture , avait adopté 
le culte des dieu$ chthoniens, les regardant comme 
des divinités bienfaisantes. Elle se trouvait ainsi en 
contradiction avec^utie autre portion de la même 
race, avec les pasteurs et les guerriers, auteurs de 
l’affranchissqpient de la race ârya. Les tribus agri- 
coles immolaient des hommes aux dftux chthoniens , 
qui réclamaient une victime pour la prospérité des 
champs et le bonheur des hommes, victime qui de- 
vait être une vierge, destinée à devenir l’épouse du 
dieu de l’abîme. Cependant, il y avait aussi parfois 
l’holocauste d’un adolescent, appelé à épouser la Nâga- 
Icanyâ, la fille des serpents, qui résidait au fond d’un 
gouUre béant, où l’homme était enseveli vivant, pour 
que les eaux, servant à la canalisation, continuassent 
à fertiliser les champs stériles. Les races pastorales 
et héroïques immolaient, avant tout, les prémices 
de leuis troupeaux aux dieux supérieurs, en rem- 
placement du sacrifice de l’homme. II se peut que 
le meurtre du pasteur Abel par le laboureur Caïn, 
q^ïre, en principe, une idée analogue à celle du sa- 
crifice humain chez les races agricoles d’un vieux 
monde , surtout si l’on réfléchit que la quenelle s’é- 
leva, entre les deux frères, au sujet d’un holocauste. 
Quant à la Vinatâ, qui descend dans le Hadès, où 
elle réside comme l’esclave de la Kâli, de la noire 
déesse, c’est-à-dire de la Perséphoné sa sœur, elle 
est une figure de la Koré, que le Hadès engloutit 
vivante et qui se trouve, postérieurement, identi- 
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fiée avec la Perséphoné , comme reine des morts , 
aussi longtemps qu’elle n’est pas rendue aux larmes 
de sa mère. 

6. Du mythe grec de Prokne et de Philoméla. 

Nous lisons, chez Apollodore^ l’histoire d’un roi 
Pandiôn, successeur dun roi Erichthoijios , que J’on 
dit son père : dÜ^x rois du même calibre, deux types 
sans valeur historique, qui représentent la même 
figure , le vieil homme , puni pour l’excès de son /?r- 
brisy de son outrecqidance , mais sous deux rapports 
différents. Je cite ici, en passant seulement, le roi 
Erichthonios, car j’aurai à revenir sur sa parente avec 
VAroana^ le premier né de la Vinatà dans la légende 
indienne : c’est l’homnje qui naît par suite de l’infrac- 
tion d’une défense, et , par conséquent, d’une manière 
indiscrète, qui tombe en naissant. Il y a deux ou trois 
Erechtheus ou Erichthonios, comme ü y a deux ou 
trois Cécrops et plusieurs Pandîon à l’avenant. 
Gomme Erichthonios aux pieds de serpent, Arouna 
a les jambes fracturées en venant au monde. Sa* 
mère, carieuse de savoir le contenu de l’œuf qui ren- 
fermait son fruit, le brisa avant de le laisser natu- 
rellem^t éclore. Les filles de Cécrops furent éga- 
lement curieuses d’approfondir le contenu de la ciste 
qui leur avait été confiée , et où l’enfant Erichthonios 
se trouvait en germe. Erichthonios est assis dans un 
char, en sa qualité d'Héniochos ou de cocher céleste, 
et est installé, après sa mort, dans la constellation 

* Lîb. IIÏ, rliap \iv, S 8 
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de CO nom \ car il ne peut se tenir debout à cause 
de ses jambes. Arouna devient, pour la même cause 
et au même temps, le cocher du char du dieu du 
jour : Tidentité est parfaite. 

Père de deux vierges néfastes , femmes d’un même 
époux à titres différents , car l’une est son épouse et 
l’autre sa concubine, le roi Pandiôn a pâli dans sa si- 
gnification originelle; nous allons le retrouver plus 
tard mieux caractérisé dans le rôle de son pendant, 
le Pandareos de la fable lydienne. Quant au vrai 
Pandiôn, il reparaît, en son type primitif, tout en- 
tier dans la personne de son prétendu gendre, le 
roi Téreus, l’époux des deux sœurs; car toutes ces 
généalogies, comme toutes ces filiations sont apo- 
cryphes. Téreus est le fils d'Arès et le gardien de 
ï abîme, ce que son nom indique; Arcs, son père, 
fut, en son principe, un dieu souterrain'^, dieu de la 
mort et de l’abîme, ou un Hadès sévère. Lâché de 
sa prison, il paraît comme dieu des ouragans, agi- 
tant les airs, et comme dieu des batailles, sacca- 
geant la terre. Térce, cette figure de l’homme ou- 
trecuidant, de l’homme coupable, est devenu un 
roi des Thraces, originaire de la Daulide, province 
de la Phocide. Volant au secours du roi Pandiôn, 
assiégé dans l’Altique par le roi desThébains, et ga- 
gnant ainsi l’affection de son futur beau-père, il 
épouse Prokné, le pendant de la Kadroù de la lé- 


Eratostlion. Calastcrism, , vU. xiii. 
Uias, \, SSh-Siji 
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gende indienne, et déshonore Philoméla, sa sœur, 

qui est ia Vinatâ de ia même légende. 

Qu’il y ait eu des luttes locajes entre les tribus 
pélasgiqucs de ia vieille Attique des autochthones; 
que ces tribus aient été les colons d’ime vieille Béo- 
tie, dune primitive Attique béotienne; qu’il y ait eu 
des guerres entre les races agricoles de cette vieille 
Attique et les races agricoles d’une nouvelle Tbèbes 
cadméenne , colons nouveaux , quoique parents pri- 
mitifs de la vieille colonie pélasgique, je parle de 
celle qui émigra, dans l’Attique, sol où elle prit une 
nouvelle croissance; qu’une vieille tribu des Thraces 
de la Phocide ait joué un rôle important en instituant 
le culte des Muses , et un autre rôle temporaire en fai- 
sant retentir le clairon guerrier dans la Béotie etl’Al- 
tique, j’en ai la conviction intime. Mais pour ce qui 
est du roi Térée, en sa qualité de sauveur et de 
protecteur du roi Pandiôn , contre les agressions du 
roi Labdacus, tout cela est une combinaison dcslo- 
gographes, appuyée du dire des poctes tragiques, 
pour les besoins de la scène. La véritable histoire 
du vrai roi Térée, c’est le mythe dans lequel. il joue 
un rôle; il y figure comme le type d’un vieil état de 
l’espèce humaine , antérieur à l’existence d’un peuple 
pélasge. 

Il faut toutefois que le mythe originel, celui dont 
l’histoire de Térée n’est qu’un lambeau, ait renfermé 
la circonstance d’une gaerre, qui a reçu une appli- 
cation locale l’histoire apocryphe du ro/ Térée. 
Le symbole de cette guerre fut Yesclatmge d’une des 
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deux sœurs qui joue le rôle proéminent dans la fable 
même. Défiguré et affaibli par la tradition de TAtti- 
que , nous le verrons remis à son rang dans la même 
fable sur le sol de l’Asie Mineure. L’analogie qui se 
remarque entre les mythes de tous les membres dis- 
persés de la grande famille des peuples âryas nous 
force d’admettre la prééxistence de ces mythes dans 
des localités voisines de leur berceau, de sorte qu’ils 
ont suivi les peuples dans leurs migrations. Projetant 
leurs racines dans d’autres climats, au milieu de cir- 
constances nouvelles et dans le voisinage de nou- 
veaux peuples , ces mythes ont reverdi une seconde 
fois, s’épanouissant en une forêt touffue de légendes. 
Le Térée , fils d’Arès, c’est-à-dire du dieu de la mort 
comme dieu de la guerre, le Térée qui épouse une 
des deux sœurs et fait violence à l’autre , est une figure 
antique et primitive; le Térée, roi desThraces, qui 
vient nu secours du roi de l’Attiqiie , est une des mille 
expressions de circonstances locales. 

Térée a ('pousé l^rokné, qui lui donne un fils du 
nom d’7^5, mot significatif qui a le sens de la cir- 
conférence de ta roae d'un char, en général d’une courbe, 
de ce qui rentre en soi, se replie sur soi-même. Pé- 
rissant comme enfant, il semble correspondre par 
son idée à l’enfant Arouna ou à l’enfant Erichtho- 
nios, qui viennent au monde imparfaits, recourbés 
par les jambes, ne pouvant marcher, et qui pour 
cela sont transportés aux cieux comme Hénioches, 
conducteurs du char solaire ou d’une consfellahon 
de ce nom. G’e»t ainsi qu’ils se trouvent avec la < ir- 
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Conférence de la roae d!iin char, au lever comme au cou- 
cher du soleil, ou de la constellation de l’Héniochos. 

Las de sa première femme, qui lui a donné un 
fds, Térée la cache dans la solitude des champs, la 
renfermant dans le silence delà demeure chthonienne 
ou souterraine. Il la dit morte, ce qui peut s’entendre 
dans un double sens : ou dans le sens de la Kadrôû, 
de la Perséphoné, qui règne dans la nuit du tom- 
beau, ou dans le sens de la Vinatà, de la Koré, qui 
est victime et esclave, et dont le personnage finit par 
se confondre mythiquement avec celui de sa sœur. 
Après ce haut fait, 'Itérée retourne à Athènes, où 
il séduit et déshonore Philoméla, la sœur de sa 
femme. Ne l’épousant pas, ne l’élevant pas au rang 
de femme légitime, ce déshonneur est un signe de 
Yesclavage dans lequel elle tombe. Pour l’empêcher 
de divulguer le mystère de son opprobre, Térée lui 
coupa la’langue. Comme Vinatà, qui révèle son his- 
toire au puîné de ses fils, de vive voix, il est vrai, 
et sans la circonstance de la langue coupée, Philo- 
méla révèle la sienne, en la brodant sur le peplos ou 
le vêtement sacré de la déesse du jour, vêtement 
quelle envoie à Prokné, à peine sortie de sa retraite. 
Les deux sœurs se réunissent dans l’acte d’une com- 
mune vengeance. S’emparant de l’enfant Itys pour 
le démembrer, elles le jettent dans le chaudron mys- 
tique où cuisent les membres de tant d’adolescents, 
de tant de vieillards de la légende grecque et in- 
dienne, chaudron dont nous avons parlé au sujet 
du manthanam. 
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Itys est donc cuit et offert comme holocauste à 
son père , qui mange son fils à l'instar de Kronos et 
ne rapprend que lorsque le crime est consommé. 
Comme le sens intime de tout sacrifice sanglant 
consiste dans l’identification mystique du sacrifica- 
teur et de la victime, celle-ci passe tout entière dans 
le corps du sacrificateur. Le renouvelant en corps et 
en âme , elle expie pour lui et en lui ; le purifiant et 
le régénérant par sa mort , elle fait de lui un nouvel 
homme. Térée mange son fils, en ignorant ce qu’il 
fait; c’est ainsi que Shoukra mange Katscha [le lié) , 
son disciple, d’après une légende du Ma^ûbhâra- 
tavfiy les démons lui ayant offert un holocauste dont 
il ignorait le contenu, et qu’il apprit à connaître 
seulement lorsque la voix la victime ressuscitée 
se fit entendre dans son corps ^ Dans les deux cas, 
c’est un conte inventé pour adoucir l’horreur de l’acte 
en soi , en tant qu’il est volontaire. On retrouve ce 
conte d’un repas à la fa<;ou de Tantale ou de Thyeste 
dans l’histoire d’Haipagus, qu’Astyage invite à un 
holocauste où il lui fait servir les membres cuits de 
sofl.fils , et ne lui révèle la vérité qu’après la consom- 
mation de l’acte 2. Qu il me soit permis de faire, à cet 
égard , une courte digression , car elle rentre dans 
mon sujet par une nouvelle porte. 

Astyage le Mède porte le nom caractéristique de la 
dynastie des dragons , c’est-à-dire de celle des Céphènes 

^ Vol. f. Adiparva, Sambhava parvani Yayâty-upahhyâne , 76 
adhyâyah , p. 1 1 7, 1 1 8 , etc. 

Ht^rodotc, cil. cxviii, cxix. 
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OU des Éthiopiens orientaux de l’Afghanistan , qui 
ont régné dans la Médie avant l’invasion de la race 
aryenne des Mèdes, Mares ou Mandes. Astyage est, 
de son vrai nom patronymique, le Azi-dahaka des 
livres zends, le dragon brûlant, monstre qui reçoit des 
victimes humaines, qui se repaît de la chair des 
enfants et des adolescents. Type de la primitive 
royauté des Céphènes, de la race brune, adoratrice 
des dieux chthoniens , il est le Ahi-dahaka des hym- 
nes du Véda. Je me réfère, pour ce qui le concerne, 
aux admirables travaux de MM. Burnouf, Roth et 
Kuhn. Symbole parlant, étendard de la race des 
Céphènes, nous le trouvons partout ?n contact, 
partout en guerre ouverte avec les dieux, les rois, 
les héros de la race des^Àryas. 11 est évident qu’une 
dynastie de rois dragons a subsisté dans l’Afghanis- 
tan comme dans la Médie, même après l’invasion 
de la primitive race ârya. Descendu de ÏOattara- 
Madra, région hyperborcenne ou fut son berceau, 
de la Sogdiane et de la Bactriane, le peuple des 
Mardes, Mares ou Mèdes s’est divisé en plusieurs 
branches. Une d’elles, celle des Madras, a joué vin 
très-grand rôle dans flnde antique ^ où elle s’est fon- 
due, en partie du moins, en un seul corps de nation 
avec les Céphènes, partiellement, mais non pas tota- 
lement subjugués. C’est ainsi que, dans la vieille At- 

' Lassen, Comment, yeotjr atque hist. de Pentapolam. Indica, 
p. 63, etc.; Vrihadâranyaham , adhy. III, brâhm. 3; ihid. brâhm. 7 ; 
Lassen, Zeitschr. fur die Kunde des Morgenl., voî. III ; Beitraeje zur 
Kande, etc . , p. 2 1 2-2 i 
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tique, ies Ioniens cavaliers et la race des Autochthones 
aux pieds de serpent ont fini par former un seul corps 
de peuple. 

Voici ce qui en est ultérieurement résulté : une 
hostilité constante , que nous pouvons étudier dans 
rinde, la Perse et la Médie tout ensemble; hostilité 
qui éclate entre les races guerrières et héroïques 
issues de ïOiittara-Madra, d’où sortent les Madras, 
Mardes, Mares, Mèdes, et les races guerrières et 
héroïques issues de ï Oattara-Kouroa , autre région 
hyperboréenne , voisine de la première et d’où des- 
cendirent ies KoarouSj les Kauravas de l’Inde. L’ho- 
monyme de ceux-ci se retrouve dans le nom du Perse 
KyroSy l’ennemi de la dynastie des Mèdes et qui doit 
être, selon toute probalité, issu de la région inter- 
médiaire entre l’Outtara-Madra et l’Outtara-Kourou , 
où sont le Kokan et le Ferghana; là a dû être le pays 
de ses aïeux. Ceci nous conduit à un fait important 
del’histo iographie mythique d’un vieux monde aryen 
et européen 

Dans tout ce vieux monde, il n’existe pas de faits 
hiétoriques qui nous aient été transmis d’une façon 
nette et simple; rien ny rappelle l’espèce de chro- 
nologie eide généalogie des Chinois, des Chaldéens, 
des Phéniciens, des Egyptiens ni des Hébreux. Par- 
tout les faits historiques se trouvent englobés sous 
la forme d’un emblème, et couverts d’un vêtement 
Absorbé dans le mythe stéréotypé, le fait historique 
,est ainsi confié h la mémoire des bardes. Nous en 
avons un exemple dans le mythe de Trita [Féridoun), 
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des Âryas de ilnde et de l’Afghanistan, dieu et 
héros qui provoque le Ahi-dahaka, le Azi-dahak, 
TAstyage (l’Ajtahag, comme diseijt les Arméniens), 
le Zohak ou le chef des Mares, comme s’expriment 
les musulmans : tel est le corps da mythe, qui sert 
d’enveloppe h une série d’événements symbolisés 
sous cette ligure; nianicTe de perpétuer la tradition 
d’un monde antique , en le reproduisant dans les évé- 
nements d’un monde nouveau, que nous trouvons 
appliquée a l’histoire delà naissance de Cyrus, ainsi 
qu’à celle de son enfance et du sort qu’Astyage lui 
réserve. Cela saute aux yeux par la comparaison de 
tous les éléments du récit de la légende avec celui 
de tous les cléments du prétendu fait historique. 

Pour en revenir au repas du Thrace Térée, en 
tout semblable à celui du Mode Harpagus , il se re- 
produit encore dans le repas que Tantale ollre aux 
dieux avec le corps de Pélops, son fils; or ce même 
Tantale va bientôt paraître dans l’entourage d’un 
des principaux personnages de notre légende, telle 
quelle se reproduit dans FAsie Mineure. C’est aussi 
un festin de même nature que celui auquel Lycagn 
invite les dieux , en plaçant la chair d’un de ses enfants 
surlatabledusacrifice. Acette occasion, le grand dieu, 
maître du ciel , se présenta sous le costume d’un 
charpentier et parut armé de la hache, symbole de 
son métier, abattant l’autel et renversant la table du 
sacrifice, absolument comme le fait Rendra dans le 
Dakscha-yadschna de la mythologie indienne. Nous 
voici encore rentrés dans le domaine de Térée qui 
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poursuit de la hache, instrument dusacrillcejesdeux 
sœurs coupables. Déjci il va les atteindre dans la Dau- 
lide, où elles se sont réfugiées au milieu des bois, 
quand , la grâce et la pitié divines se maiiiiestant tout 
ensemble, les dieux transforment Térée et ses deux 
femmes en autant d oiseaux d espèces différentes. 

Nous tombons ici, de nouveau, en pleine Inde, 
au milieu d’une épisode dix Mahâhhâratam , qui redit 
à sa façon cette légende, dont le fond nous a été 
révélé par les histoires de Zohak et de Féridoun, 
d’Astyagc et d’IIarpagus, de Térée, de Tantale, de 
Lycaon , j’ajouterai d’Atrée et de Thyeste ou de 
la famille des Tantalides. Edité par M. Holzmann, 
le récit de cet épisode, en tant qu’il nous intéresse 
ici, se trouve dans le commencement de sa publi- 
cation ^ Nous le retrouvons dans les hymnes du 
Véda, où Tvaschtar, devenu le vassal d’Indra, de 
dieu libre qu’il était, comme Héphæstos, devenu* 
vassal de Zeus, est forcé d’abattre les trois têtes de 
son fils Trislnras, mythe se lit , en son entier, dans 
le Yadschourvéda, édité par Weber ; il se trouve en 
extraits dans le Vudschasancya Sanhitœ Specimen 
Indra est, en scène, l’image parfaite du Zeus olym- 
pien. De meme que celui-ci prend la place d’un 
Triton plus vieux que lui, d’un Triton qui est le père 
d’une primitive Tritogeneia, Indra usurpe le rôle 
du Trita ( Feridoan ) , d’un dieu qui fa précédé de 
longtemps, qui lui est de beaucoup antérieur dans 

‘ Iiuha-Vidschayam , Karlsruhe, i84i.p* i-7‘ 

* tascicui. 11, J). JÔ- 2 Ü. 
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ie système des dieux guerriers, chefs des Âryas. 
Trita combat le dragon comme Zeus combat le Tj- 
phaôn : c'est , trait pour trait, la môme histoire. A son 
tour, Indra lutte contre le monstre à trois têtes, le 
Tri-shiras , épithète par laquelle on désigne fempire 
que le dragon exerce sur les trois mondes. Mais ce 
Tri-shira est le fils du diea des arts dans les hymiies 
du Véda, fenfant du Klyto-technès , du Technitès, de 
ïHéphæstos des Grecs; le rejeton du Tvaschtar des 
Âryas, du grand ouvrier des mondes, de celui qui 
paraît sous la figure du charpentier, de celui qui a 
pour emblème la hache des sacrilices, et qui ra- 
pelle le Lahrandys des Cariens : comme le primitif 
pontife de ce dieu fut le charpentier des bois, le dieu 
revêt lui-meme le costume de son pontife, dont il 
adopte les insignes. Indra, qui a abattu le monstre 
à trois têtes, recule devant son œuvre; il lui a ro- 
tîonnu un caractère sacerdotal , et il redoute de le dé- 
capiter: c'est alors qu un charpentier sort de l’épaisseur 
des bois, portant la hache sur l’épaule, instrument 
profane qui lui sêrt à abattre les arbres de la forêt, 
instrument sacré quand il s'agit d’immoler un liommc 
ou une victime. En effet, la charge de l’antique 
charpentier, du Tvaschtar, ou, comme on l'appelle 
encore, du Taschtar, Takscha, Takschalm, est des 
plus multiples. Dépouillant l’arbre de son écorce, 
il en fait un vêlement pour les sages et les philoso- 
phes, les hommes silencieux ou les Mounis des bois; 
dépouilianl la peau de la victime, il en fait un vête- 
ment pour les pontifes de l’autel, pour les Rischis 
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des bois; plaçant sur la peau les vases sacrées et les 
ustensiles des sacrifices, il purifie le sol où cette 
peau est ainsi étendue. Elle sert aussi à couvrir les* 
époux dans les bois, car elle leur forme une couche 
nuptiale, et elle leur est une vraie égide , un bouclier 
contre les démons et les rôdeurs de nuit. En dépit 
de 'ses fonctions primitivement sacrées, le Takscha 
appartient à la religion originelle du dragon; les vol- 
cans lui constituent une forge, il est le serviteur 
de ce triple serpent qui envahit le ciel et la terre 
et enveloppe latmosphcre. Le pays de Tahcliê- 
sliila, de la roche da serpent ou de Vartiste, ce pays, 
qui est le Taxila des Grecs, a reçu son nom du ser- 
pent Takschaka et d’une race de pontifes chthoniens 
qui y instituèrent les sacrifices. Les colonies commer- 
ciales de ceJlte région de Taxila furent, de toute an- 
tiquité , en rapport avec les cités de l’Outtara-Kourou 
ou de la Sérique , où nous rencontrons un sacerdoce 
de nienî», nature L 

Tvaschtar, avons nous dit, ouïe dieu ouvrier des 
mondes, le père du Trishiras, du dragon à la triple 
tôle, devint le sujet d’Indra, comme Héphæstos le 
devint du Zeus olympien. Indra emploie son esclave 
à lui forger la foudre pour décapiter le dragon, car 
lu foudre ou le Vadschra est aussi le nom du couteau 
du sacrifice*^. Zeus se sert également de l’autre es- 


' hémusaiy Kholan, p. 37 , 38 ; Stan. Julien, Hiouen-thsang, p. 382 ; 
Uumboldt, Asie centrale, vol. II; Stan. Julien, Eclaircissements^ etc., 
V- 456 , /157. 

Rïgvcda, cd. Rosen, lib. I, adhyàya ÏV, cp. x , hymne 2 , shi.y, 
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clave pour clouer Prométhée à son rocher. Dans le 
Loki de la mythologie Scandinave, qui est au^i un 
dieu industriel et volcanique; dans le Zohak ou 
Azdahak, envisagé comme fils de Tvaschtar; dans 
le Prométhée, tous punis de la même façon, il y a 
fusion évidente de deux antiques divinités, hostiles 
aux dieux nouveaux. Le dragon céphène s est uni 
chez eux à l’ouvrier, au charpentier, comme au for- 
geron arya d’une époque primitive , où les Aryas al- 
laient encore à l’école des Céphènes. De là ce carac- 
tère attribué à Prométhée, qui est rusé comme le ser- 
pent, inventeur des arts, qui est poikilohoulos ^ , pareil 
au Peshas-kdri du Véda, à l’auteur de la diversité des 
formes et des ligures , du Vishva-roüpa, Le même dieu 
est à la fois puni par son esclavage , et puni encore 
dans la personne de son fils, qu’il est forcé de déca- 
piter ou do clouer au rocher, en instrument servile 
du dieu qui lui commande. 

Dans le récit de l’épopée indienne, le dieu nou- 
veau oblige le charpentier à abattre les trois têtes du 
dragon prosterné à ses pieds. Forcé d’obéir, quoique 
à son corps défendant, l’ouvrier prend sa liache pour 
accomplir le sacrifice. De ces trois têtes sortent 
aussitôt trois espèces d'oiseaux, comme dans le mythe 
de Térée, au moment où celui-ci lève la hache 
contre les deux femmes, et qu’au même instant tous 
sont également métamorphosés en trois espèces d'oi- 

lo, p. io3, io4; cp. Al, liyinnc 4, p. i 22 ;adLyâya V, cp. xiii, 
hymne 7 , shl. 1 4 , p. 159 , etc. 

* Hesiod. Theoijon, v. Sai. 
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seaux y par suite de la pitié que les dieux ressentent 
de leui’s infortunes. 

La scène de ce nnassacre, ou plutôt de cette im- 
molation , a lieu dans les bois , dans l’Inde comme 
dans la Daulide ; or le charpentier est, comme nous 
l’avons dit, le pontife des bois dans les croyances 
indiennes. Les oiseaux sont les âmes qui s’envolent 
immof telles du corps de la victime. De même que 
les pasteur^ ont substitué une bête de leur troupeau 
à la victime humaine, de même les chasseurs des 
l)ois ont offert des bêtes fauves et les oiseleurs des 
oiseaux de diflerenls genres. Saufles tribus agricoles, 
qui ont adopté les cultes des Céphènes, tout en les 
modifiant, les autres tribus de la race ârya ont re- 
poussé ces rites odieux de la race civilisatrice , qui 
V(Tsait le sang humain sur l’autel, et il leur est resté 
une terreur sacrée au sujet de ces holocaustes. C’est 
là un de leurs grands mystères. Il se révèle par la tête 
du forgei on Mimir dan^la religion des Scandinaves, 
du barde Orphée dans celle des Thraces, de l’hym- 
node Dculliyach dans celle du Véda; tête que le Tak- 
scljaka ou le charpentier sacrificateur voile*et emporte y 
tête à consulter comme un oracle , mais dont il faut 
soigneusement cacher la vue ^ comme la tête de la 
Méduse; car elle glace le sang dans les veines de 
l’homme curieux et de l’homme profane , de celui qui 
la contemple sans droit et sans précaution. Le nom 
de cette face terrible retentit dans le apitschyam nâma 
des hymnes du Véda, c’est à-dire dans le nom soi- 
gneusement à détourner de ï orne , à écarter de h vue 
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des hommes , à dire tout bas dans les ténèbres et le 
mystère K 11 est identique au Palladion des Grecs et 
des Troyens, objet plein deflVoi, quoiqu’il protège 
les cités, mais qui n en fait pas moins reculer d’épou- 
vante les ennemis et les profanes ; car c’est à ce 
Palladion qu’est attachée une Até formidable, com- 
pagne inséparable d’une divinité protectrice. On dirait 
une analogie de cette conception dans la malédiction 
de Dieu qui pèse sur Caïn à cause de son meurtre, 
et dans la protection accordée par Dieu à Caïn , pom;^ 
que le meurtrie^ ne périsse pas lui-même par la main 
de l’homme et qu’il reste sous le poids unique de la 
vengeance divine^. 


7. Du mythe asiatique d’Aédôn et de Chelidônis. 


Pour bien saisir la fable de Térée changé en oi- 
seau comme ses femmes, il faut f étudier sous toutes 
ses formes et la suivre dan^l’Asie Mineure, sa pa- 
irie originelle, où nous la retrouvons sur le sol de 
la Lydie , dans le pays de Tantale. Mis dans l’ombre 
à Athènes», où Yesclavage de fune des deux sœurs 
n’est indiqué que par son déshonneur, le pari avec sa 
conséquence, qui fut l’esclavage de l’une des sœurs, 
reparaît dans la Lydie, en sa signification originelle. 

Pandareos est dans la Lydie ce que Pandiôn fut à 
Athènes : père des deux Hiles dont il fut, très-pro- 
bablement, l’époux mythique dans son principe 

* Benfey, Sùinavcda^ glossar., p. i i, v Apitschya. 

^ Genèse, i\i 9 - 1 5, 2 / 1 . 
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même. Le pivot du mythe qui est le roi Térée dans 
la fable de TAttique , repose dans la Lydie sur un tout 
autre personnage, personnage qui y est, cependant, 
comme Térée, Thomme à la hache, le charpentier 
Polytechnos ; c est la même histoire sous une autre 
forme. Que Pandiôn soit féquivalent de Térée , que 
Pahdareos le soit de Polytechnos, c est ce qui semble 
résulter de leurs noms mêmes. Beaucoup de noms 
propres, de noms de peuples et de lieux se for- 
ment, dans l’Asie Mineure, avec le mot dur, dont 
les synonymes se rattachent à la racine drî, qui si- 
gnifie déchirer, démembrer en sanscrit; darati^ il dé- 
chire, il rompt, il brise. Déris est le combat, la dispute 
en grec ; on dit dartos pour indiquer faction d'écorcher 
un animal, d'enlever la peau de la victime, ce qui est 
une des fonctions des bouchers sacrés qui figurent 
parmi les plus vieux pontifes de l’antiquité. Des noms 
de rochers, de cavernes, déchirements de la monta- 
gne, de précipices, d’écorchures à la peau, d’érup- 
tions à l’cpiderme. de dartres, des noms de •vête- 
ments délabrés, de haillons, ainsi que le nom de 
Yindigence, signalée comme une déc/iir«rc de l’homme 
social, sont tous formés avec le radical drî; il en est 
de même du nom de peuples habitants des régions 
montagneuses, comme les Dardes ouDarad de fAfgha- 
nistan. Pmndareos, ou Yhomme qui déchire le tout, a 
dû porter ce nom par suite de Yhybris dont on fac- 
cuse, de son outrecuidance, de l’impiété avouée de 
celui qui joue* un rôle mythique, mais important, 
dans les fastes de l’Asie Mineure; son audace est la 
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vraie cause de sa perte et de celic de ses deux filles. 

Quant à l’autre nom, à celui de Pandiôn, il vient 
de la racine diô, qui, à l’actif, signifie persécuter, au 
passif être persécuté; chasser et être chassé. Tels sont 
les caractères d’une tyrannie, d’un effroi et d’un dé- 
chirement, qui rappellent le personnage de Térée. 
Des mots ayant le sens d'effroi ou de terreur se for- 
ment également avec la racine dri en sanscrit. 

Pandareos egmine Pandiôn paraissent ainsi se 
rapporter à l’homme déchiré et déchirant, en proie à 
la terreur, saisi du spectacle des déchirements du 
monde, et victime des déchirements de sa piopre 
nature. Les personnages mythiques de cette trempe, 
abondant dans les fables de fanliquité, sc rappor- 
tent «aux audacieux de la souche des Atlas, des Mé- 
noitios, des Prométhée, aux impudents de f ordre 
des Sisyphe, des Ixiôn, des Tantale, qui s’attirent 
le courroux des dieux, comme Pandareos, comme 
Pandiôn, comme leur postérité • thème mythique 
de l’homme qui ayant voulu se faire Dieu a été pré- 
cipité dans l’abîme, tombeant du sommet de sa puis- 
sance. Ami de Tantale, Pandareos est à la fois jfon 
compagnon et son complice; on attribue à l’un des 
méfaits qui sont également imputés à fautre; c’est 
ce que nous enseignent les sclioliastes de Pindare^ 
et de l’Odyssée^, Pausanias^ et Antoninus feiberalis^. 

‘ Olymp» 1 , 90 . 

^ XIX, 518 .' 

' X. 3. 

' Cap. XXX VT. 
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II est encore question de Pandareos dans deux pas- 
sages importants de l’Odyssée ^ 

Chez Antoninus- Libéra lis Pandareos est un la- 
boarear et, comme son histoire le prouve, de la 
race hardie des Gagenes ou des Aatochthones y pen- 
dants des Aloïdes. La Prokné du récit d’Apollodoro 
est devenue ïAédôny et sa Philoméla la Chehdônis de 
celui d’Antoninus. PolytechnoSy qui est le charpentier 
et l’homme de la hache , épousant Aédôn, vit d’abord 
heureux dans sa société. Nulle dispute ne s’élève 
entre les époux, qui adorent les grands dieux du 
ricl et de la terre; mais enivrés de leur âge d'or y 
insolents de leur amour et de leur félicité, l’orgueil 
les entraîne. Ils osent s’élever au-dessus des grands 
dieux; ils osent soutenir que Zeus et Héré ne sont 
rien en comparaison de leur bonheur, que leur fé- 
licité sans rivale éclipse celle des souverains du 
ciel et de la terre. La déesse , jouant le rôle de la Ka- 
droùdu mythe indien, le rôle d’une Erinnys, d’une 
furie del’enft r, envoie Eris, messagèrede la Discorde, 
parmi ces époux naguère si heureux. En ce temps, 
Polytechnos était occupé à la confection de la roue 
d'un char y travail presque achevé, qui a une signi- 
fication mythique et rappelle le sens du nom /<js, 
dont nous avons parlé plus haut. La roue dont 
il s’agit rappelle aussi le rôle spécial que joue le 
tschakram ou la roue du char du soleil dans les 
hymnes du Véda. C’est une arme terrible pour les 

* ' XJX, 5i8;XX, 66. 

^ Cap XT. 
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orgueilleux qui veulent s en emparer sans la permis 
sion des «lieux, Phaëthons victimes de leurs pré- 
tentions; mais c est une arme bienfaisante pour les 
favoris des dieux qui la reçoivent des dieux eux-mêmes. 
Koutsa triomphe ainsi de ses ennemis, quand Indra, 
le retirant du puits de l’abîme, le place à côté de lui 
sur son char céleste h 

Aédôn travaillait, de son côté, à tisser un* péplos 
également mythique, comme celui sur lequel Phi- 
loméla broda son histoire, et, à son tour, elle avait 
presque achevé son travail. Ce péplos, c’est le vasa- 
nam dont il est question dans les hymnes du Véda, 
vêtement de la nature que brodent et que tissent 
les Aurores , et dont le ciel et la terre se couvrent , 
au moment où les Âryas leur offrent des holocaustes 
dès avant la naissance du jour. Les dieux de l’au- 
tel, Agnis et Soma, pénétrant dans le ciel cl occu- 
pant la terre par la lumière et la sève humide qu’ils 
répandent, s’en enveloppent les premiers*, rev-êtanl 
ainsi les figures du ciel et do la terre. 

Le travail des deux époux a donc une significa- 
tion cosmique dont se glorifient ces orgueilleux ,éces 
sacrificateurs d’avant ïouhe du jour, qui s’imaginent 
être eux-mêmes les auteurs des dieux et du système 
des mondes , au lieu de se contenter de reconnaître 
les œuvres divines, en se bornant à les accompa- 
gner de l’effusion de leurs hymnes. Chacun d’eux 
était presque au bout de son œuvre quand Varnhi- 

' edil. Muiler, vol. II, aschtaka 2 , adhyâya IV, varga XVI , 
shl. 5, p. 339 ; ibiJ. varga, î8, shl. 4, p. 344, olc 
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iion se mit de la partie , chacun voulant avoir achevé 
son travail avant lautre. La discorde s’enflamma, et, 
leur humeur s’aigrissant, ils proposèrent l’équiva- 
lent du pari que Kadroû proposa à h Vinalâ. Le 
premier qui aurait achevé son œuvre, et qui aurait 
ainsi gagné le pari, se ferait fort de donner une es- 
clcCve à l’autre. La couleur du cheval solaire , sujet d'' 
la dispute entamée aux deux crépuscules du matin 
et du soir dans la légende indienne, offre, du reste, 
-le pendant de la conception cosmique de la roue du 
charron et de la broderie de la ménagère. 

En véritable Kadroû, Aédôn a la première achevé 
son œuvre et gagné le pari par l’assistance de la 
noire déesse, messageVe de la Discorde; Polytech- 
nos accomplit aussitôt un acte d’abominable ven- 
geance. Il va trouver Pandareos et lui ment comme 
Térée avait menti h PJiiloméla. De même que Té- 
rée s’était emparé de Philoméla en lui annonçant 
la mort de sa sœur, Poly technos prétexte une 
commission de la part de sa femme pour lui ame- 
ner Chelidônis. Arrivé dans l’épaisseur des bois, 
il ia viole, la dépouille de ses vêtements, la cou- 
vre des vêtements de l’esclave, — les vêtements 
du Hadès, les haillons de l’indigence, — lui rasant 
la tête comme à une esclave, et la menaçant de 
mort si elle trahit le mystère. L’ayant ainsi rendue 
méconnaissable, il la donne à sa sœur, qui abuse 
de son esclave d’une façon impitoyable, comme 
Kadroû de Vinatâ; mais ayant entendu un jour ses 
gémissements et surpris le secret de son origine. 
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les deux sœurs complotent leur vengeance. Elles 
dépècent Tenfant Itys, le jettent dans un chaudron , 
Ty cuisent et le donnent à manger à son père. Po^ 
lytechnos poursuit les deux femmes de la hache, 
jusque dans la demeure de leur père, où la pitié 
des dieux les change tous ensemble en oiseaux, 
Pandareos, Polytechnos, les deux sœurs, comme 
tous les membres de la famille. Les oiseaux revien- 
nent, du reste, dans le mythe de la Vinatâ, dont 
les deux fils sont anda-dschau, nés de l’œuf. 

La même fable subit une troisième métamorphose 
à Thèbes, avec des circonstances qui oui trait à des 
rapports mythiques avec d’autres personnages de la 
la légende lydienne. L’Odyssée ^ fait de Zélhos l’é- 
poux d’Aédôn , qui est la fille de Pandareos. Comm(‘ 
Zélos, le mot Zcilios dérive de la Tacine Zcô, 
bouillir Veau, ou cuue la viande dans an chaudron^. 
Tout ce qui bout de colère, tout ce qui caii par 
suite de l’ardeur d’un feu interne, tout ce qui bout 
comme chair ou comme boisson de l’holocauste, 
compose une famille de mots parmi lesquels on dis- 
tingue celui de Zéthos. Que fou se souvienne, à^et 
égard, de la cuisson de l’enfant 7tj/os, fils de Zéthos, 
que sa mère déchire dans un accès do rage Il est 
vrai que la légende de Thèbes se tait sur le repas de 
Zéthos; mais son nom parle. 

* XIX, 5i8. 

* Benfey, WurzelL^xo). I, p. 68o-C)82 

^ Scbol. Üdyss. XIX, V. 52.3 , Pausanias, IX , cap. 
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8. De Tœuf d’où sort la postérité de la Kadroû , ainsi que de celui 
d’où sort celle de la Vinatâ. 

L’allégorie des enfants de la lumière, comme 
fils de la déesse du jour, et des enfants des ténè« 
bres, comme fils de la déesse de la nuit, saute 
aux yeux , et nous place sur le sol du monde phy- 
sique. ‘Nous n’en sortons pas plus par la captivité 
des fils de la lumière et de la déesse du jour, qui 
tombent, sur le déclin du jour, dans la puissance 
des enfants des ténèbres et de leur mère , la brune 
nuit. Mais les fils du jour et leur mère sont, en 
même temps, le type d’une race lumineuse, celle 
des pasteurs aryas, qui suivent le culte des puis- 
sances lumineuses d’un monde supérieur et vont les 
joindre à leur mort. Tels furent, non-seulement 
les pasteurs ciryas, mais aussi les guerriers cheva- 
leresques, leurs descendants, après l’abandon de la 
primitive vie de chasse. De même , les fils de la nuit 
et leur mère sont le type d’une race ténébreuse, 
celle des agriculteurs céphènes, qui suivent le culte 
des^puissances ténébreuses d’un monde inférieur et 
vont les joindre à leur mort. Tels furent les agri- 
culteurs et les artisans de souche chamitique , et spé- 
cialement les Gouschites, Céphènes ou Ethiopiens. 
Issus d’une race qui a eu les prémices des arts et 
des sciences dans un monde primitif, initiant à ses 
connaissances les autres familles de l’espèce bu- 
ipaine, du moins celles de leur voisinage, et leur 
enseignant les industries agricoles, les arts el les 



348 OCTOBRE-NOVEMBRE 1855. 

sciences , ils furent la cause d’un primitif conflit et 
mélange de religions parmi leurs disciples, d’où na- 
quit une sorte d’antique syncrétisme. 11 y eut, d’une 
part, chez les mêmes hommes, une adoration des 
dieux chthoniens (des puissances du Hadès), qui 
sont les protecteurs de la culture des champs et de 
la culture de la vigne, provoquée par la chaleur du 
sol et le feu volcanique dans les régions des rochers 
de l’Asie centrale; d’autre part, l’adoration des 
dieux d’un ordre céleste, pasteurs des peuples et- 
qui sont les dieux de leurs pères. De là j)rovint la 
déchéance de cette portion de la race ârya qui se 
livrait au culte de ces dieux étrangers, déchéance 
des plus marquées aux yeux des pasteurs âryas et 
des guerriers héroïques, purs soutiens des dieux 
des Âryas, traitant de Dasyoas et, plus tard, de 
Vrâtyas tous ceux qui se trouvaient ainsi dans le cas 
d’une déchéance partielle. 

Mais à part l’allégorie physique et l’application 
de cette allégorie à deux races d'hommes, adorant 
deux races de dieux , il existe un point culminant 
dans le mythe même, un centre qui se rattache aux 
grands mystères de la primitive espèce humaine, aux 
arcana de l’humanité tout entière, aux mystères 
de la goaliâ ou du goûdliani dont il est fréquemment 
question dans les hymnes du Véda, et qui corres- 
pond à ïadyton ou au sanctuaire le plus intime de 
la religion des Grecs, littéralement au Keuthos ou 
au KeuthmoUf dont le nom est identique au sanscrit 
goûdliam. Le dieu caché dans les arcana de ï origine 
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de l’espèce humaine, comme dans l’événement tra- 
gique de sa primitive déchéance, y réside, et c’est 
là ce qui constitue, pour les races des Âryas, le 
grand mystère du Hadès, ou du monde chthonien, 
dont le gardien est le Keatli-ônymos des Grecs. Les 
grands dieux du culte de la race pure, Agnis et 
So*ma, Héphæstos et Dionysos s’y trouvent simul- 
tanément ravis au monde, engloutis devant tous les 
regards , cachés dans les ténèbres par la faute des 
hommes , jusqu’au temps où les chefs des Aryas se 
mettent en marche pour les chercher et les rétablir 
sur l’autel désert, interrogeant, dans leur investi- 
gation, le ciel, l’atmosphère et l’abîme. Quand ils 
les ont retrouvés enfin, ils triomphent des fils de 
la nuit, sous le joug desquels ils étaient tombés 
dans un long esclavage L 

En nous souvenant de ces prémisses, il est facile 
d’expliquer par suite de quelle séduction ceux des 
.enfants de la lumière, qui étaient .les fils de la 
Vinatâ, Arouna et Garoada (Erichthonios, le co- 
cher céleste, et faigle de Zcus, qui enlève Gany- 
inède, l’échanson des dieux, qui porte la foudre 
dans ses serres divines), sont tombés dans les liens 
de la nuit et de la mort, quant à leur existence 
physique, et dans l’esclavage des fils de la nuit du- 
rant une certaine époque de leur existence sociale. 

'■ lihjveda^ vol. I, édit. Rosca, hymne lxv, sld. i-5,p. i34-i35; 
hymne lxvii , shl. i-5 , p. i36-i37 » lxxii, shl. i-io, p. i44- 

Sànmvedaj édit. Benfey, pûrva prap. iv, ardha i, dasliali 4, 
shl. 4, p. 33; utlara prap. j, ardha i, S lo, shl. 3, p, 64 , etc. 
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Or, ces deux faits, qui sont tout à fait distincts l’un 
de l’autre, celui de la chute de l’homme et celui de 
l’esclavage temporaire d’un peuple, ont été incorpo- 
rés au mythe de l’Eve des Aryas ou de leur Pandore. 
Elle paraît en double, sous la figure de deux sœurs , 
i’ime qui est la mère du serpent et l’autre qui est la 
mère de l’aigle; l’une qui est devenue le symbole 
de la race noire et céphène , comme l’autre est de- 
venu celui de la race blanche et ârya. Quant à la 
vraie cause de la chute de l’iiomme , appliquée à la 
cause spéciale de 4a chute du peuple ârya , elle con- 
siste moins dans le pan que dans la curiosité de la 
Vinatâ, qui sudcombc à la tentation, malgré la dé- 
fense de son dieu ou de son é])oux. De même 
qu’Eve, tentée par le serpent, goûte du fruit, de 
meme que Pandore se laisse exciter à ouvrir la 
boîte, de même que les filles de Cécrops sont 
portées à regarder dans la ciste qui leur avait été 
confiée, la Vinatâ se laisse aller à briser l’un des 
deux œufs qui lui avaient été donnés avec recom- 
mandation de ne pas en scruter le contenu. 

9. De l’œuf du herpeut. 

Kadroû reçoit l'œuf du serpent, quelle couve à 
son tour, sans se laisser tenter par la curiosité; mais 
il n’en renferme pas moins le fruit de la mort et du 
pêché. C’est le fameux Mrït-ânda , ou Yœuf qui ren- 
ferme le germe de la mort pour le monde et l’espèce 
humaine. Comme soleil des régions inférieures ou 
terrestres, cet œuf, suspendu â la voûte des cieux, 
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éclaire les serpents sur la terre et dans les abîmes, 
ainsi que le grand dieu serpent qui enveloppe les 
mondes. Nous reconnaissons en ceci un type du 
même genre que le fameux œuf de serpent de la 
religion des Druides, un des symboles de leur 
science secrète, comme nous le savons par le 
témoignage de Pline. En général, le culte druidique 
des serpents se rencontre, légendairement, d’une 
façon étonnante avec celui des Takschakas du pays 
de Taxila , dans les régions du nord-ouest de flnde. 
Je ne me propose pas, il est vrai, de débrouiller ici 
le chaos des traditions locales sur Vovam angainum, 
que Pline ^ appelle le principal et grand symbole des 
Druides, telles quelles se reflètent dans les contes 
populaires de plusieurs provinces de la France , ce 
serait trop long; mais je n’en entrerai pas moins dans 
quelques détails. Les bardes du pays de Calles ont 
réchaulfé cette mythologie dans leurs poésies du 
.moyen ago, où ils parlent d’un ordre de Nadredd ou 
de serpenL parmi les Druides. Le récit de Pline , où 
le Druide à cheval enlève l’œuf des serpents, et se 
voft poursuivi jusqu'à ce qu’il ait mis entre eux et 
lui im Jleave qui les sépare et qui empêche la ])Our- 
suite; les contes populaires où il est question d’un 
oiseau perché sur un arbre, qui cherche à enlever suxx 
serpents le trésor caché dans l’œuf, etc., trouvent 
leurs similitudes mythiques dans les légendes in- 
. diennes, qui tournent autour d’une sphère d’idées 
.païennes. Qu’il me soit permis d’ajouter quelques 
‘ liist, nat. , Wi\ , 6 
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mots sur le type de Tœuf dans son rapport avec le 
cercle fatal de t existence et le retour cyclique des choses 
dont le serpent est Temblème : c’est à cette doctrine 
cyclique du retour des choses que se rattache toute 
la théorie de la transmigration des âmes. 

Ce système est radicalement antipathique, en 
principe, au vrai génie des Aryas, à la religion des 
Pitrïs ou des Patriarches, et à toute la théorie des 
sacrifices telle quelle ressort des hymnes du Véda. 
Si nous n’en rencontrons pas moins le dogme de la 
transmigration des âmes dans les monuments de la 
législation des Brâlmianes, cela s’explique par l’a- 
doption d’une philosophie qui leur fut primitivement 
étrangère, et dont les principes appartiennent au 
culte comme aux croyances d’une race de pontifes 
hruns ou noirs. Il s’agit de i’ethnos des Kaushihâh et 
de la famille du Kdpya Patandschalah y originaire de 
la région des Madras^, de la race des BâbhravaSy qui 
sont au nombre des membres les plus éminents de 
cet ethnos des Kaushikâli, et qui adorent un dieu 
serpent, un génie volcanique du nom de Kapihy ainsi 
qu’un Pai-amlschali, un serpent tombé des cicunc, 
debout dans l’attitude d’un homme, et les mains 
jointes à la façon d’un hiéroglyphe égyptien, tous 
les deux fondateurs de la plus vieille philosophie de 
l’Inde sectaire et hérétique, philosophie si dangereuse 
à l’autorité des Brahmanes. Comme l’a judicieuse- 
ment observé le docte M. Weber c’est cette Inde 

* Weber, Acad, Vorle». p i 33 , 2 13-2 j 4 , 2/18 

^ Loc, cit 
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quasi mythique des auteurs du Sânkhya et du Yoga 
qui a porté ie Bouddha dans son sein, Je Bouddha 
qui est issu de la demeure du Kapila , dans le Xa- 
püavastoUf et dont la foi s’est rapidement propagée 
parmi les adorateurs du serpent des régions de 
Kaschmir et de TaxiJa. 

En adoptant Ja théorie de la transmigration des 
âmes, les Brahmanes font exclusivement rMdichée à 
une législation criminelle , créée à ce seul ejfet de main- 
tenir debout, en leur faveur, le système des castes^. 
Quant aux Brahmanes personnellement, la transmi- 
gration s’arrête à leurs rangs, et il n’y a que les 
Brâhmanes impies, déchus de leur classe, qui soient 
sensés renaître dans les mondes et y circuler après 
leur mort. Les vrais et pieux Brâhmanes entrent 
dans la divinité suprême, d’où ils ne reviennent plus. 
Le système de la transmigration est, au contraire, 
fondamental chez les Bauddhas, et cela pour toutes 
.les classes de la société, y compris les saints, aussi 
longtemj)S qu’ils n’ont pas atteint la perfection absolue; 
car pour ne pas revenir, disent-ils , il faut cesser d*étre , 
éta* sublime qui ne s’acquiert qu’en pénétrant dans 
le grand néant, par la cessation absolue de toute 
aU’eclion divine ou terrestre. 

Les Druides appartiennent, évidemment, à une 
vieille époque du monde asiatique, où dominait la 
théorie de la transmigration des âmes et du cercle 
Fatal des existences , dont i'ovam anguinam était le 
symbole. Il y a chez eux une évidente analogie avec 

' Maiidva dharma Shâstra , lib. I, shi. 49, 5 o; tib. XII. 
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te« primitives écoles d’un monde céphène, dans di- 
verses portions de l’Inde, en particulier dans le Ma- 
gadhüf dans la Médie des Mages ^ parents des pontifes 
do la Chaldée et de beaucoup antérieurs aux institu- 
tions de Zoroastre. Ils ont dû émigrer, dans les temps 
reculés, vers les régions Cimmériennes du Pont-Euxin, 
où ils auront éprouvé plus d’une révolution de doc- 
trine, et le contre-coup des grands mouvements qui 
agitèrent l’Asie centrale , antérieurement à la monar- 
chie des Perses. Nous en retrouvons le pendant chez 
les Gètes \ ancêtres de la race lithuanienne et dans 
leur sacerdoce, qui continue les croyances de Zal- 
moxis. Etrangers, en principe, aux Gaèls, et ap- 
partenant exclusivement aux Kymris, les Druides 
arrivent dans l’Occident à une époque qui semble 
coïncider avec le grand mouvement qui détermina 
les invasions des tribus celtiques dans l’Italie, la 
Grèce et, par suite, dans l’Asie Mineure. Le mou- 
vement des sectes orphiques, qui ont le même 
symbole de l’œuf du monde que les Druides, me 
semble se rapporter à la même époque d’agitation re- 
ligieuse et sociale, qui animait une portion de l’Asie 
dans les temps écoulés entre la chute de la dernière 
monarchie assyrienne et la première monarchie des 
Perses. Une portion des écoles orientales fut alors 
travaillée par l’idée de la création d’une hiérarchie 
pontificale en remplacement de la vieille ordonnance 
des familles sacerdotales, constituées en caste, et où 
le sacerdoce se perpétuait dans les rangs de la famille, 

' Straboii, VII, rh iii; H^rodolt*, IV, cli. x(.iii-xcvi 
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au lieu de sortir hiérarchiquement du rjng et des 
épreuves comme de l’initiation des écoles. Ce que 
le bouddhisme fu^ à ce sujet en Orient, les écoles 
orphiques, celles des Druides, celles des Gctes et 
finalement la grande institution pythagoricienne lé 
furent dans fOccident; mais gardons-nous soigneu- 
sement de confondre ce mouvement des écoles, 
cause' de plus d’une révolution sociale, avec les 
systèmes bouddhistes en eux-mêmes , qui n ont abso- 
lument rien de commun avec les théories des Or- 
phiques, des Gêtes et des Druides, moins encore 
avec f institution de Pythagorc, si nous exceptons 
un vieux fond scientifique qui leur est antérieur à 
tous, et dont nous retrouvons les conceptions pre- 
mières dans cette théorie du renouvellement pério- 
dique des hommes et des choses, où le serpent et 
son œuf figurent comme le type des évolutions des 
mondes, des dieux et de l’espèce humaine. 

Du âlrit-ânda, dont nous avons parlé, où siège 
Mrïtyou, le génie du temps, le noir Kâla, ou la mort, 
sort Marttûndah, le soleil vivilicaleur, engendré du 
sein de la mort, et qui est ainsi le fils de l’abîme ^ 
11 a ses temples dans le Kashmir^, région voisine 
du pays de Taxila, et où a prédominé, de toute anti- 
quité , la religion des serpents , comme dans le pays 
de Taxila même, ainsi que nous le savons par la 

* Harivanslia, llari-vaDsha-parvani Vaivasfat-otpatli-katliane, 
shl, 546, p. 863; shl. 549 , p. 864; adliyàyah ix, p. 863-865; Ma- 
'fiàhh. vol. rV. 

^ Vigne, Trmch, vol. J, cap. xi, p. 36o, 36 1 ; cp. xii, p. J84 
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double autorité des sources grecques^ et indiennes 
Dans un brâhmanam de ÏAiiareya Oapanichat, le 
Pouroascha mort, le type du Kosmos sous figure de 
Vhomme, est tiré des eaux comme un cadavre; sa bouche 
s ouvre comme un œuf {yath-âiidamy, et le feu créa- 
teur, Agnis, qui est identique au Tvaschtrï ou à 
l’Hépbæstos du Véda, s en échappe. Nous lisons, 
dans un passage de Porphyre , que le dieu noir des 
Égyptiens, que Kneph ouvrit sa bouche, qui avait la 
figure de ïœuj, et que cet œuf, en se divisant, pro- 
duisit Phtha, que les Grecs comparent à leur Hé- 
phæstos, car il est le dieu ouvrier des mondes 
Entre ces deux conceptions radicalement identiques 
de la cosmogonie brahmanique et de la cosmogonie 
égyptienne, ^intermédiaire n existe que dans la pri- 
mitive religion du serpent, commune aux Egyptiens 
comme aux Ethiopiens de rOrient et de fOceident, 
aux Couschiles ou aux Céphènes , le plus vieux 
peuple scientifique du globe, et que sa descendance 
de Cham prouve avoir etc parent des fils de Miz- 
raïm. Mizraim est le nom que les Hébreux donnent 
aux Egyptiens depuis fère des Hyksôs, car ce nem 
se rattache , probablement , à une vieille racine 
qui indique un mélange et que nous retrouvons 
dans les langues âryas d’Asie et d’Europe [mishra en 
sanscrit, müc-eo, etc.) Les Mizraim sont les Egyp- 

* Slrabon, XV, ih. i, Arrian, Ânabas. V, cl», viii. 

* Âstika parva, Mahâbhàrat, vol. 1. 

^ Bibliotheca indica, vol. VU -, Aitareja , klianda i, S 4, p. i8o. 

^ Wilkinson, A second senes, vol. 1, p. 21 / 1 , 21 5. 

’ Bcnfcy, Griech, WnrzeL vol. II, p. 4i,42. 
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liens depuis Tinvasion des Hyksôsy ou du temps du 
mélange des races; en soi, ce nom est radicalement 
étranger au peuple -copte. 

Une telle fusion des croyances et des symboles 
céphcnes et aryens s est opérée sur plusieurs points 
de rinde que Mrïtyou, génie qui réside dans Yœuf du 
moyide, dieu de la mort, incorporé au soleil comme 
vivificateur, comme dieu de Tannée et du cycle so- 
laire, se transforme en cheval, qu’il devient le cheval 
de Y Ashvamedha , c’est-à-dire que l’holocauste ârya 
du cheval est substitué au Pourousclia-medha ou A 
l’holocauste céphène de l’homme. La vie nouvelle est 
par là reconquise sur la destruction antérieure, par 
la force du sacrifice , idée tout aryenne et totalement 
étrangère, en principe, à la doctrine de la fatalité, 
qui se meut dans le cercle des destructions et des re- 
naissances à l’infini du système des mondes h 

11 est dit encore que le Vivasvat des Aryas , prenant 
.la forme du coursier solaire, s’unit -à Ja cavalle ter- 
restre , dans la région hyperboréenne , ou dans l’Out- 
tara-Kourou. Il engendre avec elle les Dioscures du 
Véda, qui abolissent l’holocauste de l’homme, plaçant 
la tête du cheval sur le tronc du Dadhyach décapité 2 , 
privé de sa tête d’homme. C’est ainsi qu’il commu- 
nique aux Ashvinau la doctrine de l’immortalité de 
l’âme , proclamée par la bouche du cheval. Tel est le 

^ Vrihad âranyaham, Mrilyou hrâhm, aelhy. j, brâhm. 2. 

* li'iÿ. édit, Rosen, vol. I, hymne lxxxiv, shl. i 3 -i 5 , p. 167- 
*168; hymne cxvi, shl. 13, p. 243 , 244; hymne cxvii, shl. 22, 
p. 25 1 . 
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madkm {méthy en grec) quil leur enseigne, en les 
initiant à la sagesse qui réside dans la boisson inspi- 
rée , qui ouvre les yeux de l’esprit et procure la 
vue des cieux. Elle jaillit du sabot du cheval du sa- 
crifice, shâphâd ashvasya, du cheval ailé ou du Vâd- 
schin ^ ; empreinte que ce coursier laisse sur la terre 
comme Yllippocrène de Pégase , son âme s’envolant 
ailée au cier-^. 

Dans la legende grecque , les Dioscures cavaliers 
sortent de Y œuf de Léda, qui est un type de la femme 
par excellence. L’œuf quelle couva se voyait à Sparte , 
suspendu à la voûte du temple des Dioscures Cette 
Léda est aussi une Némésis; elle a ainsi les deux 
faces opposées, l’une de la Kadroû ou de la Némésis , 
l’autre de la Léda ou de la Vinatâ, étant comme 
celle-ci mère d’un fils mortel et d’un fils immortel, 
qui sont inséparables comme les deux moitiés de 
fexistence, et dont l’un relève l’autre de son affais- 
sement. Il est évident que les deux frères issus de 
Y œuf de la Vinatâ, que l’imparfait Arouna, qui tombe 
en naissant, et que le parfait Garouda, qui s’élève 
lorsqu’il vient au monde, sont une autre forme, une 
autre expression de ces memes Dioscures. Ils rem- 
plissent comme eux les deux moitiés de la vie *, ils 
embrassent comme eux le cercle de la vie et de la 
mort dans l’empire luni-solaire , comme dans celui 
de l’humanité, qu’ils symbolisent comme eux. 

• Eig. édit. Rosen, vol. I , hymne cxvi, shl. 7 , p. 242 . 

- Vrih, âranyah. madhou brâhm. adhy, u , brahm. .5 

^ Pansanias, Lacon. ch. \\i 
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Le vrai génie de l’œuf du monde , le grand serpent 
solaire, qui l’enveloppe et qui a lui^meme la forme 
de l’œuf, est le Dhfita-râschtra , le grand serpent roi 
du pays des Takschakas, auquel il est fait plus d’une 
allusion dans le Âstika parra du Mahâbbàratam. Issus 
d’une fusion des Aryas guerriers avec la race des 
Cépliènes, les Takscbakas sont les alliés des Madras 
et des* Kauravas, Aryas purs, mais qui adorent les 
Dieii>[ sbivaïtes, fruits d’uii mélange de doctrines. 
De là vient que les Kauravas placent le Dhrïia- 
râschtra au rang de leurs ancêtres. Mârtt-ânda, ou 
le soleil des vivants, éclos du Mrît-cmdah ou de l’œuf 
mort, est ainsi leur primitif Dhârtta-râschtrah , fils de 
V aveugle Dhrîla-râschtrab, représentant de ïaveugir 
Hadès, c’est-à-dire du monde inférieur des serpents. 
Il est lui-même le suprême roi des cieux, le type de 
la race des Dlidrtta-râsclitridcs , qui sont les chefs des 
Kaura\as et les souverains de leur empire. Le Dbrîta- 
ràschtrab. dont ils descendent, quoique de naissance 
guerrière e+ aryeinu? du côté paternel, se trouve en 
rapport avec la race noire ou esclave du côté ma- 
teryel , sa mère étant issue de la nymphe, du fleuve 
dans le pays des Matsyâh, étant une Dâsi , une esclave, 
une Shoûdrâ aux yeux de la loi brahmanique^. On 
comprend encore sous le nom de Dhrïta-râschtrah 
le cygne noir, par contraste du Hansa lumineux, ou du 
cygne solaire de la région hyperboréenne de l’Outtara- 
kourou ; il est aussi le serpent des régions inférieures 
et supérieures. Né aveugle, il cède l’empire au Dhârt- 

' Lassen, huL Alterth. vol. I, p. 628-634 
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tarâschtrah son fils ; ne pouvant régner parce qu’il 
est aveugle, comme les puissances du Hadès, qui 
protègent sous terre , correspondant au serpent des 
cieux, qui protège sur terre. Cygne, il rappelle Zens 
sous la forme de cet oiseau; mais le Zeus dont il s’agit 
ici n’a absolument rien de commun avec le dieu 
olympien; en revanche, c’est le même dieu qui, en 
s’unissant à la Léda ou à la Némésis , lui donne l’œuf 
dont sortirent les Dioscures. 

C’est une divinité fatale que celle qui est repré- 
sentée comme le génie de l’œuf, dans les cosmo- 
gonies des races couscliites et des diverses autres 
branches de peuples placés sous l’invocation d’un dieu 
solaire issu de l’œuf, qui est leur Eros créateur, leur 
Kâma, leur liant ou leur Chain, Elle lut partielle- 
ment adoptée par le Brahmanisme sacerdotal , à la 
suite de l’incorporation , dans ses rangs , d’un sacer- 
doce des Kaushikas, Kâpeyas, Bàbhravas, etc., qui ont 
apporté leur science et leur philosophie naissante 
aux Angiras, aux Bhrïgous, etc., par suite d’alliances 
de familles, en dépit des longs combats qui eurent 
lieu entre, les Kaushikas et les Vasiclithides. A^nsi 
le Brahmâ de Vœaf dont il est question dans la cos- 
mogonie de Manou ^ trouve ses précédents dans la 
religion des Céphènes. Cest une combinaison dont 
nous rencontrons une trace des plus anciennes dans 
un brâhmanam du Thchândogya'^, où le Kosmos sort 
de l’œuf gisant comme mort et qui renferme le Pou- 

* Lib. I, sbl.8-i3. 

^ Bibliotheca indica, vol. Ifr, adhyây. 3, S i8, i-i, p. aj8-233 
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rousclia, cest-à-dire ie microcosme, type delà créa- 
tion ou du macrocosme ; idée qui remplace, chez les 
Cépliènes, la notion de la création issue d’un sacrifice, 
telle que nous la trouvons chez les Aryas. Le dieu de 
l’œuf est le dieu des éternelles métamorphosés dans 
l’ordre de la création meme, comme il est celui d’une 
lohgue suite de créations et de destructions alterna- 
tives du monde L où l’on remarque cependant six 
manifestations par excellence, embrassant les quatre 
âejes de la division du système de rumvors^, par 
conlrasto avec les six époques de l’année de douze 
mois, sur le type de laquelle la création s’accomplit 
dans l’année sainte du sacrifice, une fois pour tou- 
jours, selon les notions des Aryas. 

Les cosmogonies chaldéeniies de Bérose et de üa- 
mascios; celles des Phéniciens chez Damascios , etc. , 
celles des sectes orphiques d’avant Pythagore, qui 
comhjj)ent Hésiode et les systimes syro-phéniciens 
avec dis théories propres aux Mageç et aux Chai 
déens; 1it> prob.ii)‘cment aussi celles de l’Egypte, si 
nous en possédions des traditions authentiques (cela 
réiwil te déjà du grand rôle que le serpent y joue comme 
emblème de la royauté, comme emblème de la grande 
mer atmosphérique ct'comme type solaire); toutes 
ces cosmogonies portent l’empreinte de la domina- 
tion d’un système dualislique et fataliste, dont le 
symbole est l’œuf du monde. Le créateur y reste 
enfermé comme hermaphrodite, avant de diviser sa 

' Manou , 1 

* Ihid. 1 , 16-17; * 9 î 6 » 68-7/1 . 
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nature entre les deux sexes, dans l’homme et dans 
l’univers, ordonnant sur ce type et l’homme et les 
mondes. 

Quant à ia mythologie védique, la combinaison 
du dièu ârya et du dieu céphène y perce déjà sur 
plusieurs points, spécialement dans l’idée duTvasch- 
tar comme Vishva-roûpa, de Touvrier des mondes 
qui revêt les diverses formes et figures de l’uriivers, 
son œuvre. Comme Takschaka et issu de fœuf de 
ia Radroû, il est le prototype de f innombrable peu* 
pie de serpents artistes et artisans, peuple qui se mé- 
tamorphose à travers tous les règnes de la nature. 
Quoiqu’il fût, à une époque ancienne, le grand dieu 
de la caste naissante des Brahmanes, sous le titre 
de Vishva-Jiarman , du feu comme ouvrier du monde, 
il finit par être délaissé et abandonné à la caste des 
Shovdras, qui lui rendit hommage comme à l’auteur 
de ses Shilpa-shistrim , ou de ses enseigntîments artis* 
tiques et industriels. Conçu dans l’unité, sous la figure 
de YAnanta ou de Y Infini, le serpent sert de couche 
au dieu ârya Vischnoa, qui se trouve ainsi englobé 
dans la sphère des divinités céphènes. Auanla cons- 
titue, pour les races céphènes, une idée correspon- 
dante, quoique toujours essentiellement distincte 
de celle qui se trouve représentée, pour les Aryas, 
par leur dieu Varouna ou Ouranos. 11 répond plus 
exactement encore à l’idée du fleuve Oheanos, qui 
enlace le globe. C’est exactement le Midhgard's-ormr, 
ou le serpent Jàrnnm-gandur de la mythologie Scan- 
dinave, combattu par le Zeus ou l’Indra des Scan- 
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dinaves, par leur Thor ou le dieu de la foudre. Par- 
tout ce serpent, cet Infini, enveloppe les deux et 
les abîmes, tenant la terre et Tatmosphère dans ses 
replis. 

10. Du contraste entre ia conception de riiommc et de Tunivers 
- che^ les Aryas et les Céphènes. 

L’Homme fut. la cause de sa propre mort et de 
l’ébranlement du système du monde physique aussi 
bien que du monde moral ; ce qu’il a péché , il peut 
l’expier en se purifiant par le sacrifice ; rachetant de 
l’abîme et l’univers et le genre humain, il procure, 
en même temps, le triomphe de la race des Aryas 
sur la race^des Céphènes : tel est le point de vue 
central de la légende d’Arouna et de Garouda. Dios- 
cures sortis de l’œuf, l’un est l’homme et le dieu 
également tombés, et l’autre celui qui les relève. Ga- 
rouda , le Cherouh qui reste , tout en rele van t son frère, 

. et devenu gardien inexorable de la bomon de Vimmor- 
ialité, repousse les hommes-serpents et leurs dieux. 

Il faut distinguer, dans la mythologie comparée, 
eiwa connexion intime avec la philologie* comparée , 
deux choses distinctes quoique parentes : l’analogie 
des légendes, comme dans les mythes de la Kadroû 
et de ia Vinatâ, de la Prokné et de la Philoméla, etc. 
et l’analogie des idées, qui se révèlent sous le cos- 
tume de diverses légendes, comme dans les nc^r- 
.thes d’Arouna et de Garouda, (fÉrichthonios, des 
Ashvinau, des Dioscures, dans une foule de fables 
qui se rapportent à des gémeaux, etc. Par suite de 
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l’alliance entre deux familles essentiellement dis* 
tinctes de la plus vieille espèce humaine, familles 
qui paraissent correspondre aux 'Cairiitcs et aux Sé- 
thites de la Genèse, les uns laboureurs et artisans, 
inventeurs, fondateurs de cités, les autres pas- 
teurs, familles entre lesquelles s’opéra un mélange^ 
et plus tard une lutte, cause d’oppressions violentes^; 
par suite de l’alliance de ces deux familles de la plus 
vieille espèce humaine, dis-je, les croyances de l’une 
d’elles se reflétèrent dans celles de l’autre. La pre- 
mière avait sur l’autre les avantages des arts de la 
civilisation, mais elle en abusa. Un fond de traditions 
sur les arcana de l’espèce humaine qui est commun 
à toutes les races, revêt, en principe, doux formes 
Dans l’iinc , le créateur est considéré cômme imma- 
nent dans la nature; il est le Penseur du système des 
mondes, Y ouvrier des mondes assis dans Yœaf du 
monde, brisant l’oeuf par la force de la pensée pour 
opérer la création, sur le type du microcosme, par 
la division des éléments de la matière et par Yutnon 
des sexes; dans l’autre système, le créateur est re- 
présenté s()us le type de Yholocaiiste, brûlant le péejié 
du monde, s’immolant lui-méme dans la région 

intermédiaire entre le ciel et la terre, sur l’autel 

• 

de la création, an milieu de la foudre et des orages, 
au milieu du combat acharné des éléments, où les 
eiprits luttent, les uns pour éteindre, les autres 
pour protéger la flamme du sacrifice. C’est ainsi que 

^ Genese, VI 2 

^ Ibid. \ 4 
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la création sort purifiée de cette victime univer- 
selle, sans être substantiellement inhérente à la nature 
du créateur, qui ^n revêt volontairement la forme. 
Ce double génie des deux races opposées, se reiîcte, 
non-seulement dans leur conception de la création , 
mais aussi dans dans leur conception de l’origine 
dé l’espèce humaine. Essentiellement parent, dans 
les d'eux systèmes , du génie divin , le génie de 
l’homme est contemplé , malgré cette parenté, sous 
deux points de vue distincts, à cause du caraclère 
opposé de la cosmogonie et de la théogonie chez les 
deux familles de peuples. Quant au fond de leur 
histoire commune, telle qu’elle répond à ce que la 
Genèse établit comme une expulsion de l’homme de 
son paradis' terrestre, ou encore comme le meurtre 
de l’un des doux frères par la main de l’autre , comme 
une exjjuiHon du laboureur Gain, renvoyé dans la 
terre de Nod, où il fonde une ville, ce fond appa- 
raît ciiez les Aryas et les Ccplièries avec les mêmes 
dilFér(‘nces qui <\u'actérisenl les traditions des uns et 
les systèmes des autres. Le devoir critique du mytho- 
logue est ici de faire valoir les analogies dans les 
dilférences, les dilfcrences dans les analogies, et de 
s’en rendre compte. 

A tout cela il faut ajouter une chose essentielle 
à considérer. 

Toutes ces vieilles traditions et toutes ces anti- 
ques croyances , ainsi que le langage mythique sous 
lequel elles se présentent, sont constamment appli- 
quées à des âges très-éloignés du berceau de l’ospèce 
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humaine; application qui s’étend à tous les pays où 
les peuples naissants s’établissent par suite de leurs 
migrations. Les mythes s’y renouvellent et progressent 
avec les événements de la vie des peuples , jusqu’à 
une période de leur existence où ils cessent d’être 
compris. Ils ne sont plus alors le dépôt de la pen- 
sée commune des peuples qui en avaient cultivé les 
souvenirs. Mais avant le temps de leur déchéance, 
et sous l’empire des conditions de leur existence nou- 
velle dans les pays de l’immigration , il faut toujours 
considérer le caractère qui leur est propre ; car ils 
se rattachent, comme un lien'e grimpant, à quelque 
fait positivement donné et à quelque localité, pour 
y commencer une nouvelle existence, pour ainsi 
dire végétative. 


11. De (laroucla 

Dans Arouria, le frère de Garouda, nous avons 
appris h connaître un être double , l’un physique et 
l’autre humain. Il existe, au physique , entre le point 
exact de la séparation des deux mondes de la lu- 
mière et des ténèbres : au crépuscule du soir, ôù 
il tombe, et au crépuscule du matin, où il est relevé 
par le génie solaire. Il habile constamment dans 
la lumière douteuse des crépuscules, et, comme 
être tombé, il n’a pas de jambes. Il ne se relève pas 
de soi; mais son frère Garouda, qui le trouve au 
couchant, abandonné sur la plage de l’Océan, l’a- 
mène avec lui dans son voyage à travers l’hémis- 
phère nocturne, pour l’installer dans le char du 
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soleil, au point intermédiaire où la nuit finit et où 
le jour commence. 

Comme etre humain, Arouna doit son imparfaite 
naissance à la faute de sa mère. Ce double caractère 
étant donné, son frère ne saurait être, quant à fun 
des deux points de vue sous lesquels Arouna se par- 
tage , que le dieu du jour, tel qui! existe d’abord dans 
IsL captivité nocturne des puissances inférieures avant 
de l'ernonter à la hauteur (Jes cieux. Établi, comme 
navigateur nocturne , dans la coupe de Hélios, coupe ou 
dépas en grec, qui nest autre que le vase de la liba- 
tion sacrée cochée temporairement dans les ténèbres, 
il prend son vol au malin, dès que la libation est 
offerte de nouveau au dieu du jour, et versée sur 
les créatures et la création au lever de l’aurore. Ra- 
menant, par sa présence, la vie universelle répan- 
due- à^grands Ilots dans les veines de tout ce qui 
existe, on boit ce vase tenu par l’oiseau divin à fau- 
te! du sacrifice, boisson dionysiaque', par laquelle 
f homme rentu^ en communauté avec les dieux. 
Ceux qui boivent (les Sotnapâh) sont les pontifes 
ârjias, ii l’œuvre dès avant faurorc. Cette libation 
universelle et particulière est un gage de la récon- 
ciliation des hommes pieux et des dieux du monde 
supérieur, de leur triomphe sur la domination tem- 
poraire des peuples et des dieux chthoniens; elle 
est, de plus, un type de ïinfniortalité de l'âme. C’est 
en ce sens que Garouda, f oiseau du vase, paraît 
sous la figure du Gandh-arva, ou du cheval solaire, 
du coüisœr ailé qui est issu de l’holocauste. Luiscau 
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cheval, ïaiglc, parfois lefaacon, enlève lambroisie 
aux puissances de labîme , et la réinstalle dans le do> 
maine des deux. Porteur et fi^ardien de la boisson 
immortelle , il est armé de la fondre pour en défendre 
l’approche , à l’instar des Chéroubim dont l’épée est de 
leu, et qui gardent la route de Yarbre de vie, flam- 
boyant dans toutes les directions de l’espace Dans 
le Véda , les armes. #or de ce Clirysaôr, armes rayon- 
nantes du (îandharva, flamboient à l’apparition du 
soleil, pour chasser les ennemis du jour, de l’homme 
pieux, de la création et de la lumière. Il les repousse 
de toute participation à l’holocauste et à la vie sa- 
crée, leur enlevant le principe^ de la durée comme 
celui de l’immortalité. Ayudhdni biblirat, u il fait flam- 
boyer son arme. » est-il dit à ce sujet-. 

Tel est cet etre mythique qui nait de Yaulcl, ou 
de son hacher, de son nid, d’où il s’élance ai^ lever 
de l’aurore, alors qu’il parait sous deux formes, 
comme Agnis ou feu de rautel, et comme Soma ou 
génie des libîitions. Versant les bienfaits de la rosée, 
sève alimentaire, joints aux bienfaits des rayons de la 
lumière sur l’ordre des choses créées, il le ramène 
à la vie et à la lumière. 

Ce sont spécialement les hymnes adressés è Agnis 
et à Soma qui apprennent à connaître ‘ce double 
type de la résurrection du monde et de la résurrec- 
tion de l’humanité, celle-ci dans la personne du 
père de famille, ou du pontife ârya, qui allume le 

* Genhe, 111 , v. 2 4. 

^ Sàma, édit. Benfcy, uttara prapàth. ardba i, S i,sbl. 3, p. 102 
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foyer domestique. Invitant les dieux au sacrifice du 
matin, il communie avec eux pa» la boisson diony- 
siaque, qui lui ouvi'e la vue du monde intelligible, 
lui délie la parole, en même temps quelle lui com- 
munique la force du monde visible et lui assure une 
postérité. Quant à la traversée nocturne de ce génie 
dans la coupe des libations, à travers l’Océan qui 
sépare le monde de la lumière* du monde des té- 
nèbres, coupe ou navire dans lesquels il conduit le 
soleil, son char et ses coursiers, on peut comparer 
plusieurs passages du Rig , répétés dans le Sâman : 

tarai Sanmdram pavamâna urminâ ^ ahnâm prata- 

rît-oscliasâni divah, . u II est le navigateur, le Tarîtri, 
le Pra-tarüd qui cffectiic la traversée des jours et des 
aurores dansia coupe de la libation. » C’est en cette 
coupe aussi que le soleil entre, avec ses coursiers, 
dans la mythologie des Hellènes, quand il visite les 
Etbio])iens de l’octident et s’y repose, tout en conti- 
.nnant traversée de l’Océan , jusqu’au moment où 
il débaïque derrehef chez les Ethiopiens de l’orient, 
oii il remonte sui son char et où Arouna est installé 
comme son cocher, d’elle est aussi la glorieuse coupe 
(ju’lléraklès emprunte à Hélios, dans sa traversée de 
rOccan, lorsqu’il s’embarque à Erylhreia^. 

Dans les hymnes d’Agnis et spécialement de Soma, 


' Sdma. Renfey, utlara prap. 2, ardlia 2,^9, shl, 2, p. 77. 

^ Ibid. pûrva prap. 6 , ardha 2 ; dashati 2 , shl. 6 , p. 58 , etc. 
Pausanias, X, \ ^ ;Athénaios, X, cp. v; XI, cp. iv, cp. xxxvm, 
Eusiatli , ad Dlonys Perie<j. \. 569 ; Agalharchid. Prripl. mar. Erylh., 
Eschyle, Héliad, rra;;m. etc. ♦ 
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il est question de cet Héphæstos et de ce Dionysos 
associés sur le mêine autel , chacun paraissant sous 
la figure du Gandharva , qui traverse les trois mondes 
et arrive en une quatrième et suprême demeure, en un 
turiyam dhama ^ Elle est par delà les mondes et au 
sommet des deux , où sont placées les eaux éthérées , 
où est Yambhas , bien au-dessus de la région des apah , 
eaux terrestres qui descendent de la grande mer in- 
termédiaire, cest-à-dire du bassin de latmosphère. 
On peut utilement comparer, à ce sujet, un passage 
important de YAitareya Oupanischat^ sur Yambhas et 
les apah , avec celui de la Genèse, sur les eaux au-dessus 
et au-dessous des cieux^. Émergeant de l’Océan et vo- 
lant sur l’autel, à l’aube du jour, heure où il s’établit 
dans la demeure du soleil , le Gandharva renaît de 
son nid ou de son bûcher, et atteint ainsi à la sphère 
suprême , où il trône au zénith du jour en sa demeure 
immortelle. Ce divin oiseau, réengendré de ses cen- 
dres et qui se revivifie des feux de son autel , rappelle 
le Phénix de l’Arabie et de l’Égypte. Un hymne su- 
blime nous le révèle tel qu’il surgit de la coupe des 
libations; c’est par Agnis et par Soma qu’il pénètre 
dans la demeure solaire et s’élève plus haut encore, 
d’où, étant entré dans une sphère suprême, il con- 
temple les mondes avec les yeux de l’aigle ou du 
vautour 

' Sâma, utlara prap. v, ardha i, S i, sld. 3 , p. 102 

* Bibliotlicca liidica, vol. VII, kbanda 1, S 4, p. 179. 

'' Genes. 1 , v. 6-9. 

'm^Sâma, ultara pi'ap i\, ardha 2, S 10, hlil. i- 3 , p. 109. 
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La comparaison d’un autre hymne duSâman nous 
montre les pontifes contemplateurs, les Pr^ame- 
dhâ , ou ceux qui chérissent les sacrifices , penseurs 
symbolisés sous le type d’oiseaux aux hautes ailes, 
vayah saparnâ ^ , siégeant autour du dieu et lui adres- 
sant leurs hymnes. Ils l’invoquent, pour qu’il sou- 
le voile des ténèbres qui couvre leurs paupières, 
et les délivre des liens qui les retiennent captifs et 
attachés au sol, afin qu’ils puissent l’accompagner 
de leurs regards en sa suprême demeure, et suivre 
les cercles qu’il parcourt en son vol sublime. C’est 
ainsi qu’ils étudient l’oiseau divin dans son ascen- 
sion céleste (nâke suparmm apa yai patantam), « leur 
cœur doucement agité par l’amour céleste » ( hrïdâ ve- 
nanto) , et qu’Hs voyagent , de leurs yeux , à la suite de 
ce messager aux ailes d’or, de cet envoyé de l’antique 
OaranoSf du suprême Varoanas qui tient enveloppé 
l’univers dans les replis de son vêtement {hiranya- 
pakscliam Varauasya dûtam). L’oiseau tgné est assis 
dans le s^^in de L/ma [Yamasya yonau), où est son 
origine , lorsqu’il renaît sur l’autel du soleil , au centre 
de k création; il emporte tout dans la rapidité de 
son vol quand il en part [shakunam bhuranyum). Le 
voilà maintenant au-dessus des cieux mêmes, ce 
Gandliarva en son zénith ou en son point sublime 
{ârdhvo Gandharvo adhinâke asthât) , et il ne se tourne 
pas moins toujours du côté de ses adorateurs (pra- 
tyang), en se manifestant à leur œil interne. Il porte 

’ Sâma, piirva prap. iv, ardha i, dashati 3, shl. 7, 8 , p. 32 
’ JOid. slil. 7. 
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ces armes flamboyantes qui empêcheront, à tout 
jamais , les serpents et les fils des ténèbres de se rap- 
procher du séjour de l’immortalité [tschitrâ bihhrad- 
asy-âyadhâni). Enveloppé du vêtement d’un nuage 
transparent qui le couvre, il devient ainsi le dispen- 
sateur des biens pour la terre et la création entière, 
trésors répandus par les flots d’une libation éthéree 
versée de sa coupc d’or en sa demeure suprême. 
C’est avec l’œil du vautour ( ÿashyan grïdhrasya 
‘tschahschasâ),q\x il contemple les effets de cette liba- 
tion mêlée aujc flots de l’océan de tous les êtres, où 
il va descendre de nouveau, pour se replonger dans 
son bain nocturne. 

Sous les formes de la mythologie populaire des 
âges postérieurs, Garouda devient plus spécialement 
l’oiseau de Vischnou, et rappelle l’aigle de Zeus, 
surtout si l’on fait attention au rapt de Gany-mèdès , 
l’échansoq des dieux de la fable Iroycnne, que 
l’aigJe emporte à travers tous les cieux, pour l’éta- 
blir, au haut de l’Olympe, en ses nouvelles fonc- 
tions. C’est ainsi que, dans le Vaschkalay un des 
courts Oupaiiichals duRïgvéda, nous voyons ladra 
enlever lui -même, ayec la rapidité de l’oiseau de 
proie et sous la figure d’un homme arme , le jeune 
Medli'-cîiUltiy l’emportant à travers les mondes et les 
cieux, et se manifester à lui dans toute sa sublimité; 
tandis que ce favori des dieux est encore tremblant 
d’elïVoi à la suite de cet enlèvement et de ce vol 
rapide. Avec le coup d’œil plein de sagacité qui le 
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distingue, le docte Weber y avait déjà reconnu le 
type de Ganymède^ 

Toutefois, le vrai Garouda, l’ètrc védique^ nest 
pas seulement un objet de la légende , il est encore, 
dans la conception des Priya^rnedhâ de l’antiquité, 
de ces Rîschis de lepoque védique, l’objet d’une 
spéculation primitive. Comme tel , il est du domaine 
d’un brahmanisme naissant qui précède l’institution 
de la caste et l’ordonnance brahmanique de la so- 
ciété civile et politique , dont le point d’appui est 
dans nue législation criminelle appelée à maintenir 
dans des limites rigoureusement tracées cette foule 
de peuples et de tribus d’origine hétérogène, au mi- 
e le brahmanisme établit son sceptre, 
qui ne repos/it pas sur la force des armes, mais 
sur la force de ïopinion, dont il s’attribua la di- 
rection et l’empire. Ces llrâhmanes de l’antiquité 


lieu de laqucll 


s’appelaient les voyants et les penseurs; ils étaient 
.les V t-pashtschilah , ou ceux qui contemplaient et 


méditaient Yunifé au milieu de la grande diversité des 


êtres et des choses. 


Rentrés dans leur cœur (àr/dd) et renfermés dans 
leur esprit [manasâ), ces Vi-pashtschitah, ces Vedha- 
sahy ces Kavayah voient [pashyanti) en ce cœur et en 
cet esprit Yoiseau manifesté dans tout ïéclat de sa 
beauté [pataiicjam aktam). La racine andsch y Mont 
vient l’épithète a/itam, signifie faction d'oindre pour 
orner, révéler, manifester la beauté de l’œuvre de 
la création par la révélation ou la manifestation 


‘ Academ Vorlr<! p 5i 
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de la beauté de son créateur. C*est absolument le 
même sens que les Pythagoriciens attachaient au 
mot de kosmos; conception de Vaktam védique qui 
se reproduit dans le langage de la spéculation , par 
le vyaktam de la cosmogonie de Manou, dont la ter- 
minologie est empruntée à Técole. La manifestation 
du monde y devient la révélation de la beauté de son 
auteur. 

Mais ce n’est pas directement et par eux-mêmes 
que les voyants ou les Vipashtschitah , que les médi- 
tants ou les Vedhasah (aussi Medhasah), que les hym- 
nodes [Kavayah] contemplent ainsi le vol de cet oi- 
seau qui traverse les œuvi'es de la création. Ce 
qu’ils contemplent et méditent ainsi en eux-mêmes , 
ils le savent par la sagesse de V esprit (te vie [Asurasya 
mâyayâ); ils le savent par cet Asoara ou ce Varoanay 
cet Oaranos du Véda, par cet Aura - mazes ou cet 
Ahura rnazdd du Zendavesta, dans lequel M. Benfey 
a ingénieusement reconnu le Asoura qui porte le 
nom de Medhas ou de Vedhas dans le Véda, nom 
qu’il transmet* à ses disciples, les Vedhasah ou les 
Medhasah^ qui s’inspirent de sa sagesse y de sa Méyâ; 
c’est-à-dire de cette force originelle du dieu , par la- 
quelle il étend sa pensée dans l’espace, ayant en 
soi la mesure de ïespace, comme il renferme en soi 
la nfesure ou la Mâyâ de la pensée et de la parole y 
Vharmoniey le rhythme y le tact y le poids y Y accent y le 
nombre de toute chose, cette Mâyâ étant l’insépa- 
rable compagne de lui-même et de ses œuvres. 

Ils voient partout (vitschakschate) cet oiseau au mi- 
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liea de Vocéan [saniudre antah) de tous les êtres et 
de toutes les clioses; ils désirent reconnaître [ith- 
chanti) la roate oa la trace de se^rayons lamineax et 
fécondants [marUschînâm padam). C’est que cet oiseau 
{patanga) porte et nourrit dans son esprit la parole sacrée 
et originelle [vâlscJiam manasâ bibJiarti); et déjà ce 
'ùandharva prononçait en soi cette parole créatrice ( tâm 
vadad) lorsqu’il existait encore, comme un embryon, 
dans la Maya de l’Asourah, dans la pensée de l’Es- 
prit créateur [garbhe antah), ou dans le grand océan 
de cet espace éfhéré qui est le sein originel des êtres 
et des choses. 

Cette parole lumineuse et vibrante par sa sagesse [dyo~ 
tamânâm svaryam manischâm), parole créatrice, infinie, 
mystérieuse, -^ofonde, est celle que les hymnodes 
(kavaya) protègent et gardent [nipânti) en la conser- 
vant comme un mystère de leur confrérie, c’est-à- 
dire comme le mystère des paroles sacramentelles 
de l’oidre de la création, mystère renfermé dans le 
sens seerrt à attacher au feu de l’autel et à la coupe 
des libations. Le heu où s’accomplissent leurs ritei 
{rîtmsya pade) est le lieu meme où ils méditent sur 
cet oiseau, dont il est dit ailleurs qu’il a apporté 
le feu aux hommes , et qu’il tient dans ses serres la 
coupe de la libation. 

Moi awssi^ s’écrie l’hymnode, je vis (apashyam) le 
pasteur encore incapable de marcher [gopâm anipadya- 
mânam), s'élevant et descendant (âtscha parâtscha), 
ce qui semble se rapporter aux deux crépuscules du 
soiretdu matin ; jele vis allant ainsi sur les routes(/)flf- 
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ihihhis tscharaniam), c esl-à-dire sur celles des mondes. 
Il revêt de sa lumière , comme d’un vêlement , les 
espaces qu’il parcourt durant les équinoxes, et roule 
dans l’intérieur des mondes (.sa sadliritschih sa vi- 
schûtscMhvasâna âvarivarti bhavanescliv antali^), 

Arouna aux jambes vacillantes, Garouda dans la 
plénitude de son vol, la circulation de l’oiseau, âme 
divine et solaire qui meut le système des mondes, 
soleil vu et contemplé en soi dans le Verbe créateur, 
— .tel est le thème de ce cbant où l’iiymnode aspire à 
se rattacher aux sages de l’antiquité, qui regardent au 
dedans de ]’esj)rit comme au dedans de la nature. 

1^. Du Garouda cotoime dun elrr cycli([ue 

Une chose me semble éAddente,\l’après tout ce 
que je viens d’exposer ; le caractère solaire de Ga- 
rouda, et le rapport de ce génie solaire avec celui de 
rboinme et du genre humain. Le monde et l’homme 
tombent ensemble et se relèvent ensemble sous les 
figures d’Arouna et de Garouda; ces mythes croissent 
simultanément, se ramifiant l’un dans l’autre, de 
sorte qu’il, est jdilTjcile de les séparer avec le couieau 
de la critique, sans lésion de leurs organes. 11 s’agit 
d’expliquer maintenant la combinaison intime de ces 
deux éléments d’un seul et meme mythe. 

Les Àryas en particulier, et plus ou miôins*quelques 
autres familles de peuples, symbolisent le cours de la 
rie de l’homme terrestre, et aussi le cours de la vie 

’ Ru/veda, lib VI fl , adhyâyah 8, hymne x\kv , Langfois, vol. fV, 
p, 471 - 472 , shl. 1-3. 
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(le la génération des hommes et, de leurs empires, 
au moyen de l’évolution des astres du jour et de la 
nuit , doubles mesures des moisiet des années de la 
vie du monde et de la vie des hommes. Voilà le phé- 
nomène dans son expression ifc plus simple , où il 
n entre aucun atome d’astrotejfiV, science n^e avec les 
‘sacerdoces des Mages et des Chaldéens; les rnêtoes 
qui ont calculé la-durée des monll|p et ley généra- 
tions simultanées de l’espèce humaine, d’après le 
système d’une astronomie mythique qui se rapporte 
aux quatre âges eVun monde antédiluvien. Onrleut doit 
egalement la combinaison chronologique de la durée 
du règne des rois et des pontifes, comme celle^de 
la durée des empires à dater de iar fondation d’un 
primitif’ empire post-diluvien des Couschites de Ba- 
bylonc et de Ninive, de Suse et de l’Arabie heu- 
reuse, en des temps qui précèdent les invasions des 
Sémites et des Aryas. 

Le îoi mythique des Aryas^, roi qi(i correspond 
à la primitive ép(ique du monde, est le Yimâ du 
Zendavesta et le Yama du Véda, devenu, pour les 
Âryéis de l’Inde, un roi des pères ou des patriarches, 
an roi des morts, résidant dans le monde solêâre^; 
pour les Aryas de la Bactriane, un roi des vivants, 
le fondateur de leur civilisation tout entière. Quand 
le peuple â||a s’établit dans l’Inde, de manière à v 
dom!%r tous les éléments d’une foi et d’uii peuple 
hostiles, maj^s aussi en se mêlant à ce peuple et / sa 

‘ Koth, Dt^ Sacfc von Pschemschid,Zcitschr. der d, m, Gfs. vol ÎV, 
j, 42 5-4 28 /J. 
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foi, en différents temps et sous une infinité de condi- 
tiens, avant d’avoir obtenu l’absolu assujettissement 
de ce jieupie mênie , Yama déchut de son rang de 
roi des morts dans un monde céleste, et ne fut plus 
que juge des morts dans un monde chthonien. On 
fit dépen^;re alors de ses jugements le sort des âmes 
et leurs transmigrations à travers les différentes es- 
pèces de créatifclNls, combinées av^ec leurs punitions 
ou leurs récompenses temporaires dans une sorte 
de paradis et une sorte d’enfer. Nous venons de voir 
que t’est dans le sein de Yama (l amasja yonau) que 
l’oiseau aux ailes d’or est né, que, du sein de la 
mort, il s’élève ainsi vers l’immortalité. 

Dans la légende de Dschemschid , telle quelle a 
été transmise parFerdoucy , Dschernsl hid tombe éga- 
lement , et sa déchéance arrive dans la région des té- 
nèbres, aux confins de l’Océan, que la rédaction inin- 
telligente des musulmans place du côté de la Chine, 
au lieu de la^ placer du côté de l’occident. Wester- 
gaard, dans uo récent travail sur plusieurs épisodes 
du Zendavesta , a indiqué les passages qui forment le 
pont entre la vieille tradition iranienne sur le Yiniâ 
brillant, ou le Khsaèthây et le Yimâ éclipsé, que la 
légende musulmane précipite de son trône ^ Nous 
avons ici une analogie marquée entre les deux Yamas 
de la tradition brahmanique, d’une pita‘t, ceipi du 
paradis des pères, le Yama solaire et le jij^e des 
mof ts , de f autre, le Y ama des régions chthoniennes, 

* Westergaard , Beitra^ zur altiramschen Mythologie j ubersetzl von. 
Spiegei. Webit'r, Indische stndien, vol lit, p. Ao5 , noté p. Ajo-A i 2. 
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le vrai pendant d’un Osiris comine jtige des morts, 
emprunt fait par les Âryas de finde à lè religion 
beaucoujj plus savante et à la' théologie beaucoup 
plus systématique des Céphènes. 

Yarna et Manou sont lé même tÿpe primitif sous 
deux aspects différents, car ils embrassent les deux 
phases de lexistençe, avant et après la mott. Au 
fond, Arouna et #arouda, comme les Ashvinau ou 
les Dioscures, rentrent dans la même conception de 
l’humanité en son existence primitive ; màis Yama 
et Manou if ont aucun vrai rapport avec le monde et 
ses évolutions luni-solaires (ce que Roth , dans la dis- 
sertalion précédemment citée , a fort bien observé), 
tandis que lesiAshvinâu sous une forme, dfoime 
Arouna et (î’afoucja sous une autre , appartiennent 
non-seulement au monde de l’humanité, mais au 
système de l’univers, dans lequel leurs destinées 
mythiques s’accomplissent. 

. En soi, il n’existe pas de connexion nécessaire 
entre U!i dérangeuient dans le système de Yhnmanité 
et un dérangement dans le système de run/rm. Pour 
quHes deux systèmes subissent simultanément, aiîx 
yeux des Aryas , la même déchéance , il faut donc 
qu’il y ait eu un événement dans l’ordre du monde 
physique, mis mythiquement en rapport avec un 
événement l’ordre du monde moral, et fon- 
damï^talem^ent rattaché au système d’idées dont le 
mythe de Garouda offre l’expression , lor^u’il renaît 
du sein de l’empire de Yama, à sa sortie de l’Océan. 
Voilà comment le Garouda solaire a pu devénjr Je 
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type d’une période où une destruction et une réno- 
tùtion , i^ns J’ordre des choses de l’espèce humaine 
et dans iWdre des choses de l’univers, se trouvent 
simultanément mises en question ; voilà ce que la 
légende du Phoenix nous présente pour le midi de 
l’Arabie et pour l’Egypte, celle de l’oiseau Fon-hoang 
pour la Chine. Le Garouda des Brahmanes ne fut 
pas rattaché, il est vrai, à un caWtil des temps ou à 
un retour «Cyclique des choses, comme chez les Chi- 
nois et les Égyptiens , malgré sa parenté incontestable 
avec le Simorgh Anka des Persans, où éclate une 
donnée toute semblable. Toutefois, il ne s’agit, en 
ceci, que du système même du Phœnix et du Fon- 
hoanf; combinés avec le calcul des4temps, et non 
pas de ia conception cyclique de l’évolution des 
temps ; car Garouda , qui est le type de VischnoUy lui 
est identifié dans plusieurs passages des hymnes du 
Veda^, où ce Vischnoif cause toutes les évolutions 
du temps daùs f espace, comme une roue qui tomme 
[tschakram na vrïtram). Comme le Gandharva ou l’oi- 
seau solaire, il s’est élevé ailleurs par l’holocauste, 
inontant dn trois pas de la terre à l’atmosphère, et 
de l’atmosphère au ciel. Vischnou lui-même est de- 
venu un double symbole des révolutions accomplies 
au sein du monde et de l’humanité , et c’est là-dessus 
que se fonde rarrangement seclair^|jl#ses incarna- 
tions, qui appartient probablement à une éj^oque 
postérieure au christianisme. 

‘ Htg, édit, ^|ulle^, vol ïl , lib. 1 1 , adhyâyab 2 ; hymne clv , 
shl. 6, |). 1 97. 
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Le nom védique de roiseauj||aire esy.T'ârkschya, 
lils d’un personnage leiythi^jue dtiÉÉDm ^ TrXkschya, 
rest-à-dire du fort y car trïkscka veut 4.ire force. Je 
suis tenté de croire que trïksch ^st autre chose 
quune forme désidérative de 11 l^ine trîschy qui 
indique la force dtéd^sir. De4à viennent c^s mots 
du genre de trischy qui s’entendit à^ramonr 
comme de la soifi^ei se rencontrent dans les ligues 
âryas de l’Asie et de f^^rope^ Tnkê^hyah serait 
ainsi une épithète d’AgnU, qui sèche toute chose 
par la force de ses flamme*annKwireuses,^t de Soma, 
ou du génie du désir, représentant la mf f^ysique 
et la soif morale. Au |)oint de vue de véhémence 
du mouvemeat indiquant la force , .Trïkschya cor- 
respond à Daischa, C’esf une des é|ôthètes 4es plus 
anciennes des dieux Agnis et Soma ? reproduite dans 
l’ethnos de»^ Dakschides , hommes forts et femmes 
forlfii, C(»istituant un Dâkschakamy une foule éner- 
gique, qui, appartenant à la plus vieific souche des 
Aryas. revifttit souvent dans la partqî la plus an- 
cienne des iégendes populaires. C’esfpar le person- 
na^ mythique de Dakschah que s’est évidemment 
opéré un primitif contact d’un système brahma- 
nique ârya et d’un système céphène. Cela se Tit nu 
moyen de la science astronomique et calendaire, 
ou encore de^ndustrie agricole , par opposition è 
l’état pastoral j^raitif des Aryas, comme le prouve 
la légende du Dahscha-yadschna y holocauste aboli 
par le dieu pasteur. 

• Benfev, Grirch TVurz. voJ IJ , p 2 C 4 
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Les 4iei^ les pj^.-anciens du Véda, et notam- 
ment Mitra^t Vèfi^uça, en tanè.qu’ils correspondent 
à un lever et* à un coucher du soJail , sont souvent 
appelés puta-dakschasâh , les part et les forts , leur 
force provenant*^ leur purification à l’auiel, par l’in- 
termédiaire d'Âgnis et de Soi^, du feu du foyer 
et de la%bati<p Si ces dieux sont ainsi purifiés et 
fortifié topt ensemble par le fep de l’autel et la 
boisson du Soma, s’ils renaissent de l’autel et de sa 

^ JH 

libation, dans i accompagnement du Kdsmos tout 
entier, à pliia forte raiso^rles divinités du sacrifice, 
Agnis e|; Soma^fidoivent être des Dahehâh, des êtres 
forts et énergiques. Ils sont rétablis au foyer de la 
création, dont ils avaient disparu; ils sortent de la 
Gaahâ, d^ la cêverne dans laquelle ilsVétaient tenus 
cachés ; ils jaillissent d*un mantlianam : Agnis, par hd 
frottement de deux morceaux de, bois^^sacrés, em- 
pruntés, l’un à ïAslivattha, l’arbre de vi% typ^ du 
monde et de l’homme, i autre à la Shamî, i’a®bre de 
mort, type de la femme et de la nature^r considérée 
comme matérielle et féminine en son principe ; Soma , 
par la pieri:e qui sertà exprimer le jus de la plaiÿe , 
quand elle coule, sous la pression du doigt pontifical 
à la bague d’or, dans la cuve, lieu de sa naissance 
et de sa purification. Ce mantlianam , ou cette agita- 
tion sacrée qui est éprouvée par Ag];]^et par Soma , 
quand ils sortent de leurs ténèbres, est le même 
inanthanam, la même agitation sacrée qu’éprouve 
l’âme du chef de famille, quand il s’inspire de la di- 
‘ Huj. vdii Ilosen , liymnc xxiïï, shl 4 , p 33. 
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vinité d’Agnis et de Sonia» q|]8n4 d se trouve être 
un Dakscha humain, répo||i d^une Dakscha hu 
inaine , de la même manière qii Agnis et Soma sont 
des Dakschâh , danS Jordi^ des divinités suprêmes 

Tnk$chya\èmic; ou Dakschali, conçu darls ï unité 
de sa puissance pontificale, mise en contact, par le 
culte de Fautel , avec f wiite de îa puissance di^e , 
devient le soutien du plus ancien dés s^èmes théo- 
logiques et hrâhmarfhpies qui nous soient révélés. 
11 est le Praisct^p^i^ou le seigneur des créatures par 
excellence, le ehef d’un système des dieux ^u il a 
ordonnés en‘ leur union avec toutes les créatures 
vivantes, et, spécialement; avec les familles des 
hommes. Ce ij’est que beaucoup plus tard, ce nesi 
qu’à une ép<x^ue entièrement postvédigae, que le per- 
sonnage mythique de Kashyapah remplace celui de 
Dakschah; or, c’est de Kashyapah seulement que 
semble dater l’ordonnance d’un état social et d’un 
système des mondes entièrement brâlîma»ique , dans 
le sens le plus prononcé du régime ||es castes. 

Bifeschah est Giri-schthâh , gui 'sé Hient dans les 
mmtagnes^, où on le cherche pour l’extraire, e1 
il a ainsi en soi la force de la montagne, ou celle 
de son berceau. Ce même Daksoha est, en outre, 
rasüh^^y et coule comme un océan. Débordant de la 
coupe , il remplit la grande cuve de l’atmosphère ; 
de même il occupe le bassin de l’Océan, où le che- 

^ Sama , cdif BeiiJcy, pûrva pr.ij). 5, ardlja ? , dashati /i , shl. 7, 
P ^^9 

Ihid. |)uivt» prap 0, ardha •» , «lashali y, .sid iS , p. 58 
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val soWire baigne ^ses^^ipembres endoloris par les 
fatigues du jour. Ce E^^scha, ce fort y remplit ainsi, 
dans la mytboio^é du Véda , le même rôle que le 
Titan Atlas dans celle ^es P^lflsges, et il lui est, 
comme on peut le éprouver, entièrecaept identique, 
non-seulèment par ses filles et leur aiiiance avec les 
^ra^s personnage^ mythiques de fantiquité des 
Aryas et de^JPélàsges , mais encore en sa qualité de 
penseur et de législateur, d'astroftome et ée philosophe, 
concentrant en soi le primiti^^b&fM^ 4’une sagesse 
systénÿitisée sous la plus vieille forme , chez une race 
ârya et pélasgique. Toutefois, si le fond de t inspira- 
tion est ârya, la science et findustrie qui s y com- 
binent reflètent le génie original dune tout autre race 
d’hommes; ce qui fait que les Âryas pasteurs et les 
guerriers Ëellènes se montrent également hostiles à 
cette vieille race de Titans et de Dakschides. 

Les passages surabondent, dans les hymnes do 
Véda, où il l^t question du Soma spéciaj||inent , 
comme d un yrai Allas placé dans son bassin sacré , 
dans sa cuve 'cbniparée à fOcéan, d’où il sui||it au 
nombril des. mondes, tenant les colonnes du ciejl et 
de la terre, lui-même la colonne qui les sépare et 
empêche leur confusion et leur ruine. Lui, ce Dak- 
scha-sâdhanah , qui achève l’œuvre de la force, a posé 
les fondements du ciel et de la terre [yas tastambha ro- 
dasi)K Ce rasah dakschah, cette sève énergique et 
toute-puissante , est le dharitâ divah ; lui-rnême est 

' Sâma, édit. Benfey, iittara prap. 5 , ardha 2 , S 3 , slil. 3 , p 118 . 

^ Ibid piîrva prap. 6 , ardha 2 , dashali ?, shl. 5, p. 58. 
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ï éminent dukschah , ie Sa-dakschah , qui est le porteur 
du ciel et la colonne de la terre [vischtambho divo dha- 
runah prîthivyah^) , etc. Il est ie DharmaUf la loi vi~ 
vanie et vivifiante, la colonne du drod et de la force, 
qui soutient tordre de$ deux et de la création tout en- 
tière. Son origine est dans TOcëan , où il s écoulé et 
renaît de soi , etc^. Tel est ce DakschallMfc^cet Atias, 
dans son rapport avec Soma; disons nijpiitenant un 
mot de son rapport avec Agnis , où il parait moins 
dans le caractère d’un Atlas que dans* l’esprit d’un 
Prométhée. 

Agnis est le Dakschânâm Dakschapatih , le seigneur 
fort des hommes forts c’est-à-dire des dix Dactyles 
qui sont appelés, dans l’hymne où il reçoit cette épi- 
thète, les^mn&s gens infatigables [atandrâso yuvatayo^). 
Recevant le dépôt sacré de cet embryon de l’ouvrier 
des mondes [tvaschtur.. . garbham) , ils lui préparent, 
ornent et décorent trois lieux de séjour dans les trois 
mondes (trini dschânâ parybhâschanty fsya^), l’un au 
sein de 4 ’Océau, l’autre dans le hau^des cieux, le 
treizième ou l’intermédiaire dans na* grande mer 
éth^rée ou dans l’atmosphère. Ces Daetyles sorft ses 
pontifes , et lui»même est le Dmdrylos , celui qui en- 
seigne et instruit ces Dactyles ïdéens'^. Le ciel et la 
terre, ses deux mères qui deviennent allégorique- 

^ Sâma, édit. Benfey, uttara prap. i, ardha i , S lo, sh]. s , p, 63 
7%. é(lît. Rosen, hymnef^c?, sbl. 9, p. 196. 

* Ibid, shl. 3 , p. 194. 

‘ .Shl. 3. 

'* Klausen , Alineas und dic Penaten, vol.’^ï , p. 1 7-30, etc. ; Benfey, 
(ir, Wurz. vol. l, p 238-3/io. 
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ment ses épouses (et cest là un des traits de la 
combinaison d’un culte céphène avec un culte ârya ), 
tremblent devant lui, quand il naît, sous l’action 
des forces cyclopéennes, au milieu de l’orage, dans 
le sein de l’atmosphère. C’est pour l’honorer que 
le culte de l’autel est institué et que les points car- 
dinaux soilb^#ïiés sur l’orientation de l’autel , type 
de la messÉb fondamentale du ciel et de la terre. 
Les quatre neuves enveloppent, dans maint passage 
du Véda, l’autel atmosphérique, au sommet du 
mont où l’air et la terre se touchent et se combi- 
nent. Là est le berceau des homnali , des Dakschâh , 
des forts, là sont les quatre fleuves du paradis, sy- 
métriquement issus d’une même sourde ^ semblables 
au suprême torrent édiéré dont il est^fUestion dans 
les hymnes du Véda. 

Tel est donc ce Trïkscliyah ou ce Dakschah, pos- 
térieurement dépossédé de son pouvoir. Son holo- 
causte est finalement aboli , à cause du sacrifice 
humain, de yimmolation de la Dakschœ-Kmnyfi , 4e 
la Koré ^chartgéfe en Perséphoné , de la viergiollÉÉliw 
forÉÙée en Gorgo ou en Médousa^ qui s’y trouveéiM- 
pliquée^. Les Pourlnas ont prodigieusemènt défi- 
guré ces mythes antiques, car leurs compilateurs 
en avaient perdu le sens, et ils y ont ajo%lé, comme 
ornements, mille choses hétérogènes; mais le vieux 
fond perce toujours, et c’est" ce qui importe. 

L’ethnos des Kashyapides^ descendu du Kashmir 


^ Genese ,11, 10. 

^ Wilsoii, Vtschnoii pour , le Vayon pour. , 
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et probablement originaire deTOultara-Kaurou, où 
nous trouvons une Casia regio des géographes de 
lantiquité , ou un Kaschghar, effaça le souvenir des 
Dakschides. Il substitua Kashyafoh à Dakscha, comme 
soutien d un nouveau système du monde et de l’hu- 
manité; usurpant le nom de Trikschya, comme le 
reste, il devint ainsi le père de Târkschyah ou de Ga- 
rouda , dont le caractère cyclique va mi^enantnous 
occuper. 

Le nom de Târkschyah peut être commun aux 
deux frères, Arouna et Garoifda, mais s’applique plus 
spécialement au dernier; il est fréquemment accom< 
pagné, dans le^Véda, de l’épithète à'Arischta-nemi. 
CcîTârkschyæ combat^le serpent des ténèbres -^et 
triomphe des.ennemis de la lumière; invoqué dans 
le§ batailles, il sauve les héros assis dans leurs chars 
de guerre {tanitâram rathânâm), auxquels il fait tra- 
verser les régions de la nuit et leurs dangers, comme 
il le fit^|)Our- Arouna son frère, en rétablissant co- 
cher du char solaire. La force desdieu}^ lumineux, la 
fore# donc d’Indra et de Vishnou, de pousse en son 
aotîpn gpprière, — dem^dschûtam; — U a toute la 
rapidité èé la lumière , sa hâte^^iet son impulsion ^ 
cette épithète A' Arischta-nemih , elle indique 
son action cyclique et lumineuse , où éclate le secret 
rapport entre l’œuvre temps et l’œuvre 

de la roue des destmé«0(mii^ain§ê. Nemi est la roue, la 
sphère, cercle, Isr’^Éme du char solaire, le type de 

^ 5rtma, étlit. Benfey, piirva praj).4, ardlia i, dasiiati a, shi i, 
i>. 33. 
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révolution des temps solaires ; appliqué à Târfcschya, 
ce mmom dArischta-nemi indique le vainqueur y le 
fHtm^édscham âshim — le vainqueur vif et prompt y 
dont la roue est sans dommage, tourne entière et sans 
lésion , irrésistible comme la destinée solaire, et triom- 
phe des ténèbres, depuis l’époque où Garouda a dé- 
livré sa mère et déclaré le guerre aux serpents. 

Mais le t|r»ie dArischta^nemi peut aussi s appli> 
quer à l’autre Târkschya, au frère de Garouda, è 
Arouna , qui est tombé sur les rives du couchant , 
Phaéthon que son frèi^ relève et installe, comme 
cocher mutilé , dans le char solaire , au lever de l’au- 
rore, sans être en état de lui rendre h faculté de voler 
peÊtlui-même; car il a les jambes brisées. Comme le 
Héniochos , comme JÉrichthonios, il ne peut que res- 
ter msü; il ne s’élève pas, comme l’oiseau Garouda, 
par sa propre force ; il ne protège pas , il est protégé. 
De là le double sens du mot arisclita , appliqué aux 
deux frères, àiArouna et à Garouda, à ees Dépscurcs 
dans l’ordre divin ou cosmique, et dans l’ordre hu- 
main ou moi'al des chjgses. Arischtam se décompose 
en a-rischtamy a étant là particule de la néc^on.X}r, 
rischiam signifie, en^éoi , deux choses contradictoires ;; 
dans un sens vague et indéterminé, lufoïii^ne, ie 
sort, et en son application jirécise et déterminée, la 
bqnne ou la mauvâise la prospérité oi^ la mi- 

sère. Un autre sens dÔ m0j^k^tmn est celui de pé- 
ché, indiquant la corrélation nMme qui exiite, par 


* Loi. cit. 
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rapport aux deux ordres d etres pensaiis , Vhonme et 
les dieaXf entre le péché et la fortune ^ le malheur et le 
bonheur; car la pureté, ou plutôt la purification d’Agnis 
et de Soma, ramène le monde des ténèbres è la 
lumière, et la pureté, ou plutôt la purification de 
rhomoie , du père de jfamille , du pontife domestique, 
du chef ârya , qui est pur et purifié par le culte et la 
voie d’Agnis et de Soma, ramène Thomme de la 
mortalité à l’immortalité. Dans les deux cas, Garouda 
devient le véhicule tout-puissant qui , trouvant l’am- 
broisie dans le royaume des ténèbres, l’enlève aux 
serpents et le réinstalle dans le monde des dieux. 
Là, les Viprâh, les pères de famille et pontifes âry as, 
participant aux holocaustes, communient avec Agjïlis 
et Soma, mangent et boivent de fbolocauste, se 
nourrissent de nectar et d’am||ï*oisie , Gandharvasya 
dhruve paàeK Ce lieu suprême du Gandharva est le 
tarîyam (Ihdma^, Assis dans son nid propre, ou dans 
le bdSHU où on le prépare (ischamûschatsch thschye- 
nah shahino^), 3J s’engendre du sein Je l’Océan, de 
la cuve atmosplierique d’où il prend son essor. C’est 
ainsi que le faucon entraîne à sa suite ses serviteurs 
vers cette quatrième et suprênie demeure , qui est, 
pour l’homme, la demeure de l’âme ou lâ conscience, 
la goahâ intime , Yadyton sacré où réside le dieu in- 
terne dans la parole silencieuse et méditative, tandis 
gu en soi il est del^l^^inondes [adhi nâke), éga- 

* Rîg, lib 1 , édit. Rosen, hymne xxir, shl. i4, p. 32. 

^ Sâma, uttara prap« 5, ardha 1 , S 1 , s)ii. 3, p. 102 . 
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lement en sa quatrième et suprême demeure. Là 
«’airête la roue des destinées; là est le point fixe, le 
dhram pâda, le point central autour duquel tout 
tôurne , et qui n^ tourne lui-même qu en soi , de- 
meurant immofciie. Dans le système élaboré de 1 ecole 
brâhmanique , ce dhruva pâda est au pôle nètd , sur 
lequel les voyageurs et les navigateurs se dirigent. Les 
jeunes époux le contemplent le soir de leur union con- 
jugale; alors le fiancé montre à sa jeune épouse l’é- 
toile polaire , le Dhrouva et l’immuable dhruva pâdam , 
pour quelle s’empreigne de la pensée du stable et 
de l’éternel, par contraste du mouvement passager 
de ce monde mobile; afin qu elle reste elle-même 
stible et fidèle dans la demetire de son époux, comme 
le ciel et la terre sont stables et fidèles ‘en leur lieu 
et place , suivant desjois dont la fixité correspond à 
la permanence des sacrifices, comme à l’accomplis 
sement des devoirs au foyer de la famille \ 

Le Gandhatva, installé en son dhruvapâda, est, 
en principe, un type de Vischwu, dieu qui traverse 
en trois pcLs lés trois mondes. Son pas unique reste 
sur la terre coTnme,type du sacrifice, comme l’Hip- 
pocrène des sages, ^d’où f oiseau s’élève sur son bâ- 
cher ou sur l’autel du sacrifice, montant au ciel et 
' résidant en soi , par delà le ciel en sa quatrième et 
suprême dêmeure, qui correspond à celle de l ame. 
Ce Gandharva est deveniiî^Pbr^lél#ectes de flnde, 
un dévot deiVischpjù, que Vischnou enfÜlfe à sa 

^ Colebrooke, Mise. E$s. vol. f. On ihe relig. Cer. of ihe Hindus. 
p. aao, 1 . 
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mortalité pour l’installer dans l’étoile polaire ^ Dans 
le système de laslronomie mythique des Brahmanes, 
Dhroava réside dans le Vùchnoa-pâdaf pivot suprême 
sur lequel tourne la roue des temps dans la révoWi- 
tion des astres, des planètes et des deux H faut 
naturellement distinguer entre les éléments primi- 
tifs de ce système , qui remonte à la plus haute anti- 
quité, et les embellissements souvent extravagants 
et sans goût dont l’ont orné les Pourânas, compilés 
du temps de la décadence do la société indienne. 

(Ld fin au numéro prochain. ) 


HISTOIRE 

DE LA LITTÉRATIJRÈ ARABE AU SOUDAN, 
PAR M. A. CHERBONNEAU, 

PROFESSEUR D’ARARH A LA CHATRE DL CONrf^TANTTNE 


1 . BioEîraphie de Mohaftimed el-Mriii, le Tombôuctien , mission^ 
n^ire (*l professeui de droit musulman au Soudan , pendant le 

XA® S1^C^C. 

La région qui s’étend au delà du Sahara, le pays 
de la soif^ comme disent les Arabes, est enveloppée 
dune sorte de mystère que peuvedl expliquer 
les in |r^i des yfliyageurs qui ^ sont aventurés de- 
puis |lilp[ècle. Tout ce quomen sait se rapporte au 

' Wilson, Vischnou pur. lib. 1, c. \i, p. 8b-8^;e.xii, p. 90-97 
* Ihid. lib. ÏI, 0. Mil, p. 228; c. i\, p. 23 o; c. xii, p. 2'’0 
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monde physique. Nous possédons des documents 
sur les productions du sol et sur le commerce; nous 
avons des renseignements sur les pratiques reli- 
euses et sur les mœurs des indigènes; mais de 
leur vie morale et intellectuelle, quelques faibles 
notions nous sont à peine parvenues. Ibn Ôatoutah 
est peut-être le seul écrivain connu qui nous ait 
transmis dans son Itinéraire une description où l’on 
suive la marche lointaine de l’islamisme et de sa lit- 
téfuture à travers les solitudes de l’Afrique centrale. 
Il y a des sectateurs de Mahomet, par conséquent 
des écoles pour le Koran dans Tombouctou même; 
c’est tout ce que nous avons appris. Et la science 
serait encore réduite, il faut bien le dire, à ces 
éléments médiocres, sans la découverte du livre 
précieux d’Ahmed Baba , qui forme la galerie des 
docteurs les plus éminents de l’Afrique jusqu’au mi- 
lieu du xvi® siècle, sous le titre de Tekmilet ed-dibadj 
« Complément du Dibadj, d’Ibn Ferhoun «.Gerccueil 
biographique, parla nature même de son objet, né- 
cessite une étude particulière; *et ce qui en rend 
l’usage plus difficile, c’est qu’il n’est accompagné 
d’aucun index. Il a donc fallu le lire à fond et la 
plume à la main , pour recueillir les noms des mis- 
siopnaires musulmans que l’esprit de prosélytisme 
a poussés vérs les Ôa^is perdues dans l’immensité du 
^udan^ k dater du 3|yy[i® siècle. ^ 

Loin de nous la |)llténtion de reconst^^^l’his- 
toire de la littérature arabe chez les nègres; nos 
ressources sont encore trop faibles, et surtout trop 
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peu noinbreuscb, pour arriver au but. Ce que nous 
entreprenons actuellement, sur la foi d’un docteur 
indigène, qui avait beaucoup lu et beaucoup voyagé, 
c est d’esquisser les progrès du Koran parmi des po- 
pulations languissant dans finertie de la simple na-^ 
ture , séparées , pour ainsi dire , du reste de funivers, 
aussi ignorantes qu’ignorées; de constater l’influence 
exercée sur elles par l’islamisme, d’énumérer les 
medarsa (( écoles n , où l’on enseignait en même temps 
la langue de Mahomet, sa doctrine et son code, à 
des hommes abrutis par le fétichisme; enfin, d’ex- 
pliquer la nomenclature des faits par la nomencla- 
ture des hommes et de leurs écrits; méthode dé- 
lectueuse, sans doute, mais conforme au modèle 
que nous avQiJs sous les yeux, le Diclionnaire bio- 
graphique d’ Ahmed Baba, le Tombouctien. 

Le premier des vingt docteurs dont nous lui em- 
pruntons l’histoire passa la plus grande partie de 
sa vir dans une des oasis i#s plus avancées du dé- 
sert, avant d’ali< r au Soudan. L’on jugera de son 
^rdeur pour la propagande par les excès qu’il avail 
co^imis auparavant au sein de la république de 
Toual. 

((Mohammed , fils d’Abd el-Krime et petit-fils de 
Mohammed El-Mrili, était de Tlemcen. 11 joignit 
à une intelligence peu commune la passion de l’é 
tude appliquée au dogme, et se distingua autant 
par silÿfété que par son érudition. Ce qui est vrai- 
ment digne de rcmai’que, c’est que les efforts de sa 
raison n’opt jamais atténué son respect, je dirai 
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mrme, son amour pour la Soanna, qui est la loi du 
Prophète, ni modifié en rien sa haine contre les 
infidèles. Pendant son séjour dans le district de 
Touat, où l’autorité de sa parole lui avait acquis une 
influence énorme sur la Djcmaa « assemblée des 
notables » , il provoqua la persécution des juifs. Bien 
plus, non content de les avoir réduits à l’avilisse- 
ment en leur arrachant toute espèce de privilèges , 
il excita le peuple à les massacrer et à détruire leurs 
synagogues ; mais Abd Allah el-’Asnouni , alors cadi 
du chef-lieu* de la république, désapprouva haute- 
ment ces violences, qui ne pouvaient se justifier 
que par un excès de fanatisme. Les oulémas de Fez, 
de Tunis et de Tlemcen furent consultés sur la 
question. Il y en eut deux qui donnèrent raison à 
El-Mr’ili. Lun d’eux, l’imam de Ténès, Mohammed 
ben Abd el-Djelil, auquel nous devons l’histoire des 
Béni Zian , rédigea sur la légitimité de l’intolérance 
un long mémoire, dont j’ai parlé dans une notice 
en forme de lettre [Journal asiatique ^ novembre- 
décembre i85i, p. 585); l’autre, Mohammed be^ 
Gho’aib es-8enouci [Journal asiatique, février i 8ii4) , 
adressa au héros de Touat uncépître, commençant 
par ces mots . u Honneur k notre frère et ami, Abou 
Abd Allah el-Mr’ili , le zélé docteur, qui , dans ces 
temps de corruption, a trouvé le courage de faire 
éclater sa foi au grand jour, en s’élevant contre les 
a*bus et en ramenant les esprits attiédis au sentiment 
de la vraie religion. Ce sera une gloire pour lui de 
s’ôtre opposé avec tant d’énergie aux entreprises de 
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la nation juive (que Dieu Técrase de son mépris!), 
et d’avoir détruit la synagogue qu elle avait osé bâtir 
sur une terre musulmane. Lui seul a eu la constance 
de tenir *tête aux gens ( ehel el-hciwa) que les intérêts 
mondains rendent sourds à la voix du Prophète , et 
de les déférer au tribunal des ouléma&. Or, je le 
déclare ici, personne parmi eux na mieux compris 
l’esprit de la question, que Timam de^Ténès; per- 
sonne n’a montré plus d’indépendance dans la con- 
troA^erse; personne, enfin, n’a puisé dans sa foi un 

mépris plus sincère des vaines considérations >i 

Mobamrnod ben Abd el-Djelil et Senouci ne fu- 
rent ]Aas les seuls qui prirent part à cette qeruelle 
religieuse; il y eut encore Mohammed er-Rossa’a, 
mufti de Tunis; Aiça el-Moi^ci, mufti de Fez; Ibn 
Zakaria, mufti de Tlemcen, et deux autres docteurs 
de la même ville, qui sont le cadi Yahia ben Abi 
Barkat el-R’omâri et Abd er-Rahmario ben Sobou c. 

Dès que la décision de Fimam de ,Ténès fut re- 
mise, à rouai, entre les mains d’El-Mr’ili, celui-ci 
annonça le triomphe de son opinion à ses partisans, 
et Itur ordonna de démolir le temple ; mais ce qu’il 
faut déplorer, c’est que l’excès de son zèle l’entraîna 
à mettre à prix la vie des juifs, et à payer de sa 
bourse une prime de sept milkals par tête, environ 
cent francs de notre monnaie. 

Après cet horrible massacre, à l’occasion duquel 
il avait composé, contre les juifs et leurs partisans, 
un chant qui commence par les louanges du Pro- 
phète , El-Mr’ili quitta Toual pour s’enfoncer dans 

26. 
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le cœur du Soudan. Il parcourut successivement 
Tekrat Kachéne et Kanou. Dans les deux premières 
villes , il enseigna publiquement la science du Roran ; 
dans lautre, il fit un cours de jurisprudence. De 
là, il passa à Kar’ou ou Tchiarou, suivant la pro- 
nonciation locale , et fut invité par El-Hâdjj Moham- 
med , qui en était le gouverneur, à rédiger une note 
sur différents questions de droit. Il était depuis peu 
dans cette ville, lorsqu’on vint lui apprendre que 
son fils avait été assassiné par les juifs de Touat. Il 
repartit et mourut presque au moment de son ar- 
rivée. On a répandu le bruit qu’un juif qui avait 
uriné sur sa tombe fut frappé de cécité. 

Au rapport de ses contemporains, El-Mr’ili était 
d’une nature hardie ej cnti'eprenante. * Animé d’un 
zèle outré pour la doctrine du Koraii , il employait 
son éloquence à fanatiser les populations ignorantes 
du désert ; et c’est peut-elre à son époque qu’il faut 
placer l’origine de cet esprit d’intolérance qui a 
fermé l’Afrique centrale aux bienfaits de la civilisa- 
tion , en repoussant les races plus éclairées et plus 
industrieuses. 

Le prédicateur de Touat eut pour maître le cé- 
lèbre imam Abd er-Rahman et-Tsa’alebi, dont les 
cendres reposent à Alger, dans la mosquée de Bab 
ei-Oued, et pour élève, El-A’akib el-Ansamani. Ses 
productions sont assez nombreuses. Voici le litre de 
celles qui étaient parvenues à la connaissance d’ Ah- 
med Baba, le Tombouctien • 

1® Mesbah eharouah fi oaçoul el-flah «la Lampe des âmes, 
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ou Explication des principes du bien » ,deux cahiers. Cet 
opuscule fut l’objet d’une critique sévère de la part de 
Senouci et d’Ibn R’azi. 

•j” Mourni en-nehil Ji char ah mokhtaçar khelil «Manuel 
suffisant pour le thaleb intelligent, ou Commentaire 
du Précis de jurisprudence de Sidi Khélil. » Le texte y 
est expliqué mot par mol (memzoudje «amalgamé») et 
d’une manière excessivement concise ; mais le livre ne 
va pas plus loin que le chapitre intitulé : El-kasm bein 
cz-zaudjate «Droits respectifs des femmes unies à un 
mémo mari. » 

3 ® Iklil mourni en-nehïl «Commentaire du manuel suffi- 
sant pour le thaleb intelligent » Ce travail, qui 

est une simple glose, resta inachevé 

4 ® Commentai^’e du Code des ventes à terme d’Ibn cl- 
Hâdjeb , avec des explications tirées d’Ibn Abd cs-Slâmc 

• cl de Sidi Khélil. 

5 ® Talif fiUmenciate «Sur la manière de réparer l’omis- 
.sion des prières satisfactoires. » 

G® Abrégé du Talkhiss el-meftuh de Kazouini; figures de 
rhétorique , etc. 

7® Commentaire de ce même abrégé.^ 

8 ® Mcflah en nfiJhar fi e'ulm eUhadits «La clef de l’exa- 
men, ou Science des traditions mohannnédiennes. » 
Dans ce livre, El-Mr’ili critique certains passages du 

* Takrib d’En-Nawawi. 

9 ' Commentaire du Traité de logique d’El-Khaunadji , in- 
titulé El-djoumel « l’ensemble. » 

lO® Prolégomènes de la logique. 

1 1® La science des faits de l’inlclligence humaine, de ses 
lois et des règles qui doivent en assurer l’exercice, 
petit poème en vers du mètre redjez. 

1 2® Trois commentaires du poeme précédent • le grand, le 
petit et le moyen 

1.')'“ Tcnbih el-riydine an rnakar el-lebsme h-do'ua wckànuit 
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el-saarejine « Avis aux gens de bonne foi, qui se laissent 
duper par les prétendus marabouts, b Un seul cahier. 
i 4 . Préliminaires de la langue arabe. 

1 5 ® Kitab el~fath el-moubinc « Le Livre des horoscopes » 
i6“ Gommejitaire de l’introduction au Précis de jurispru- 
dence de Sidi Khélil. 

*7. El-bfidr eî-nioumrji euloum el-lefsira La lune brillante, 
ou Exposition des connaissances nécessaires à l’inter- 
prétation du Koran. » 

18° Elmimiüt poème à la louange de Mahomet. Tous les 
vers y sont rimés en mim (m) , et affectés d’une voyelle 
brève, comme ceifiL du Borda 
19'' Liste nominative des professeurs d’El-Mr’ili. 

20'' Correspondance en vers et en prose avec Djelal eddin 
cs-Soyouthi, sur la science qui enseigne à raisonner. 
Ce dernier prétendait que le raisonnement est l’ennemi 
(le la foi, et que la philosopliic mène à contrôler la 
religion. 

21' Fragment composé dénotés sur le chapitre des ventes 
et quelques autres passages du Précis de Sidi Khélil 
Il y a des bibliographes qui prétendent qu’El-Mr’ili a 
cominenlé’les trois quarts de cet ouvrage. 

11. Notice sur Mohammed Barirou , professeur de droit musulman 
et de doctrine mahométaiie, à Tombouctou, xvi“ siècle. 

A quelle 'époque l’islamisme a-tdl pénétré pamii 
les nations ignorantes de la Nigritie? Quels fuirent 
les courageux missionnaires auxquels le Koran dé- 
cerna le droit de combattre le fétichisme dans son 
propre foyer Est-ce par la persuasion ou par la 
force des armes que les idolâtres furent conver- 
tis au dogme de Mahomet? Enfin, quelle influence 
exerça sur les indigènes le culte nouveau? Ces di- 
verses questions , dont la solution aurait une si grande 
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importance pour Thisloire du peuple arabe, qui 
faiUil embrasser l’ancien monde dans l’immense ré- 
seau de ses conquêtes, resteront sans doute à l’état 
de problème, tant que l’on n’aura poinf découvert 
XHistoire du Soudan, rangée parmi les œuvres d’ Ah- 
med Baba, le Tombouctien. Les seuls documents 
qui soient parvenus jusqu à nous, et dans lesquels ij 
soit possible d’entrevoir une lueur de civilisation, 
sont les notices éparpillées dans son Tekmilet ed 
Dihadj, ou Recueil biographique des savant^e l’A- 
frique. G’esl quelque chose cependant; et peuL-êlie 
ne dédaignera-l-on point ces fragments, résultat 
d’une étude patiente, en raison de ce qu’ils mettent 
sous nos yeux des faits dont on ne soupçonnait poini 
l’existence, tels que des universités fréquentées par 
un g3*and nombre de thâlcb ; des professeurs , écrivains 
eux-mêmes, expliquant en arabe les livres adoptés 
pour l’enseignement par les célèbres medarsas de 
Tuni.‘ et du'Caire; des bibliothèques relativement 
considérables, écrites par les lettrés du Soudan; des 
princes, entourant de leurs.bonnes grâces et de leur 
amitié les hommes de science; et des caravanes de 
pèlerins passant chaque année de Tombouctou à la 
Mecque. Au nombre des personnages intéressants, 
dont le caractère nous a été tHinsmis, figure celui 
auquel nous avons consacré les lignes suivantes, 
traduites mot pour mot du texte d’ Ahmed Baba • 

« Mohammed , fils d’Abou Bekr, était né â Ounkra , 
mais il habita Tombouctou pendant la plus grande 
partie de son existence; il portait le nom de Ba- 
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rirou, avec deux rain. Quelques-uns des manuscrits 
que j’ai vus l’appellent Bariou’ou, avec un dm à la 
fin. C’était un jurisconsulte habile dans toutes les 
branches du droit , juste et craignant Dieu. Il était 
du nombre de ces pieux croyants dont la vertu 
égale la science, bienfaisant par instinct, rempli de 
de bonnes intentions. Doué d’un cœur pur et inno- 
cent, il aimait à supposer que tous les hommes sont 
bons; à ses yeux, tous semblaient égaux, tant il en 
jugeaJlpbien, tant il lui était difficile de croire au 
mal. Plein d’empressement à rendre service, il se 
sacrifiait pour le bien du prochain , et souffrait des 
peines d’autrui; il s’appliquait à rétablir la paix 
parmi les hommes, les exhortait sans cesse à l’amour 
de la science et au dévouement qu’il faut pour la 
répandre. Toute sa vie a été consacrée à l’enseigne- 
ment. Il aimait les amis de la science , et leur té- 
moignait toute espèce d’égard; il leur partageait 
avec libéralité, ce qu’il avait de plus préèieux en fait 
de manuscrits rares, et jamais dans la suite il ne les 
réclamait, qûclque précieux qu’ils fussent. Il leur 
prodigua de cette manière sa bibliothèque tout «en- 
tière ; que Dieu lui en sache gré ! Quand un étudiant 
venait à sa porte demander un livre, jamais il ne 
lui donnait de refuê, bien que souvent cet homme 
lui fût inconnu. Et ce qu’il y a de plus étonnant 
dans cette prodigalité , dont il n’attendait sa récom- 
pense que du ciel, c’est qu’il était passionné pour 
les livres, et qu’il faisait beaucoup de frais pour en 
acheter ou en copier. Un jour, je vins à lui pour 
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lui demander des livres de rhétorique, il chercha 
aussitôt dans sa bibliothèque et me remit indistinc- 
tement tous les ouvrages de rhétorique qui tombè- 
rent sous sa main. 

(( Quant à sa prodigieuse patience à enseigner pen- 
dant la journée entière , même aux intelligences les 
plus rétives, sans dédain comme sans ennui, elle 
allait jusqu à faire souflVir ses auditeurs de son excès 
de bonté. Lui, au contraire, il demeurait impassible, 
à tel point que j’ai entendu dire à Tun de mes con- 
disciples : (I Je crois que ce docteur a bu de Teau du 
U puits de Zemzem , pour ne point se lasser ainsi d’en- 
(( seigner. » Sa patience était d’autant plus faite pour 
émerveiller, quelle était unie à une piété exem- 
plaire et à l’amour de la retraite. Il ne pensait qu’à 
faire du bien aux hommes, même les plus pervers, 
n’ayant en vue que leur utilité, et s’éloignant de toute 
occupation frivole. La modestie l’avait fevêtu de son 
. manteau précieux ; il s’avançait , environné de toutes 
les lumières de la vertu, plein de calme, d’affabilité 
et d’une pudeur que relevait la plus parfaite déli- 
catesse, Tous les cœurs éprouvaient pour ce doc- 
teur une vive sympathie; toute langue célébrait ses 
louanges, et tout ce qui l’environnait ne songeait 
qu’à le bénir. Son âme, vraiment grande, ne dédai- 
gnait point d’enseigner les commençants; il y con- 
suma sa vie tout entière , occupé également à rendre 
service et à rétablir la concorde parmi les hommes. 
'Nul autre n’a pu le remplacer, et personne ne lui a 
été semblable: 
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« Le sultan de Tombouctou voulut lui conférer la 
charge de cadi dans sa ville capitale ; mais il répon- 
dit par un refus, alléguant qui! y avait dans le pays 
d’autres savants plus dignes que lui ; il fit même toutes 
sortes de démarches pour décliner un honneur au- 
quel il voulait échapper. 

« C’est surtout après la mort d’ Ahmed hen Saïd 
qu’il s’appliqua à l’enseignement. Tel fut, dès lors, 
l’emploi de sa journée (et je puis la décrire pour en 
avoir été témoin) : dès les premières lieures du jour, 
il se mettait ù enseigner, et faisait de suite plusieurs 
cours diflérents, jusqu’à di\ heures du matin ; alors 
il se rendait chez lui pour s’acquitter de la prière 
Après l’avoir achevée , il entrait chez le cadi pour les 
affaires de ses clients, ou bien il jugeait à l’amiable 
entre les parties. Ensuite, après la prière de midi, 
qu’il récitait en public, il j)rofessait jusqu’à trois 
heures dans ^a propre maison, faisait la prière de 
Yasr, et sortait pour aller enseigner dans un autre 
endroit, jusqu’aux dernières heures du créjmscule; 
et, après le èoucher du soleil, il terminait la jour- 
née, dans la mosquée, par une leçon qui du«'ait 
jusqu’à neuf heures. Ce n’est qu’alors qu’il retour- 
nait chez lui. De plus, je peux affirmer que, durant 
sa vie entière, il a toujours passé en prières la der- 
nière veille de la nuit. 

« C’était un homme plein d’intelligence, de péné- 
tration et de lucidité, pouvant s’élever aux plus 
grandes choses, comme descendre aux plus petits 
détails; prompt à la répartie, alerte à saisir le sens 
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des j)aroles, d’un coup dœil éclairé, d’une discré- 
tion à toute épreuve et ayant des manières pleines 
de dignité. Parfois, cependant, il aimait à plaisanter 
et à dilater son cœur dans la conversation. Du reste, 
vî’aie merveille de Dieu pour la vivacité de la con- 
ception et letenduo de fesprit; sa réputation s’est 
établie par toute la contrée. 

((Il eut d’abord pour professeurs de grammaire 
arabe et de jurisprudence musulmane son père et 
soh oncle, qui étaient deux docteurs fameux. Plus 
tard, il s’établit avec son frère germain Ahmed, à 
Tombouctou, où iis suivirent les cours d’Ahraed 
ben Said sur le Mokhtaçar, ou Précis de Sidi Khéiil. 
De Tombouctou, ils partirent pour le pèlerinage, 
en compagnie de leiu* oncle; et c’est alors qu’ils 
connurent En»Nâcer cl-Lakkâni, Et-Tadjouri, le 
chérif Youssouf el-Azmiouni , l’imam MobamMed el- 
Beki'i. le docteur banéfite Berhamtouchi et a autres 
.savanis de l’époque; ce qui ne contribua pas mé- 
diocrenicîU au développement de leur érudition. 
Après avoir accompli les cérémonies d\i pèlerinage 
et w mourir leur oncle, ils rentrèrent à* Tombouc- 
tou, et continuèrent leurs éludes auprès de mon 
père Ben Mohammed Akit et de leur ancien maître 
Ahmed ben Said. Le premier les initia à la logique 
et à cette partie de la rhétorique qfron appelle 
figures de mots; il les guida dans la lecture du Telkhiss 
,et-Mefta}i, ou Abrogé de la clef de l’éloquence, par 
El-Kazouini, et les aida à comprendre les Oaçoul, 
ou Principes du droit, par Es-Sebki, TÉgyptien. 
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Avec Ahmed ben Saïd, ils expliquèrent la Mou- 
dawwana de Sahnoun, qui est un recueil complet 
des institutions islamiques; le Moawatia , dans lequel 
Malek a resserré les résultats de ses recherches, de 
ses études, de ses réflexions sur le droit, et le Précis 
de jurisprudence que nous devons à Sidi Khélil. 

« Dès lors, Barirou se fit le disciple le plus assidu 
de mon père ; c’est sous sa direction et en sa pré- 
sence que, pour mettre le sceau à ses études, et 
devenir un professeur accompli, il lut le DjourAel 
d’El-Khaunadji, qui est en quelque sorte le com- 
pendium de la philosophie. 

(( Je professais pour le docteur Mohammed Bari- 
rou une véritable admiration ; et ce qui le démontre 
suffisamment, c’est que, pendant dix ans , je n’ai cessé 
d’assister à ses leçons, où nous lûmes, presque en 
entier, ipies condisciples et moi , les ouvrages sui- 
vants, qui formaient alors le programme des études 
classiques : 


r’ Le Mokhtaçar, ou « Précis de jurisprudence », par Sidi 
Khélil. ' 

2 ® heMowatta, ou « Aplanissement des difiicuités du droit 
musulman , par le docteur Malek , chef de la secte 
malékite. 

3® Le TesU^ jil-nahou, ou «Traité méthodique de la 
grammaire » , par Ibn Malek. 

4“ Les Oiiçoül, ou « Principes du droit musulman » , par 
Es-Sehki, avec le commentaire d'fil-Mahalli. 

5" VAlJia, d’EMrâki, ou Science des traditions moham- 
inedicnnes, avec un commentaire de l’auteur 
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G" Le Telkhiss el-meftak (voir plus haul), avec Tabrégé 
de Sa’ ad ed-dine et-Teftazâni. 

7" La Sogra, d’Es-Senouci, sur le dogme de Tunitéisme 

8® Le Commentaire sur la Djeziria, ou «Traité de Tuni- 
téisme » , par Es-Senouci.‘ 

9“ hesHikâme, ou «Règles de Tascélisme (teçouwouf) i> , 
par Ibn A’tha Allah , avec le commentaire de Zerrouk. 

1 0“ Le poeme d’Abou Mokra , sur la constitution du ciel 
et le mouvement des astres. 

n® La Hachemia, poeme llchnique sur l’astrologie judi- 
ciaire (/encÉ?/ime) , avec les Prolégomènes de Tadjouri. 

13 ” Le Teuhjet el-Hakkâme, d’Ibn A’acéme, le Grenadin, 
avec le Commentaire de son fils. 

I 3 ® Les Foroue d’Ibn cl-Hâdjeb, ou a Éclaircissements sur 
les différentes branches de la loi musulmane. 

1 A** Le Tauâhih^ ou « Commentaire de l’ouvrage précédent », 
. par 8idi Khélil. 

i 5 ® Le Mountukaj d’El-Badji, sur le droit et les iiadis. 

16® Le Commentaire de la Moudawwana, de Sahnoun , par 
Abou’l Hassan ez-Zerouili. 

17® Le Chifa du cadi Ayyadh, ou «Définition (les droits 
du vrai croyant envers Mahomet. » • 

18® Le Recueil véridique des traditions mohammediennos, 
par Fl-Bokhan , ainsi que IpSahik, de Moslime. 

19® Le Madlilial, uu «Introduction à la Soumany par Ibn 
^ el-Hâdjj. 

20® La Riçâla d’Ibn Abi Zeid. 

21® JSAlfia, ou «Traité des règles de la grammaire en 
vers », par ibn Malek. 

32 ® La Logique d’El-Mr’ili, en vers du mètre redjez. 

2 3 ® La Métrique arabe, par El-Khazradji , généralement 

connue sous le titre d' ElKhazradjia , avec le Commen- 
taire d’Es-Chérif es-Sebti (de Ceuta). 

24® Le Koran sacré, avec l’interprétation. 


<( Mais le livre fondamental de notre secte , le Précis 
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de Sidi Khélil , fut lobjet d’un travail plus appro 
fondi ; nous en fîmes la lecture et l’analyse peut êti e 
dix fois. Nous restâmes trois ans sur l’explication 
du Teshil d’Ibn-Malek , afin d’acquérir une connais- 
sance parfaite de la grammaire arabe. Nous eûmes 
aussi l’avantage de voir deux fois la Rhétorique de 
Teftâzâni, qui est d’une concision parfaite. 

«Enfin, pour abrégei^^ette notice, Mohammed 
Barirou fut mon guide et mon précepteur dans la 
carrière des sciences , et nul autre , j’ai le droit de 
le dire, ne m’a été aussi utile que lui. C’est sa main 
qui a signé mon diplôme de licence, pour que je 
[lusse enseigner non-seulement ce qu’il m’avait ap- 
pris , mais encore ce que j’avais recueilli de la bouche 
des autres professeurs. 

« Un jour je lui demandai son avis sur quelques- 
unes de mes compositions; il en parut charmé et les 
approuva de sa main. Bien plus, il daigna emprun- 
ter quelques remarques h mes œuvres, soit dans ses 
propres écrits, soit de vive voix au milieu de son 
cours, tant il était équitable, modeste et disposé a 
adopter la Aœrité partout où elle se manifestait. • 

« Nous étions ensemble le jour de la prise de Tom- 
bouctou par l’armée marocaine c’est alors que je 
le vis pour la dernière fois. J’ai su plus tard qu’il 
était mort un vendredi de l’année 100*2 (de J. C. 
iSgS-iôq/i). H était né en l’année gSo (de J. C. 
i 5*23-1 Ssâ). On lui doit des notes additionnelles et 

' Voir Journal asiatique , ']au\\er i853, j> qT), Lrtlrr à M Defré- 
incry sur Atimed Baba le Tombmiclien 
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des gloses marginales, dans lesquelles il relève ce 
qui avait échappé aux commentateurs de Sidi Khélil 
et autres jurisconsultes. 11 s’est aussi appliqué à cor- 
riger les fautes et les négligences, soit de style, soit 
de copie, qui se trouvent dans le grand commen- 
taire de Tataï; ce travail, si remarquable par son 
utilité, a été réuni par moi en un seul volume. 
Que Dieu fasse paix à MolMmmed Barirou î »> 


NOTICE 

SUR 

I.KS MONUMENTS ANTIQUES DE I/ASIK 

^OlIVEIJ*t?MENT ENTRÉS AU MUSEE DU LOUVRE, 

Luo dans la sÉan ce générale du 12 juin 1854, 

PAR M, ADRIEN DE LONGPÉRIER. 


S’il est dans notre siècle un progrès qu’on ne 
puisse pas nier, c’est, à coup sûr, celui de^ la science 
historique. A aucune époque on n’a recherché les 
monuments dupasse avec un tel ensemble, avec une 
pareille ardeur; nous pouvons encore ajouter, avec 
un si grand succès. Ce succès, il ne faut pas l’attri- 
buer seulement à un labeur conduit avec zèle et 
persévérance; le mérite en revient surtout à la cri- 
tique, élément d’une incalculaj^le puissance, qui ap- 
partient en propre aux temps modernes, et nui en 
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est l’honneur. On ne recueille pas seulement des tra* 
ditions, on ne rassemble pas seulement des débris 
de monuments antiques, On ne se contente pas de 
se rendre familiers les anciens textes, on soumet 
toutes ces sources d’enseignement à une étude ingé- 
nieuse d’où naissent des rapprochements, des com- 
paraisons, et, ce qui marque un degré d’avancement 
de plus, des distinctior^lj^des différences. Les textes 
qui, pour ainsi dire, participent de la faculté qu’a la 
pensée âe se transmettre, sont les premiers docu- 
ments qui nous soient parvenus, qui aient fixé l’at- 
tention des érudits; puis l’on a tenté de suppléer h 
leur insuffisance , de combler les lacunes qu’ils pré- 
sentent, en ayant recours aux monuments. C’est 
l’Europe , bien entendu, qui s’est donné cette tâche , 
et elle a dû naturellement interroger ses ruines avau! 
de songer à explorer les antiquités de terres éloi- 
gnées ou d’un difficile accès. Or, comme la civilisa- 
tion de l’Europe est relativement moderne, il eu es! 
résulté que les premiers monuments que l’on ait 
étudiés, sont les plus récents. Ils avaient, d’ailleurs, 
un attrait particulier, celui de rappeler ces Romains , 
dont la domination a laissé dans notre pays une im- 
pression si profonde, quelle subsiste vive encore* 
après tant d’invasions de peuples barbares. Rien de 
ce qui vient des Romains ne nous étonne, nous 
sommes même disposés à leur tout rapporter, de 
même que, dans certaines parties de l’Orient , on at- 
tribue tout à Salomqn, ou bien à Alexandre. 

La Grèce, quoique faisant partie de l’FiUrope, a 
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été étudiée bien plus tard que lltajie et la Gaule, 
pendant longtemps ses œuvres dart ont été incon- 
nues et meme méconnues. Le temps n est ||^s bien 
loin de nous où un aréopage anglais décidait que les 
marbres du Parthénou» apportés à Londres par lord 
Elgin, avaient été sculptés sous le règne d’Adrien. Il 
fallut que notre illustre Visconti intervînt pour faire 
restituer à Phidias les œi^es les plus parfaites que 
le ciseau ait produites. L’incrédulité syst|j|patique , 
fondée sur la routine, eJt dont nous venons de rap- 
peler un exemple bien frappant, est loin d’avoir ab 
diqué. Ainsi que nous l’avons fait observer, l’étude 
de l’antiquité a commencé chez nous par l#s monu- 
ments les moins anciens. Après Rome et la Grèce, 
on a exploré la Perse , puis l’Inde , l’Ëgypte et l’Asie 
occidentale; on remontait ainsi le cours des sièqles, 
en suivant l’histoire à rebours. Si des monuments 


dont l’existence est attestée par des textes bien posi- 
tifs av tient pu donner prise au doute , le scepticisme 
eut un cliamp plu.'» libre encore quand apparurent les 
vestiges de ces antiques civilisations, dont l’histoife 
classique nous foui nit à peine une idée. Op avait attri^ 
bue à fâge romain des œuvres grecques; ou prétendit 
que des mains étrangères ^ la Perse avaient dù exé- 
cuter les sculptures de Persépolis ^ ; puis quand , l’art 


' Le comte de (^aylus , clans un Mémoire sur les ruines de Perse- 
polis (.Académie des inscriptions, t. XXIX, p. i i8 et suiv.), prouve 
«que les ruines qui subsistent ne sont point celles du palais des 
rois de Perse, brûlé par Alexandre (p. i Ù8) ; qu’il est diilicile d at- 
tribuer ces batiments, ni aux Perses avant Cyrus, ni à ce prince ou 
1 ses successeurs (p. i /| i) ; » ii trouve la nicine difficulté par **apport 

\ i. 


27 
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des Acheménides et même des Sassanides admis, 
grâceàia persévérance de nos voyageurs» on découvrit 
des m(^||uments assyriens, il se rencontra des esprits 
d’une nature lente, qui ne manquèrent pas de chercher 
une origine perse à ces nombreux bas-reliefs qui dé^ 
corent les des rois de Ninive. H semble que, 

parce que les livres d’Hérodote relatifs à l’Assyrie, 
ont été perdus, parce que^ous ne possédons que de 
courts fj||gments des écrits de Ctésias , de Bérose cl 
de Sanchoniaton , on ne puisse retrouver les monu 
ments de l’Assyrie, de la Babylonie, de la Phénicie. 
Et pourquoi cependant ces contrées seraient- elles 
moins hfeureuses que l’Égypte, où le temps, qui dé- 
truit si peu de choses quand les hommes ne lui vien- 
nent pas on aide, a respecté de fragiles sculptures de 
bois, vieilles de plus de quarante siècles? Nous in- 
sistons, un peu longuement peut-être, sur ce point, 
parce qu’ayant à parler de monuments de l’antique 
Asie , encore assez peu connus , nous avons besoin d’é- 
tablir, d’une manière générale, que les résultats dont 
nbus donnons un aperçu n’ont rien que de très-natu- 
rel. Qu’on ne croie pas, toutefois, que nous forneons 
des jugements a priori. Pour quelques grands édi- 
lices, ([uelques sculptures colossales, devenus fami- 

au\ Arsandes (p i /j 4 ), et enlin «li ne b’arrôtc pas à prouvei (ju’on 
ne peut les attribuer à la dynastie des Sassanides, qui ^ucerda à 
celJe desMrsacidrs, les raisons rapportnps rontre roux-ci, militant 
avec plus île force contre ceux-là. Personne, ajoutc-t-il, no sera 
lent<^ de faire lioimeur de ces magnifiques ouvrages aux mahoini*- 
tans (p 147) » I.a conclusion logique à tirer do ce mémoire serait 
que les ruines do F^ersépofis n’existent pas 
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liers aux .yeux du public, il existe, ignorés de lui, 
dans les musées, dans les collections privées, des 
milliers de petits monuments, pierres gravées, terres 
cuites, bronzes, monnaies, bijoux de métaux pré- 
cieux, ivoires, émaux, dont Tantiquaire tient compte, 
et qui forment comme une chaîne , avec le secours 
de laquelle les grandes œuvres de l’art se relient et 
se coordonnent. 

Ce n’est pas toujours la grandeur des pipportions 
qui détermine la valeur des monuments de l’anti- 
quité. Nous n’en vomirions pour preuve que les deux 
coupes d’argent doré, de travail assyrien, décou- 
vertes dans les ruines de Cittium ên Chypre , et qui 
enrichissent aujourd’hui la collection du Louvre. 

L’une d’elles a été donnée par M. de Saulcy, qui l’a 
rapportée d’Orient au retour de son dernier voyage, 
la seconde a été acquise de M. Pcretié, chancelier 
du consulat de Beiroulh. On assure qpe huit autres 
(‘Oup( s de meme métal et de meme origine ont été 
fondues par un marchand du bazar de Larnaca. Les 
bas-reliefs et les briques peintes de Némrôd et de 
Koyoundjek nous montrent les rois d’Assyrie te- 
nant à la main des coupes semblables à celles de 
Cittium , c’est-à-dire peu profondes et sans pieds. Le 
vase donné par M, de Saulcy est décoré à l’intérieur 
de sujets gravés en creux, disposés en frises con- 
centriques. Dans la première frise on remarque, 
après trois cavaliers armés de lances ou agitant un 
fouet, et des fantassins portant une lance et un grand 
bouclier rond, un cbar traîné par deux chevaux. 

27 
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marchant au pas , que conduit un aurige , muni d un 
fouet. Sur ce char, dont la caisse est ornée dune 
figure d aigle, se tient debout un roi, vêtu d’une tu~ 
nique quadrillée , la tête ceinte d’une tiare pointue , 
de forme basse , portant un sceptre de la main droite, 
et posant la gauche sur la hampe d’un grand parasol 
qui le couvre. Derrière le char marche un person- 
nage vêtu d’une longue tunique ouverte par-devant , 
le dos chargé d’un carquois, portant une lance sur 
l’epaule droite, et tenant un arc et des flèches dans 
la main gauche; il est suivi de deux fantassins et de 
cinq cavaliers; la scène est terminée par un jeune 
nègre, conduisaoi à la longe un dromadaire. Treize 
plantes ou fleurs, parmi lesquelles oh reconnaît des 
lotus, sont distribuées entre les personnages , au-des- 
sus desquels volent plusieurs oiseaux. 

La deuxième frise nous montre un personnage 
nu, imberbe, les reins entourés d’un sabligacalam , 
posant le pied.gauche sur le corps d’un griflbn ailé, 
qu’il a saisi par une de ses aigrettes , et qu’il perce 
de son épée.* Le griflbn, ainsi attaqué, soulève ses 
pattes de derrière à la hauteur de la tête de «on 
ennemi. Une plante sacrée , composée de rinceaux et 
de fleurs , sépare ce groupe d’un personnage barbu , 
muni de quatre ailes éployées, la tête couverte d’une 
tiare conique basse, vêtu d’une tunique longue, ou- 
verte par-devant, lequel perce de son épée un lion 
dressé devant lui. La frise reproduit six fois- le com- 
bat contre le griflbn, cinq fois le combat contre le 
lion , et onze fois la plante sati'ée que nous connais- 



MONUMENTS ANTIQUES DE L’ASIE. • 413 
sons si bien par sculptures de Khorsabad , de Ném- 
rôd et de Koyoundjek, Le fond de la coupe est orné 
de deux guirlandes, composées, lune de boutons, 
l’autre de fleurs de lotus, et d’un médaillon circu- 
laire, tout chargé de fleurons en forme d’étoile. 

Ce qui frappe tout d’abord dans ce beau vase, 
c’est le rapport que présentent les chevaux qui y sont 
gravés, avec ceux qui sont sculptés dans les frises 
du Parlhénon ; on sent immédiatement qu’un lien 
intinie unit l’ancien art grec à l’art assyrien. 

La seconde coupe, acquise de M. Peretié, entiè- 
rement dorée à l’intérieur, est ornée de sujets en 
reliefs, dont tous les détails ont été soigneusement 
travaillés à la pointe. 

Au centre, on voit le roi, vêtu d’un habit court, 
ayant un collier et des bracelets, la l:ête surmontée 
de deux plumes droites entre deux areuSy brandis- 
sant de la main droite une masse d’arme , tenant de 
la gauche un arc, deux flèches, et e-n même temps 
la chevelure Je (rois vaincus, prosternés ou accrou- 
pis à terre , qu’il s’apprête à frapper. L’un d’eux est nu 
e1>imberbe, les deux autres sor^t barbus et vêtus de 
iongues tuniques. Devant le roi , un aigle ou un éper- 
vierqui vole-, au-dessus, un disque solaire ailé. Der 
rière ce groupe, un homme barbu, la tête ornée de 
deux plumes, tenant de la main droite une lance, 
et de la gauche un arbre, porte sur l’épaule droite 
un cadavre couvert d’une cotte de mailles, dont les 
bras et la longue chevelure pendent en arrière. 

La zone étroite qui entoure le médaillon central 
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que nous venons de décrire représente cinq sphinx 
ailés, à tête humaine, posant une patte antérieure 
sur la tête d’un homme étendu à terre, groupe al- 
ternant avec cinq griflbns ailés, à tête d’épemer, 
posant de même une patte de devant sur la tête d’un 
homme couché. Une fleur de lotus termine la frise. 
Faisons observer, en passant, que le type du sphinx, 
foulant sous ses pieds une figure humaine renversée , 
est connif sur un scarabée égyptien, dont l’époque 
est indiquée par le cartouche d’un Tlioutmès de la 
dix-huitième dynastie. 

Dans une large frise qui borde la coupe , on voit 
douze groupes ; exécutés en relief assez fort. 

C’est d’abord Hercule, couvert de la dépouille 
du lion, luttant contre un grand lion,* qui sc dresse 
devant lui. (Répété deux fois.) 

Puis le personnage imberbe, perçant de son épée 
un griflbn ailé, sujet exactement semblable à celui 
qui se remarque dans la deuxième frise de l’autre 
coupe. (Répété quatre fois.) 

Vient ensuite un Hercule de petite taille, portant 
sur ses épaujes un lion vivant, et tenant par le oou 
un grand oiseau, qui marche devant lui. (Répété deux 
fois. ) 

Puis un personnage imberbe, vetu d’un sabliga- 
culam , le cou orné d’un collier , la tête nue , perçant 
de son épée un lion, dont il a saisi une patte de de- 
vant. (Répété deux fois.) 

Enlin, un Hercule de grande taille, portant un lion 
sur ses épaules (i^pété deux fois), représentation qui 
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sa rattacbç à ces colosses étoutïaiU tni lion qui ont 
été trouvés à Kborsabad. 

Dun autre côté, lattilndc donnée dans le mé- 
daillon central au roi qui frappe ses ennemis , aussi 
bieu quo les détails de la coitture royale , rappellent 
dune manière surprenante les bas-reliefs égyptiens, 
parmi lesquels nous citerons ceux de Ouadi Magara, 
dans la presqu’île du Sinai, représentant les rois 
SénéwroLi et Souplii^i, do Ja .qqati'ième dynastie; le 
roi Sahou-ra, de la cmquièioe, et le roi Phiops, 
de Ja sixième dynastie; ruais dans ces monuments, 
les rois tiennent à la main une lance et non pas un 
arc, arme que portent dans dos scènes stunblables 
les princes des dix-huitième et dix-neuvième dynas- 
ties. Ces deraiiers, en attaquant fréquemment les 
habitants de la Mésopotamie , ainsi que nous le prou- 
vent les inscriptions hiéroglyphiques, avaient dû lais- 
ser sur les bords du Tigre et de l’Eupbrate une 
haute idée de leur puissance, et les*rois d’Assyrie 
auront ompruaié à leurs redoutables voisins un type 
qui exprime si energiquemenl la force et la victoire. 

\En considérant ces coupes d’argent, d’origine bien 
évidemment orientale, trouvées d’ailleurs dans b' 
voisinage d’un monument^ assyrien (la grande stèle 
de Sargon, transportée au musée de Berlin) , on se 
rappelle encore ce vase d’argent travaillé qu’Achillo 
(irqpose pour prix de la course aux funérailles de 
Patrocle, vase qui, suivant Homère, surpassait tout 
en perfection,, que d’habiles artistes sidoniens avaient 
exécuté avec soin , et que des Phéniciens avaient ap- 
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porté par mer et ofiert à Thoas. Ce n’est pas seule- 
ment en Asie Mineure et en Grèce que le commerce 
transportait des vases précieux fabriqués en Phénicie 
et en Assyrie. Les Phéniciens, ces intrépides navi- 
gateurs qui, au dire de Strabon, vendaient de la 
poterie jusque dans les îles Sorlingues , ont introduit 
des ouvrages de l’art asiatique en Italie. 

C’est ainsi que s’explique la présence des coupes 
d’argent doré semblables à celles de Cittium dans un 
tombeau découverten 1 838 près de l’antique Agylla 
ou Cere, sous les murs de Cervetri^ Avant même 
la réapparitioA des monuments de Ninive, M. Raoul- 
Rochette avait reconnu que les vases d’Agylla appar- 
tiennent à un art asiatique, et il n’a pas hésité à dé- 
clarer que cet art est celui de l’Assyrie. Cette opinion 
se trouve confirmée, de la manière la plus complète 
comme la plus inattendue, en premier lieu, par la 
découverte de Larnaca, et plus récemment encore 
par la trouvaille qu’a faite sur les bords du Tigre 
M. A. Layard, le savant explorateur de Némrôd. 
M. Layard, a recueilli en effet, dans les ruines de cet 
édifice, plus de vingt coupes de bronze qui ont, avtic 
les coupes d’argent d’Agylla et de Larnaca, la plus 
frappante analogie. AinsL par exemple., le fond de 
deux coupes de Némrôd offre un médaillon orné 
d’étoiles exactement semblable à celui qui «e voit 

* UAUgemeine Zeitung d’Augsbourg (n® du 17 septembre i855} 
annonce la découverte , faite dans un tombeau de Pale|lrine ( Præ- 
neste), de coupes semblables à celles d’Agylla, qui sont déposées au 
Musée grégorien, à Rome. 
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dans ia coupe donnée au Louvre par M. de Saulcy. 
Une autre coupe de Nénarôd représente un roi qui 
s’apprête à frapper un ennemi prosterné, comme sur 
la seconde ^coupe du Musées Une troisième coupe 
de bronze nous montre des ibex ou antilopes cou- 
rant parmi des arbres sur une montagne, et ce sujet 
existe sur une des cou|>es d’argent d*AgylIa. Or la 
manière dont les Assyriens expriment le sol monta- 
gneux est si particulière, si caractérisée, que ce détail 
seul suffirait pour établir la communauté d’origine 
des vases que nous comparons. Mais les coupes de 
Cere ont encore avec celles de Chypre une extrême 
ressemblance; car on y trouve des cavaliers dans la 
même attitude , des guerriers à pied, armés de lances 
et de boucli’ers ronds; des oiseaux qui volent au- 
dessus de ces figures et des plantes alternant avec 
les personnages. 

On ne peut séparer les vases d’Agyüa et de Cit- 
tium de ceux qui ont été trouvés à Némrôd, monu- 
ments dont l’antiquité r<^culéc et la provenance ne 
sont pas contestables. On devra donc considérer 
coiüme un fait acquis à la science l’exiétence en Italie 
d^objets de fabrication purement asiatique. 11 faudra 
encore* tenir compte de ce fait, que plusieurs des 
vases découverts à Némrôd par M. Layard offrent 
des rangées processionnelles d’animaux , tels que des 
lions., des sphinx, des^ioufflons, des taureaux,, sys- 
tème de décoration qui a été employé pour ces vases 
peints de style si ancien qu’on découvre. à Corinthe, 
dans les îles de la Orècé et dans toute l’Étrurie Nous 
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aviom depuis iongteoips la convk^tion (et nous l’a 
VjDna souvent exprimée) que ces vases peints étaient 
des emprunts faits à Tindustrie asiatique. M. Layard 
nous a fourni la preuve directe que nous attendions. 

Maintenant qu’on peut sc faire une idée des vases 
de métaux que les Phéniciens portaient aux Grecs à 
l’époque d tibinère, ofi comprend comment s’est 
faite l’éducation des artistes helléniques , et l’on s’ex- 
plique coniment ils ont été conduits par l’imitation 
à introduire dans leurs^ oeuvres des types, des sym- 
boles qui'^étaient évidemment étrangers à leur na- 
tionalité. Qu’on ne croie pas, au reste, que ce lait, 
demeuré si longtemps inaperçu des modernes, eût 
enlièreinent échappé aux anciens. Le plus savant de 
tous, Aristote , nous apprend que le péplus fabriqué 
pour Aicisthène de Sybaris otfrait l’image des prin- 
cipaux dieux de la Grèce entre deux bordures déco- 
rées de figures orientales. «Le haut, dit-il, représen- 
tait les animaux sacrés des Susiens, le bas ceux des 
Perses, » 

Mais ce rre sont pas seulement les vases de métal 
qui nous viennent en aide; M. Victor Place, cof^iisul 
de France à Mossoul, a recueilli en Assyrie des po- 
teries de terre dont un échantillon est par^nu au 
Musée. Ce vase , d’un jaune pâle , est décoré extérieu- 
rement de bandes brunes, sur lesquelles sont peints 
en blanc des chçvrom et dts triangles semés de 
points. M. de Saialcy a aussi ramassé à l’est de la 
mer Morte, dans la Moabitidc, des fragments de 
poterie qui sont aujourd’hui déposés au Louvre et 
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qui , par leur fabriqua , par les couleurs dont ils sont 
peints, se rattachent très-étroitetnent à ces vases 
dont on trouve des fragments sur le sol de My cènes 
et auxquels M. Raoul-Rochette av?it assigné une 
origine assyro-phénicienne. 

On sait que le trésor d’Atrée à Mycènes, ainsi 
que d’autres édifices appartenant à l’âge le plus an- 
cien de l’histoire des Grecs, était revêtu intérieure- 
ment de lames de bronze fixées à l’aide de clous, 
dont quelques-uns ont été retrouvés sur place. Le 
Louvre vient ^e recevoir de Khorsabad quelques 
grands fragments d’une frise composée de feuilles 
de bronze travaillées au repoussé, et représentant, 
entre deux bordures ornées d’astères régulièrement 
espacées, des lions, des taureaux, une antilope, au- 
dessus de laquelle est un grand astre, animaux al- 
ternant avec des personnages en costume sacerdotal. 
Ces plaques de bronze étaient attachée^ au mur par 
des clous, et un de ces clous, courbé -par accident, 
est resté lixé dans un des morceaux de la frise. 

M Victor Place a également envoyé au Musée 
unflbriche collection de colliers et de bracelets com- 
posés de pierres dures, telles que des cornalines, 
des bardoines, des agates, des jaspes, colliers qu’il 
a soigneusement extraits des fondations du palais de 
Khorsabad, où ils avaient été déposés, dans une 
couche de sable fin, au-dessous des grands blocs de 
gypse. Cttle di^osition ne nous permetrait-elle pâs 
d’expliquer le passage de l’Ecriture sainte où il est 
dit que Salomon fit mettie des pierres précieuses 
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dans les fondations dti Temple? Le texte hébreu, 
celui des Septantes^et celui de la Vulgate nous pa- 
raissent autoriser une interprétation que rien ne 
pouvait indiquer avant Theiireuse trouvaille de 
notre zélé consul. 

Nous sommes forcé de passer sous silence un 
nombre assez considérable d’autres objets envoyés 
par M. Place, pour arriver à la description d’un 
sarcophage de marbre blanc, découvert par M. Pe- 
retié dans un tombeau creusé dans le Liban près de 
Tripolis de Phénicie; monument dont le style est 
tellement ancien que, pour notre part, nous n’hési- 
tons pas à en faire remonter l’exécution aux temps 
de l’autonomie phénicienne. Ce tombeau, taillé en 
gaine , comme les ^sarcophages égyptierfs de l’époque 
saitique, se compose de deux pièces; la moitié in- 
férieure, qui forme le cercueil, a été creusée avec 
un grand soin pour recevoir le corps, et autour de 
la partie évidée règne une moulure sur laquelle s’a- 
juste avec une grande précision un couvercle bombé, 
qui se relève vers les pieds, et dont la partie la plus 
large présente un masque de femme sculpté en haut 
relief. C’est, comme on voit, une disposition tout à 
fait analogue à celle qu’ont adoptée les Égyptiens 
sous la XXVI* dynastie, -c’est-à-dire pendant les vu® 
et VI* siècles avant notre ère. 

Mais là s’arrête la ressemblance; la tête sculptée 
sur le tombeau phénicien n’a pas le caractère des 
œuvres de l’art égyptien ; c’est quelque chose de tout 
à fait distinct. Un visage allongé , couronné d’un triple 



MONUMENTS ANTIQUES DE L'ASIE. -421 
rang de boucles de cheveux, et accompagné de quatre 
longues mèches ondulées qui descendent au-dessous 
des épaules, rappelent les plus antiques scupltures 
grecques, et particulièrement certames figures de 
terre cuite représentant Géa, que l’on trouve dans les 
tombeaux helléniques, figures dont le Louvre, aussi 
J)ien que le musée de Berlin , possède plusieurs bons 
échantillons. 

Les Phéniciens, comme les Juifs, ont eu, dès la 
plus haute antiquité, des relations fréquentes avec 
l’Egypte; et ces relations ont laissé des traces posi- 
tives dans les œuvres d’art des peuples qui habitaient 
la côte de l’Asie occidentale. Ainsi M. le duc de 
hnfncs estime que la pierre gravée du musée de 
Florence, qui représente un roi en costume égyptien, 
accompagné du nom Abibaal écrit en lettres phéni- 
ciennes est le sceau du roi de Tyr père 

d’Hiram et contemporain de David (Numismat des 
Satrapies, page 70). Effectivement, le style de cette 
remarquable pierre correspond parfaitement à celui 
qui règne dans les ouvrages des artistes égyptiens du 
X® liècle avant notre ète, ouvrages qui sont assez 
nombapux dans nos collections. 

Outre les rapports qui devaient exister entre des 
peuples voisins, on conçoit que la prise de Jérusa- 
lem par Schéschpnk, la guerre de Tharaka contre 
Sennaéhérib , la fuite des juifs en Égypte sous Oua- 
phrès, le séjour de Néchao.en Judée, durent contri- 
buer à répandre dans les contrées sémitiques des 
types originaires de la terre des Pharaons. 
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Ainsi , M. Layard a retrouvé sur les bords du Tigre 
dans le palais de Némrôd, un monument en fornu 
d'obélisque , des ivoires sculptés , des sceaux , des cou- 
pes où i'ôn reconnaît l'influence égyptienne. 

Ainsi, M. Victor Place a recueilli tout récem 
ment, sous la base d un des grands taureaux du pa 
lais de Khorsabad, un cachet d’agate translucide, 
dont il nous a adressé une empreinte, sur laquelle 
se trouve, entre un disque ailé, un épervier et dem 
ureas, une ligne de très-beaux carac* 
tères phéniciens , formant le nom 
Àbdbaal. Ce cachet, qui, à en juger par 
la place où il était enfoui, a été gravé 
au vin® siècle avant notre ère , tout en 
représentant des sujets égyptiens, est^de travail évi- 
demment asiatique; d’ailleurs, on y observe encore 
un petit globe, placé dans un croissant, symbole 
dont, nous avons pu constater la présence sur beau- 
coup de monuments phéniciens , ainsi que nous le 
dirons plus loin. 

Les artistes phéniciens , comme les assyriens, ont 
emprunté à l’Egypte des formes, des détails d’oitoe- 
rnentation ; mais leur école et leur style conservent 
une entière indépendance. Leur main-d’œuvre a ses 
caractères propres , à teè point qu’on en peut recon- 
naître l'empreinte aussi facilement qu’on distingue 
des véritables sculptures égyptiennes les maladroites 
imitations faites à Rome sous l’empereur Adrien. 

De meme que l’obélisque de Némrôd, malgré sa 
forme d’origine égyptienne, n’en est pas moins une 
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œuvre d*art purement assyrien, le sarcophage de 
Tripolis , avec ses contours saitiques , est un excellent 
spécimen de la sculpture de la Phénicie, qui se rap- 
proche considérablement de celles des Assyriens. 

Si Ton compare le masque du cercueil avec celui 
des figures colos^les qui décoraient les portails do 
Rhorsabad, on admettra sans peine cette liaison, 
qjiii s’explique si naturellement par la situation géo- 
graphique des peuples. 

Nous avons déjà fait remarquer la ressemblance 
frappante qui existe entre la tête sculptée sur le 
monument phénicien et celle des plus t^nciennes 
figures grecques, ressemblance que Ton pourra en- 
core suivre jusque dans le visage de la célèbre Pal- 
las de Velletri, cette statue admirable qui unit, à 
la perfection des meilleurs temps de Técole grec- 
que, le charme mystérieux inhérent aux productions 
des époques primitives. ; 

Ceci se comprend aisément. Les • relations des 
Egyptien T avec les Sémites nont pas eu d’influence 
sur le style de ces derniers , parce que ceux-ci avaient 
un^écolf à eux et un style qui leur était propre. 
Mais lorsque les Grecs entrèrent en rapports avec 
les Assyriens et les Phéniciens, leurs voisins dans 
l’Asie Mineure et dans les îles de la Méditerranée , 
fes Pélasges, les Hellènes avaient tout à apprendre 
en fait de beaux-arts, et il était tout naturel qu’ils 
.se laissassent pénétrer par les principes de gens ha- 
biles et expérimentés. 

Nous rappelions plus haut ce passage de l’Iliade 
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qui nous fait si bien voir en quelle estime les héros 

de lage épique tenaient la cœlature des Phéniciens. 

Le sarcophage du Liban, exécuté au vu® ou au 
VI* siècle avant notre ère ^ est un témoignage non 
moins irrécusable des origines de fart grec. 

Nous avons oublié de dire , et Vest un détail es- 
sentiel . que les cheveux qui couronnent la tête sculp- 
tée sur ce monument conservent des traces biep 
sensibles de peinture d*un bleu foncé. C’est là une 
circonstance intéressante. Malheureusement le reste 
du cercueil, qui paraît avoir été lavé, ne peut nous 
fournir d’autre indication sur le système adopté 
pour l’ornementation qui en complétait l’aspect. 

Le trou auriculaire du côté gauche est percé dans 
toute l’épaisseur du couvercle. Peut-êti^ les parents 
du mort lui adressaient-ils des prières ou des paroles 
consacrées par un rituel, dans les visites qu’ils fai- 
saient sans doute au tombeau à des époques mar- 
quées par la religion, ainsi que cela se pratiquait 
chez les Égyptiens. Enfin, dans le fond du cercueil 

^ Huit mois après que cette notice avait été iué à la Société asia- 
tique, le 20 février i855, M. Peretié découvrait, au sud de Sa^a, 
l’antique Sidon, un second cercueil du même style quS celui qui 
est décrit ici. Ce cercueil porte à la partie supérieure vingt-deux 
longues lignes de beaux caractères pbéniciens, et, l’extrémité ex- 
térieure, une autre inscription de sept lignes. M. le duc de Luyncs 
a, dans la séance publique des cinq Académies (i4aoiit i855), lu 
un savant mémoire sur ce précieux monument, qui a renfermé le 
corps d’Asmunazar, roi des Sidoniens, fils de Thebunath, roi des 
Sidoniens. Un littérateur avait avancé, dans la Revue des Deux- 
Mondes, que le sarcophage conservé au Louvre était un monument 
romain des bas temps; la seconde découverte de M. Peretié répond 
suffisamment à cette assertion toute gratuite. 
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ou remarque un assez grand nombre de lignes en 
relief qui s enlrecroisent. M. Peretié, lorsqu’il décou- 
vrit le monument, avait cru voir là des caractères 
phéniciens -, mais un examen attentif nous permet de 
donner une autre explication de ces lignes. Le ca- 
davre a été certainement embaumé et entouré de 
bandelettes et d’un suaire retenu autour du corps 
par des cordes qui s’entre-croisaient et faisaient deux 
tours à la hauteur de la ceinture. Les substances 
('inployées pour l’embaumement, et le corps en se 
décomposant, ont rongé le marbre, excepté où il 
se trouvait protégé par les cordes que la pesanteur 
du cadavre y avait fait adhérer assez fortement. 
Toutes les lignes en relief que l’on observe aujour- 
d’hui dans le *sarcophage sont les en)preintes de ces 
(îordes, dont on distingue clairement la torsade. 

\jG Musée avait acquis de M. Peretié, avec la 
coupe d’argent doré et le sarcophage de marbre , un 
lion d* granit noir, long de so^ante-neuf centimètres. 
L'animal est repiéseuté couché, la patte gauche de 
devant croisée sur la patte droite, qui est renversée. 
Cüijje figure, d’ailleurs trouvée près dç Beirouth, 
nous avait paru non pas une œuvre d’art apportée 
d’Egvpte, mais une imitation phénicienne de ces lions 
sculptés à l’époque des rois saïtes de la XXVF dy- 
nastie. A vrai dire, nous nous fondions sur une 
|)reuve en paj^tie négative. Quelque fivident que fut 
le rapport de cette œuvre d’art, à coup sur très-an 
.tique, avec les œuvres égyptiennes, nous ne pou- 
vions y saisir qu’un rapport d’imitation , depuis, nous 
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sommes en possession dune preuve directe. M. Op- 
pert a recueilli à Babylone une pierre gravée, por 
tant, en beaux caractères phéniciens le nom 
Ëhed-Me\ek, et représentant deux lions 
couchés, dans lesquels on retrouve Tal- 
litude, les moindres détails de style, et 
jusquaux proportions ramassées qui distinguent le 
lion de Beirouth. Les œuvres d’art de l’antiquité ont 
cela d’admirable , qu’à chaque époque et dans chaque 
pays l’unité de style y règne aAT^ec une puissance 
absolue, eu sortè qu’une petite image , tracée sur un(' 
pierre précieuse, sur une nionnaie, paraît gravée 
par l’ariistc' qui a taillé dans le marbre ou sur la face 
d’un rocher, des figures colossales. Pour bien eou- 
naître l’antiquité, il ne faut donc pas s’arrêter à 
J’examen de telle ou telle classe de monuments, 
mais les embrasser tous dans une même éinde, sans 
se laisser détourner par de fausses délimitations. 

Le Louvre, possède^eneore une colonne phéni- 
cienne rapportée de Beirouth par M. de Sauley. iiC 
sommet de jce monument de marbre blanc est en- 
touré d’uiie couronne de Heurs à (jiialre petg^Jes. 
Au-dessous on a sculpté en foil relief un disque so- 
laire à queue d’oiseau; plus bas, un croissant rcji- 
versé sur un globe. Ce dernier symbole se trouve' 
deux fois répété sur l’intaille d’Abibal , roi de Tyr, 
publiée par M. le due de Liiynes. On le voit encore 
sur d’autres pierres gravées pliéniciennes et sur les 
monnaies phéniciennes de Sexii; enfin il décore le 
centre du chambranle d’une porte que M. de Vogué 
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vient de découvrir à Omm el-Âmid , dans le voisi- 
nage de Tyr, monument que, d’après sa construc- 
tion si antique et le style des sculptures qui le dé- 
corent, on peut considérer comme ayant été élevé 
sous la dynastie d’Abibal et d’Hiram. Le nom de 
plusieurs des princes de cette famille indique assez, 
le culte qu’ils rendaient à Astarté, et le disque h 
queue de colombe et le croissant renversé sont pro- 
bablement des symboles de cette divinité. 

Parmi les figurines phéniciennes rapportées de 
Tyr, qui, grâce à M. de Saulcy, sont entrées dans 
nos collections, on remarque des représentations 
de la déesse Astarté dont le cou est orné de plu- 
sieurs rangs de colliers tout semblables à ceux que 
M. Victor Plarco a découverts dans les fondations 
de Khorsabad. Le meme genre d’ornement se re- 
trouve sur plusieurs statuettes de pierre de la même 
déesse, également de travail phénicien, qui ont clé 
trouvées dans file de Chypre et •apportées au 
Louvre par M. de Saulcy. Au centre du collier se 
voit un pendant oblong qui existe dans la plupart 
dei?*colliers de Khorsabad et aussi au* milieu du 
collier d’une figurine d’ivoire de style assyrien ré- 
cemment acquise par le Musée. Une des statuettes 
de l’Astnrté cypriote porte sur le bras gauclie un 
petit taureau, tandis que des figures de la meme 
déesse, conservées dans d’autres collections, tien- 
nent une colombe. J’ai déjà fait observer ailleurs 
que la double signification du mot (taureau et 
colombe) permettait de comprendre le rapport in- 
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time qui unit les trois formes d’Astarté, d’Athor et 
de Vénus. Je signale particulièrement à fattention 
des archéologues la statue qui tient une figure de 
laureau comme un monument à la fois neuf et sin> 
gulièrement propre à éclairer un point intéressant 
de la mythologie asiatique. 

Un taureau exactement semblable à celui que 
porte notre statuette d’Astarté se voit sur des mon> 
naies de Cypre, frappées, ainsi que l’a reconnu 
M. le duc de Luynes [Namism. et inscripL cypriotes, 
i 852), à Salamine; la colombe forme le type du 
revers de ces monnaies qui présentent en outre ce 
symbole 2 » assez semblable à la croix ansée et qui 
sert encore aujourd’hui à désigner la planète de 
Vénus. Plusieurs statuettes cypriotes iKms montrent 
la Vénus ou Aslarté coilfée d’un diadème, moins 
orné cependant qu’il ne se voit sur quelques mon- 
naies d’or des rois de Cypre. Ce diadème est claire- 
ment exprimé sur une rare monnaie d’argent du 
cabinet de M. le duc de Luynes, qui porte, d’un 
côté, une figure debout dans un temple, avec la lé- 
gende Ebcd Adad , et , au revers , un buste dtf la 

déesse, pose de face, accompagné de 
son nom dtorjfaf, qui, nous le 

pensons, n’a pas encore été lu. U est 
facile de comprendre comment le nom 
nyinv a produit les formes Atargatis 
et Athara, ArapyctTris et AOdpoL (Strabon, liv. XVI), 
suivant le degré d’intensité donné au second ain, 
c’est ainsi que "Tîvd a fait liaal Péor ou Bcelphégor, 
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Un taureau courant se voit aussi sur un curieux 
ca('het phénicien , dont M. Oppert m’a envoyé d’Alep 
une empreinte; on y trouve, en trois lignes, l’ins- 
cription p nddd*? [sceau] de Tamakh, fik de 

Sacan-Melek, C’est là encore un monu- 
ment de la glyptique qui , sans etre aussi 
antique que celui dont nous devons la 
découverte à M. Victor Place, n’en offre 
pas moins un excellent spécimen de l’art 
et de la paléographie des Phéniciens à l’époque de 
leur autonomie. 

fl me reste à dire quelques mots* sur les monu- 
ments juifs donnés au Musée par M. de Saulcy; à 
savoir : la partie supérieure d’un sarcopliage et quel 
ques fragments de la cuve ou partie inférieure; la 
moitié d’un second couvercle, le tout recueilli à 
Jérusalem dans les Koboar el-molouk ou tombeaux 
des rois. 

% 

Les deux couvercles de sarcophage.s , ainsi qu’un 
troisième, que M. de Saulcy n’a pu rapporter, mais 
dont il a du moins publié le dessin L ont la meme 
foilïic et appartiennent bien positivement au meme 
art; il est aussi tout à fait impossible de séparer, 
dans notre appréciation, la décoration de ces monu- 
ments de celle qui a été employée à la partie exté- 
rieure de la grotte sépulcrale qui contenait les tom- 
beaux, décoration dont nous pouvons parler coinnu* 
si nous l’avions vue sur pface, grâce aux grands ef 

‘ autour de la mer Morte et dans les terres hibliifuesy i853. 

\lldS, J)l \\\tll 
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beaux dessins photographiques exéc utés par M.Saltz 
irian * . 

Le plus remarquable de nos deux couvercles 
hémicyïindriques , outre la moulure commune à tous 
les trois , présente un riche système d’ornementation 
exécutée à la râpe et non au ciseau, ce qui est un 
fait curieux à noter. Au sommet règne dans toute 
la longueur une bande décorée de rinceaux, dans les 
enroulements desquels se répètent, à partir d’une 
rosace centrale et en allant vers les extrémités, les 
représentations suivantes des glands d’yeuse accom- 
pagnés de feuilles, des fruits de ricin , trois lis. Heur 
â huit pétales ouverte , raisin à grains allongés , feuille 
de pampre et raisin à petits grains. Cette bande mé- 
diale est entourée (func large guirlande d’olivier avec 
fruits, comprise entre deux torsades. Au-dessous de 
cette guirlande règne un bandeau orné de rinceaux 
formés de tiges de» divers arbres ou ])lantes chargés 
de fruits et de Heurs. On y remarque des grappes 
de raisin, des l’Oses, des lis, des coloquintes, des 
grenades, des cédrats, des glands, des amandes, des 
citrons. To.ut cela semble être la rc])roductioiudu- 
rable des guirlandes et des Heurs dont on couvrait 
le cercueil au moment de l’in huma tioii. 

L’extrémité verticale de ce (îouvercle est ornée 

* La collection rtc dessins photo^rapliiquos cxccuti^'S par M. SalU- 
nian est venue démontrer la paiTaitc exactitude de* dessins publiés 
par M. de üaiiby; elle nous foufnil en meme lemps des détails de 
ü;rande dimension et d’une précision qu’aucune copie no peut éga- 
ler. A l’aide des photographies, on peut étudier très-sûrement le 
style des diverses périodes de Tari juif. 
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d’une ileur accompagnée de grands feuillages très- 
analogues à l’acanthe, places entre deux de ces ro- 
saces composées d’un boulon saillant au centre d'un 
anneau, semblables à celles qui se voient sur un 
grand nombre de monuments assyriens et phéni- 
ciens, entre autres sur la façade d’un temple repré- 
senté dans un des bas-reliefs de Khorsabad et sur les 
autels de Gozzo. Parmi les urnes étrusques publiées 
par Gori on en remarque deux dont l’iine a pour 
décoration , au lieu de figures en bas-relief, trois ro 
saces et deux grands feuillages d’acanthe qui rap- 
pellent singulièrement le sarcophage juif, l’autre n’est 
ornée que de cinq fleurs ou rosaces espacées simé- 
U’iquemenl comme les six fleurs qui sont sculptées 
sur le couvercle de sarcophage resté à Jérusalem ^ 
C’est là un rapprochement qui n’a pas encore été 
fait; mais on ne s’étonnera pas de prouver que](|ues 
traits de communauté dans les monuments des Juifs 
et d('s Étrusques, car ces derniers trayailièrent sous 
l’influeiH e des jdées asiatiques 

On a essayé d’attribuer aux Romains et meme 
aïK^ Byzantins les sarcophages des Kohour cl molouk, 
mais sans établir aucun point de comparaison avec 

' Gon , Mus. eirusc. l. III , j)L \xv, n'* i , cl pl. xwi , ii" li. 

' On se iapj)ellera un antre point de ressemblance qui existe 
dans les moiuinients ]uifs et tHrusques. Nous voulons parler des 
cbambranles de portes, formant comme un cadre qui se i étréci I 
au-dessous du linteau réel ou supposé. (Voyez les Monumcnls d<* 
Castel d’Assü, de Cervetn, Annal, dell. Inst, archeol, monnin, i832, 
pl. Mail, i835, jd. \i\, et F. de Saulcy, Voyagr dans les ieircs 
liibl. pl. xvxiv et Mail, n"* 2,3, 4) 
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des monuments connus et en s en tenant aux plus 
vagues allégations. On aurait pu cependant citer un 
monument romain dont la décoration présente un 
rapport frappant avec celle de la porte des Kobour 
el mohuhf de l’entablement du tombeau de la vallée 
de Hinnom et du tombeau monolithe d’Absalom. 
Ce monument, c’est le tombeau de L. Scipion Bar- 
batus, sculpté au ni® siècle avant l’ère chrétienne et 
placé dans une grotte taillée dans le roc vif, dont la 
nature rappelait à l’esprit si juste et si pénétrant de 
Visconti la grotte Macphéla, dans laquelle Abraham 
déposa le corps de Sarah^ 

Le tombeau do Scipion est orné, en effet, d’une 
sorte de frise composée de triglyphcs, et de métopes 
parfaitement carrées, au centre desquelles se détache 
une rosace. On voit dans la volute qui termine son 
couvercle un lis (ou halaustiam, suivant Visconti) 
analogue aux deux fleurs tracées au chevet du sar- 
cophage laissé, à Jérusalem. Si donc l’histoire nous 
y autorisait, on pourrait chercher à prouver que les 
Romains du iii® siècle ont porté leurs arts à Jérusalem 
et communiqué leur goût aux Juifs. Mais lorsqua^es 
Romains se sont établis dans la ville sainte, le style 
de leur art avait déjà changé, comme il est facile 
de s’en apercevoir lorsque ron compare au tombeau 
de Scipion les ornements du célèbre tombeau de 
Cécilia Métella, l’épouse de Crassus, ou ceux du sar- 
cophage des affranchis de Sextus, Peducams Hilarus 
et Peducæa Milara, qui porte aussi des triglyphcs, (‘I , 

' Vi^^conti, Monumenio degli Scipwnt, Oprre (hvem , i I , p. p 
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comme le tombeau de Cccilia Métella , desbucranes. 
Ce dernier sarcophage, conservé au musée de Mo- 
dène\ et le seul monument funéraire qui reproduise 
à peu près l’ornementation du tombeau de Scipion , 
quoique appartenant à une bonne époque , à celle où 
le prénom de Sextus était le plus fréquent, montre 
avec quelle rapidité le style étrusque et oriental de 
l’âge de Scipion était tombé en décadence. Les Ro- 
mains ne purent pas, sans doute, transmettre aux 
peuples de la Palestine une manière, un style qu’ils 
ne possédaient plus. Ainsi , donc , la ressemblance du 
tombeau de Scipion avec ceux de la Judée, au lieu 
de devenir une preuve contre l’origine juive des 
monuments de Jérusalem, constitue à nos yeux un 
argument très-important en faveur de cette origine. 

Au tombeau des rois, comme à celui d’Absalom, 
on voit des triglypbes alternant avec des rosaces; 
mais l’entablement du grand tombeau de la vallée 
de Ifinnom présente des diglypbes, et c’est précisé- 
ment l’ornement qui alterne avec des rosaces sur le 
couronnement des six autels sculptés sur la célèbre 
pitÿTe noire assyrienne rapportée par .Michaux el 
conservée à la Bibliotlièque impériale. Deux de ces 
autels supportent des tiares décorées chacune de 
cinq paires de cornes de taureau; sur un troisième, 
on a placé ce symbole en forme de fer à cheval qui 

* Malmusi, Museo lapidario Modenese. Modena, i83o, in-4'’, 
p. 20, fîg XVI. L’inscription, en très-beaux caractères, est ainsi 
conçue Pedaeæa. Sex. L. Hilarii Mbi et Scx. Peduavo, Scx. L. Ih- 
laro Jerit 
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se voit, suspendu aux colliers royaux avec la tiare 
et des images du soleil et de la lune, dans les bas- 
reliefs assyriens. Ce symbole en forme de fer à che- 
val occupe encore une des métopes du tombeau de 
Hinnom. La pierre de Michaux a été gravée, comme 
fa reconnu M. Oppert, entre le règne de Sargon et 
celui de Nabuchodonosor. 

Nous ferons observer, en terminant, que l’orne- 
mentation adoptée pour les tombeaux des rois nous 
offre des feuilles de pampres, des grappes, des ci- 
trons, qui sont des types de la monnaie juive ; des 
grenades, comme au temple de Jérusalem; des ra- 
meaux d amandier, qui rap|)ellent la verge d’Aaron , 
cl enfin des coloquintes, qui décoraient aussi la mer 
(C airain. 


RAPPORT 

SLR LA CHAPE ARABE DE GJIINON, 

ÜKrAil TEMhNT D’1N1)RF.-E1 - LÜlRh 

M A '’MADLMIL DLS INSLIUPTIONS Bl r.l.l LJ S-Lt I l Kl- S , D\Ns LA SIANtl 

Dü 1 c) ociolini 1 855, 

PAR M. RElNAUl)^ 


La chape que l’on conserve àChinon, dans l’église 
de Saint-Etienne, a été primitivement une étoile de 

* li’.icatiéfiiu-* .jwiit noinrnr pour (*el uiiti roiDiinssioii ( orii- 
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soie présentant la forme d’un parallélogramme. 
Comme clic est ornée de figures et que le travail 
en est riche, eu égard du moins à l’état où les arts 
se trouveront jadis chez nos pèr\s, on la disposa, 
à une certaine époque, en forme de chape, et elle 
servit à relever l’éclat des cérémonies du culte ca- 
tholique. Pour cela, on coupa les angles inférieurs, 
et l’on fit usage des deux morceaux qui restaient de 
cette mutilation pour donner plus d’ampleur au vê- 
tement sacerdotal. 

A Chinon , cette étoffe est désignée par l’appella- 
tion de Chape de saint Mexme* Saint Mexme est le 
nom d’un disciple de saint Martin, évoque de Tours, 
lequel vivait, par conséquent, vers la fin du iv® siècle 
de l'ère chrétienne et dans la première moitié du v®. 
Ce saint, dont le nom s’écrit plus régulièrement 
Maxime J pratiqua d’ahord la vie monastique dans le 
célèbre couvent de l’îlc Barbe, aux environs de Lyon; 
ensuite il se retira k Chinon , où il prit la direction 
d’un monastère' et où il mourut. Sa mémoire est en- 
core en grande vénération dans le pays. 

•JJn même sujet est représenté j)Iusieuî’s fois sur la 
chape de Chinon. Ce sont deux espèces de léopards, 
placés en face l’im de l’autre, et qu’une chaîne ticni 
attachés à un objet en forme de pyramide. Sous le 
venü'e de chaque léopard est un petit quadrupède 
qui ressemble à un chien; au-dessus du léopard est 
un oiseau qui vole. Les deux léopards sont séparés par 

posée do MM. Quatremére, Garcin de Tassy, de Saidcy, Caussiii 
de Percoval, Adrien de Lonj^péricr, et de M. Ueinaud, rapporteur 
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une plante garnie d’une partie de scs branches et de 
ses feuilles. La couleur des groupes varie de manière 
à donner à l’ensemble un caractère plus original. 

A quel pays, à quelle époque et à quel ordre 
d’idées fallait-il rattacher ce sujet singulier? On sait 
que l’archéologie, notamment l’archéologie orien- 
tale, a fait de grands progrès dans ces dernières 
années. L’Égypte, l’Assyrie, la Perse et l’Inde ont 
été examinées de plus près qu’on ne l’avait fait jus 
qu’ici; on ne s’est pas contenté, comme par le passé, 
de rapprocher les divers témoignages des écrivains 
de l’antiquité; on a parcouru de nouveau les con- 
trées memes où les différentes civilisations s’étaient 
développées; on a fouillé la terre, et successive- 
ment, les civilisations primitives, ainsi que les croyan- 
ces sous l’empire desquelles elles s’étaient formées , 
se sont en partie dévoilées pour nous. 

A la première vue , l’œil exercé d’un archéologue 
pouvait reconnaître sur ce tissu un sujet analogue 
à ceux que les princes de la dynastie sassanide, qui 
régnèrent en. Perse depuis le iif siècJc jusqu’à fin- 
vasion musulmane au vif siècle, aimaient à représfsi- 
ter sur les objets à leur usage. De tout temps les 
monuments de la Perse ont reproduit des images 
d’animaux groupés de diverses manières : tantôt ces 
animaux semblent courir à la suite les uns des autres ; 
tantôt ils sont poursuivis par des hommes à cheval, 
et paraissent vouloir rappeler ces chasses gigantesques 
tant recherchées des rois et des grands ^ Dans cer 

' Ces cïiaSvS(*s s’cx(^cutaicnt ordinairement dan« des pares appel/*s 
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lains cas, les sujets sont subordonnés aux croyances 
religieuses du pays. 

En J 848 , notre savant confrère M. Charles Le- 
normant, qui eut occasion de voir rétoflFe de Chi- 
non , crut reconnaître , dans le groupe des deux léo- 
pards , les deux lions qui jouent un rôle considérable 
dans l’ancienne mythologie orientale , et qu’on re- 
trouve sur les monuments assyriens et perses. D’après 
la meme idée, l’objet pyramidal auquel les léopards 
sont attachés lui parut être l’autel sur lequel les Asia- 
tiques entretenaient jadis le feu sacré, et que les Grecs 
désignèrent en conséquence par le nom de pyréc^, 
la plante qui sépare les léopards l’un de l’autre de- 
vint le Hom, plante qui, encore è présent, tient une 
grande place dans le culte de Zoroastre^. M. Lenor- 
mant cita à l’appui de son interprétation des mo- 
numents analogues, particulièrement une étcÿ'e que 
l’on conserve au Mans, sur laquelle les symboles 
sont reproduits d’une manière plus exacte’*. La lettre 


rn persan du nom de Jardous, mot dont les Grecs et nous, à leur 
(‘xemplc, avons fait paradis ('zs ipdSeiiroç). 

• Jîn grec 'ctvpetov. C’est l’cquivalcnl de la dénomination persane, 
employée encore à présent par les Guëbres, «iXlot ou 
pour designer l’édifice consacré à l’cntrelien d’un feu permaneni 
(Voy. le Zeml-Avesta, traduit et publié par Anquetil Duperron, t. 1, 
p. cccLViii et suiv. 1. 11, ir partie, p. 568 et suiv.) 

“ Ibid. t. Il, 11“ part. p. 535. 

^ Cette étoffe, qui porte dans le pays le nom de suaire de saint 
iWlrand, a été signalée pour la première fois par M. llucher dans 
le recueil que M. de Caumont publie sous le litre de Bulletin mo- 
numental ou Collection de mémoires et de renseiijneincnls sur la staiis’- 
tique monumentale de la France, année 1 846 , t. XII, p. •>4 et suiv. 
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adressée à ce sujet par notre confrère à M. de Gau- 
mont se trouve dans le Ballelin monumental (année 
i8àS). 

Une tradition, qui a cours dans la Touraine, dit 
que la chape de Chinon est contemporaine de saint 
Mexme, et quelle lui servit de vêtement sacerdotal. 
M. Lenormant, partant de Tidée que cette étoIVe était 
d’un travail sassanide, et que, par conséquent, elle 
pouvait remonter jusqu’au temps de saint Mexme, 
émit l’opinion que la tradition n’avait rien d’incom- 
patible avcc4es faits. La vérité est que Sidoine Apol- 
linaire, qui vivait quelques années après saint Mexme, 
parle des tapis persans comme d’un objet qui entrait 
dans les riches ameublements de l’époque ^ 11 est vrai 
aussi que la chape de Chinon et l’étoffe du Mans elle- 
morne pouvaient n’être qu’une imitation faite en d’au- 
tres tej^ps et dans d’autres pays. Le type que nous 
offre l’etolfe du Mans se retrouve sur un vase peint, 
d’un stj/le très-archaïqiie, qui a été découvert dans 
l’île d’Eginc, et qui est maintenant conservé dans If' 
cabinet du duc de Blacas 

Quelque temps après, un membrf' distingue; de 
la société archéologique de Touraine, M. Victor Lu- 


• Lettres de Sidoine Apollinaire ^ 1 . IX, lettre écl. du PtVe Sir- 
mond, l’aris p. 27,5. 

“ Voyez le Mémoire de M. Raoul-Roclielte sur THerculc assy- 
rien et phénicien, considéré dans scs rapports avec ITlcrcuie jrrer 
{Becueil des Mémoires de V Académie des inscriptions XVII, ?* par- 
tie, p. 76 etpl. viTi) Voy. aussi la Notice des antiquités assyriennes 
babyloniennes , perses et hébraïques du musée du Louvre, par M de 
Longpérier, préface de la troisième édition, p 1 .S et «miv 
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zarche, ayant soumis à un nouvel examen la cha[)e 
de saint Mexme , aperçut une inscription arabe sur 
le chef de 1 etolfe. Ce qui avait jusque-là dérobé cette 
inscription à tous les regards, c’es^^ quelle se trouve 
sur le rebord , justement à Tendroit d’où part le ca- 
puchon de la chape, et quelle était recouverte par 
un galon. M. Luzarche publia à ce sujet, à Tours, 
en 1 85 « , une brochure qu’il a réimprimée en 1 853, 
avec quelques additions, notamment un dessin, mal- 
heureusement imparfait, dune partie de l’inscrip 
tien b Dès ce moment, l’opinion qui faisait remonter 
le tissu au temps de saint Mexme était compromise. 
En effet, l’écriture qui est usitée chez les Arabes 
n’a été inventée que quelques années avant Maho- 
met, c’est-à-dire vers le milieu du vf siècle de notre 
ère; et ce ne fut que plus de deux siècles apr^s que 
la nouvelle civilisation et le luxe qui en est la suite 
firent assez de progrès pour que les enfants des no- 
mad os fussent en état d’approprier à, feur usage ce 
genre d’induMiiC. 

M. liCriormant se hâta de reprendre^ la question, 
et,*^out en reconnaissant que la chape de s^aint Mexme 
ne pouvait pas avoir l’ancienneté qu’il lui avait d’a- 
bord attribuée, il entra dans de nouveaux déveio[i 
pements sur l’origine orientale des symboles qui y 
sont représentés. On trouvera l’exposé des idées de 
notre savant confrère dans le troisième volume des 


Le titre est ; La chape de saint Maxime, ou saint Mexme de Chi- 
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Mélanges (l'archéologie, d*histoire cl de littérature de 
MM. Charles Cahier et Arthur Martin ^ 

Non content de cela, M. Lenormant, qui cherche 
avant tout la vérité, a prié M. le curé de Saint-Etienne 
de lui envoyer la chape même, et M. le curé, qui 
déjà avait donné des marques de son esprit éclairé, 
a bien voulu se départir de Tespèce de règle qui re- 
tient dans les églises les objets exposes à la vénéra- 
tion des fidèles. On ne peut que louer M. le curé 
de sa condescendance. En cfl'et, la religion n a rien 
à perdre dans la question qui se débat en ce mo- 
ment. H s’agit uniquement des intérêts de la science; 
quelque opinion qu on adopte sur l'origine de l’étolfe 
de Chinon , le saint dont elle porte le nom en au- 
ra-t-il eu moins de vertu, et ses droite. à notre res- 
pect seront-ils pas les mômes? On doit aussi des 
remercîments à notre confrère, qui, une fois en pos- 
session de la chape, s’est empressé de la communi- 
([uer à l’académie et de faire un appel à ses lumières. 

La question est belle en elle-raêmç, et l’intérêt 
qui s’attache à l’étolfe de Chinon s’élend aux mo- 
numents du même genre qui sont épars dans, les 
églises ou qui même sont enfouis dans le sein de la 
terre. En effet, à une certaine époque , les tissus orien- 
taux notaient pas seulement recherchés pour ajou- 
ter à l’éclat des cérémonies du culte; ils servaient 
à envelopper la dépouille mortelle des saint... c’esl- 

‘ P. 119 et suiv. Quelques-unes des observations de M. Lenor- 
mant se retrouvent, avec des applications un peu différentes, dans 
le mémoire de M Haoul-Rocbelte, déjà cité 
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à-dire tout ce qu on possédait de plus précieux au 
monde, et on les appelait alors du nom spécial de 
suaire; on les employait aussi pour ensevelir les évè- 
ques et les membres du haut clergé. L’esprit curieux 
de notre siècle a rendu pour ainsi dire à la vie plu- 
sieurs de ces débris des vieux âges; combien il en 
reste encore qui sont inconnus ! 

Nous ne dirons qiiun mot sur Iç travail de Té- 
tolï’e. C’cst*ce que nos fabricants nomment le lancé 
croisé; ici les figures sont doublées en sens inverse 
par le retour, c’est-à-dire par le renversement du car- 
ton qui était employé dans ce mode de tissage. Nous 
passons tout de suite à l’inscription, qui, dans cette 
circonstance , aurait dû présenter quelque chose de 
décisif; rnalluîureusement, elle n’est pas dans les 
conditions nécessaires pour nous apprendre ce que 
nous aurions le plus d’intérêt à savoir. 

Sur les étoffes qui ont été tissées pour les princes 
et les grands, par exemple sur l’étoffe que l’on con- 
serve à Paris aux archives de la métropole, l’ins- 

• I- 

cription occujie un lieu apparent, et les caractères 
oftt^recu une forme monumentale ^ Ici l’inscription 

‘ Feu M. Willcnnn a donné le dessin de celte étoffe dans soi\ 
recued intilulr ; Monuments français inédits pour servir à V histoire dis 
arts, pi. CXIX. On y lit très-distinctement le nom et les titres du 
khalife fatimilc d’Egypte Hakem bi-amr Allah, qui vivait au com- 
mencement du xi® siècle de notre ère. Il en est de meme d’une étoffe 
qui a, été fabriquée pour un des successeurs de Hakem, le khalife. 
\l-Mostaly billah, et qui se trouve h Api, en Provence, où elle sert 
a envelopper le corps de sainte Anne, mère de la Sainte Vierge, 
ce qui lui a fait donner le nom de suaire de sainte Anne. On y lit le 
nom et les titres du prince avec ceux de son premier ministre, Al 

M. 71 ) 
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e«l reléguée à Textrémité du tissu , cl les caractères 

n offrent rien que d’ordinaire. 

Le plus souvent, lorsqu’il s’agit d’un prince ou 
d’un grand, l’inscription porte son nom, ou du 
moins quelque titre propre à le faire reconnaître. 
Ici l’inscription ne renferme ni nom propre, ni au- 
cune épithète qui puisse s’appliquer à personne en 
particulier. Encore moins y trouve -t- on une date 
ou un nom de pays. Il n’y a qu’une fornfüle banale, 
qui peut convenir à tout le monde. 

Les mots qui composent l’inscription consistent 
en quelques souhaits pour la personne qui devait 
faire l’acquisition du tissu. Des formules analogues 
se rencontrent souvent sur les étoffes orientales, les 
miroirs, les vases, etc.L Elles avaient iavantajap de 
mettre les objets à la portée des acheteurs de toutes 
les classes , ce qui donnait aux fabricants la facilite 
de les multiplier en aussi grande quantité que le 
comportaient les besoins du commerce. De plus, 
ces objets convenaient également aux chrétiens et 


/Vfdal. Comme ce prince r^gna entre les années 1094 et iio\|de 
notre ère, l’incertitude sur l’cpoquc précise de ïa fabrication du 
.tissu est circonscrite entre un petit nombre d’années. Ce fut sous 
ce règne que les guerriers de la première croisade prirent Jérusa- 
lem et remportèrent la victoire d’Ascalon. Pour la description maté- 
rielle de ce monument, on peut consulter le petit volume que M. 
l’abbé Gay a publié en i 85 o, J Avignon, sous le titre de : Le I^Hen- 
naye de sainte Anne d'Apt, ou Ilisiotre de la dévotion des peuples, etc. 

^ On en trouvera des exemples dans l’ouvrage intitulé : Monu- 
ments arabes, persans et tarhs du cabinet de M. le duc de Blacas et 
(T autres cabinets, considérés dans leurs rapports avec les mœurs et le^ 
croyances des nations musulmanes , t. fl. 
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aux juifs, à qui des légendes purement musulmanes 
auraient pu inspirer des scrupules. 

La formule est répétée un grand nombre de fois, 
et , chose singulière , dans cette répétition , les termes 
sont disposés deux par deux, et de manière que, 
dans chaque groupe, la formule se lit deux fois 
et en sens contraire, cest-à-dire, que celle qui est 
placée à droite se lit, suivant la méthode arabe, de 
droite à gauche, tandis que celle qui se trouve à 
gauche, se lit, suivant notre méthode, de gauche à 
droite. Cette circonstance se rencontre sur d’autres 
étoiles orientales, où, pareillement, l’inscription ne 
contient que quelques vœux pour le bonheur du 
propriétaire. Nous citerons comme exemples celle 
qûit au compaencemenfc de notre pi'emièrc révolu- 
tion, fut découverte à Paris, dans un tombeau de 
l’abbaye Saint-Germain-des-Prés , et dont on con- 
serve un fragment au Musée du Louvre, ainsi que 
celle qui se trouve à Toulouse, dans le trésor de 
l’église de Saint-Sernin. La première , qui a été pu- 
bliée plusieurs fois ^ mais dont l’inscription n’avait 
pas été bien lue servit primitivement à envelopper 
le corps d’un abbé du monastère Le sujet qui y est 


* La première fois, Desmarets, dans les Mémoires de la classe 
des sciences physiques et mathématiques de Vlnstitut, année 1806, 
2* partie, p. 119 et suiv., et la seconde fois par M. Willemin, re- 
cueil déjà cité, pl. XV. Ce dernier dessin n’est^as tout à fait exact. 

^ Chrestomathie arabe de Silvestre de Sacy, 2* éd. t. U, p. 3o.5. 

^ M. Pottier, dans le texte qu’il a joint aux planches de M. Wil- 
Icmin , dît que cet abbé se nommait Jnfçon, et qu’il mourut vers 
l’an 1025. D’après cela, cette étoffe aurait été fabriquée vers la fin 
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représenté, et qui revient un grand nombre de fois, 
est placé dans un hexagone portant à chaque angle la 
figure de deux lièvres , ou, peut-être mieux , de deux 
gazelles affrontées^ Ce sujet se compose d’un paon, 
accompagné de chaque côté d’un autre paon plus 
petit, avec ces mots arabes : , w bonheur 

à son propriétaire , » répétés quatre fois. A l’égard de 
l’étoffe de Saint-Sernin, sur laquelle M. de Gaumont 
a le premier appelé l’attention \ et qui se distingue 
par une finesse de travail et par une richesse de cou- 
leurs vrainacnt admirables, on y remarque encore 
deux paons placés en face l’un de l’autre avec deux 
oiseaux au-dessus, deux espèces de cerfs au-dessous, 
et ces mots arabes déjà expliqués par M. de Long- 
périer: «bénédiction parfaite.» ^ 

L’usage de marcpier des figures d’animaux dispo- 
sés deux par deux et placés en facô l’un de l’autre 
n’a pas seulement existé pour les tissus; il a été aussi 
employé pour les miroirs de métal, etc. En ce qui 

(lu X* siècle ou au commencement du xi**. Mais M. Albert Lenoir, 
fils du fondateur de l’ancien Musée des mon nments français, d’où 
ce fragment provient, pense, contrairement à son père, (jue le tissu 
a servi pour un abbé mort seulement en i 334 , ce qui rctardérait 
considérablement l’époque de la fabrication. (Voy. les Recherches 
sur le commerce, la fabrication et Viisaije des étoffes de soie, d'or et d'ar- 
gent, et autres tissus précieux, en Occident, priHcipalemeni en France, 
pendant le moyen par M. Francisque Michel, l. 1, p. 5i.) 

^ Bulletin monumental, année i854, t. XX, p. 4 9 Depuis celle 
époque, un nouYeaufMcssin colorié de celte magnilique élofl'e a été 
publié par M. de Linas , dans les Archives des missions scientifiques et 
littéraires, ou choix de rapports et instructions, publié sous les aus- 
pices du ministère de finstruction publique, i855,t. IV, p. idQ. 

® Monuments arabes du cabinet de M.leducde Blacas, t. JI, p. 394 . 
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concerne les étofles, ce retour symétrique des mêmes 
dessins, qui a aussi lieu quelquefois sur les tissus fa- ‘ 
briqués en Europe, s’explique naturellement par le 
système de tissage usité en pareilms, et dans lequel 
le nniversement du carton produit, à partir de la 
moitié du lé, un dessin identique (en sens inverse) 
à celui qui déepre la première moitié , en sorte que 
si un oiseau a le bec tourné vers le centre de 1 etolfe* 
et appliqué au fil du milieu, il rencontra un autre 
oiseau qui est en quelque sorte sa contre-épreuve 
Sur la chape de saint Mexme , chacun des groupes 
qui, ainsi que nous l’avons dit, se compose de l’ins- 
criptioii répétée deux fois en sens contraire, cor- 
respond à Tun des sujets représentés dans Te champ 
de letofle. L’endroit où un groupe finit et où un 
autre commence coïncide avec la figure du pyrée 
en forme de pyramide, auquel les léopards sont at- 
attarhés, tandis que le point de réunion des deux 
inscriptions dirigées en sens contraire répond à fi 
mage de la plante Hom. Chose remarquable, sur la 
ciiapc d(‘ saint Mexme, les groupes de léopards sont 
séjîhvés par le pyrée, tandis que sur l’étoflé du Mans 
la séparation est marquée par la figure du Houi 


' Celle remarque esl cmprunlée à M. de Longp(ÎTicr [Mémou( 
sur la chrouoïoijie et X iconographie des rois parthes arsacides , Pans, 
1 853 . in-4", p. 45). L’usajjçe dont il s’agit n’est pas de l’invention des 
Arabes. Quintc-Cui4îc , parlant du luxe qui iV*gnalt clicz; les rois de 
Perse renversés pai Alexandre, s'eicprimc ainsi (lib. 111, cap. iii) 
«Cullus logis inter oninia luxuria notabalnr. pnrpureæ tnnicæ me 
«dnim alJ»ü intextiirn erat * palJam auro dislinctam anrei acfj/)i 
* très , velul rosins inter se corrucrcnl , adornabaut. » 
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M. Lenormant fait remarquer avec raison, dans sa 
seconde publication, que le symbole primitif n’a 
pas été reproduit sur la chape de Chinon avec la 
même fidélité que%ur l’étofie du Mans. Sur la chape, 
il a perdu son'caractère sacré , et l’ensemble de la com- 
position paraît se rapporter à des chasses, telles qu’on 
les exécute encore quelquefois en Orient, et telles 
quelles furent pratiquées par nos pères au moyen 
âgè^ En effet, au lion est substitué un guépard, genre 
de panthère qui est recherché pour la facilité efu’on 
a à le dresser pour la chasse ; l’oiseau qui vole dans 
les airs est peut-être le faucon qui va à la recherche 
du gibier, ou peut-être le gibier lui-même, etc. Si, 
pour distinguer les sujets les uns des autres, l’ar- 
tiste a fait usage de l’image du pyrée, c’est unique- 
ment parce que, ayant besoin d’un corps solide pour 
attacher les léopards , la pyramide lui paraissait plus 
propre à olffir de la résistance. 

Voici la transcription et l’interprétation de 1 ins- 
cription de la chape de saint Mexme : 

Ces mots sont privés de tout point diacritique; il 
y en a meme un qui, probablement, est altéré, et 
malheureusement , d’après le système de tissag(î 
adopté, du moment qu’une erreur était commise, 
elle a dû se répéter à chaque fois que le mot re- 

^ Ou trouvera des rcpr<^,scn ta lions de ces chasses, accompagnées 
de longs e'claircissernents, dans les Monumenls arabes, pet sans cl 
turks du cabinet de M. le duc de Ulacas, t. 11, p. 42 5 et suiv. 
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vient. Deux choses sont certaines : i" l’inscription est 
arabe; •2'' elle contient des vœux pour la personne 
qui devait faire l’acquisition du tissu; les derniers 
mots se retrouvent dans les formules du même genre 
qui, par leur fréquence, nous sont devenues pour 
ainsi dire familières. 

Le premier mot est évident; il signifie à Dieu, Le 
second commence par une lettre qui semblerait de- 
voir être rendue par unej ou un j; or, ici il est im- 
possible, £#ec un mot commençant par une de ces 
deux lettres, d’obtenir un sens raisonnable ; ^que , si 
l’on substitue au j le ^ , 011 pourra avoir l’expression 
laquelle, se combinant avec le mot qui pr(> 
cède, serait susceptible de signifier à Dieu est notre 
mtronage. Pour les mots qui suivent, la commission 
croit reconnaître les termes , « cl 

qu’il fasse goûter scs bienfaits à son propiiétaire. » La 
principale difficulté dans la lecture de ces mots vient 
de CO que la cinquième lettre est susceptible de cor 
respondreà un ^ , à un ô ou à un Ordinairement , 
en pareil cas, le sens suffit pour décider; mais ici, 
l’ott a devant soi une formule qui se montre pour 
la première fois. 

Au fond , l’on saisit le sens général des paroles. 
Ce qui est le plus à regretter, c’est l’incertitude où 
l’inscription nous laisse sur le lieu précis et sur le 
temps où le tissu a été fabriqué. Nous nous borne- 
rons à dire que, d’après le caractère général, ce tissu 
paraît avoir été fait dans le xi*" siècle de notre ère 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 12 OCTOBRE 1855 

Il est donné lecture du procès-verbal delà dernière séance 

Le secrétaire fait part d’une lettre de M. Fleiscber, qui 
remercie la Société de sa nomination comme membre ho- 
noraire. On lit une lettre de M. le Ministre de Tinslruclion 
publique, qui annonce l’envoi d’un cahier du Dictionnaire 
persan de M. Vullers, à Giessen. M. Cabanis écrit, au nom 
de M. Pressensé, que la Société biblique de Calcutta fait à 
la Société hommage de trente et un volumes de traductions 
de la Bible dans des langues indiennes. Ces volumes sont à 
l’Exposition et seront livrés à la Société après la clôture. 

M. le Président rend compte à la Société d’une entrevue 
qu’il a eue avec l’émir Abd el-Kader,qui l’a prié de remercier 
la Société de sa nomination comme membre, et s’est offert 
à aider les travaux de la Société dans sa nouvelle résidence 
à Damas. ‘ 

Il est rendu compte au Conseil de l’arrivée de treize caisses, 
contenant le legs de M. Ariel MM. Garcin de Tassy, Lance* 
reau et de Rosny sont nommés commissaires pour faire un 
rapport sur l’état de cette collection. 

Sont présentés et nommés membres de la Société 

MM. Frühstück de la Früston, professeur de langues 
orientales ; 

Selïgmann ( Le D" Romeo), professeur à l’Université 
(le Vienne , 
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Cqaillet, adjoint au payeur d’Alger, 

Gumpach (Jean de) , à Heidelberg. 

M. le Président propose de rendre compte dans une pro- 
chaîne séance des mesures adoptées à l’égard de certains 
ouvrages qui se trouvent eu trop grand nombre dans le maga- 
sin. Après une longue discussion, l’aflaire est renvoyée à la 
Commission autrefois nommée pour cet objet. 

M. Defrémery donne lecture d’une notice de M. Clierbon- 
neau sur les îitiéraicurs de Bougie au vu* siècle de Vhégire. 

M Bazin annonce, pour la séance suivante, la lecture de 
l’introduction de ses Etudes sur les dialectes chinois. 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIETE. 

Par l’auteur. Joannis Aügüsti Vüllers Lexicon persico-laii- 
numetymologicum. Bonnæ ad Rhenum, i855, in-8® (fasc. iv) 

Par l’auteur^ Ueber dos Albanesische in seinen verwandl- 
schaftlichen Bezieliungen, von F ranz Bopp. Berlin , 1 85 5 , in-4®. 

Par l’auteur. Indisclie Studwn. Beilragefiir die Kundedes 
îndiseben Altertbums, von Albreciit Weber. Berlin, 
i85I), in-8”. (Vol III, cah. 2 et 3.) 

Par l’auteur. Veteris Testamenii œthiopici tomus pnmus , 
sive m^ateuclius wlhiopicus, edidii et apparalii critico instruxil 
LV Augustus DtLLMANN. Lipsiæ, i855 (fasc. iii). 

Par l’auteur. A descripiivc catalogue of Béngali Works, by 
J. Hong. Calcutta, 1855, in- 12 . 

Par l’auteur. Principes d'étymologie naturelle, basés sur les 
origines des langues sémitico-sanscrites , par II. J. F. Parrat. 
Paris , i85i, in-4® 

— Philohgus chaldaicus voces grœcorum et latinorum scrip- 
toruni quas dicunt œgyptiacas chaldaice exponens, sequilur m- 
terpretalio alpliahefi liebraici, studio II. Parrat. Mulhouse, 
i854i in-4°. 

— Notice sur la structure et la constitution des hiéroglyphes 
égyptiens, par U Parrai’ s. 1. n d in-8“ 
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Par l’auteur. InscripUo Rosettana hieroglyphica , prima vue 
chaldaice inierpretata , studio IL Parrat. Tableau in piano. 

— Tabula Rosettana chaldaice, liitera pro signa hierogly- 
phico expensa, Tabl. in piano (par H. Parrat). 

— Les sons chinois sont sémitiques (par H. Parrat) , s. 1. 
n. d. in-4® oblong. 

— Inscnptionis rosettanœ interpretatio scmitica et latina, 
ex ipso fac-similc documenti interpretatus est et autographice 
delineavit IL Parrat. Tableau in-4“. 

— Les 36,000 ans de Manéthon, par H. Parrat. Poren- 
IruY, i855,in-8", 

— Novum specimen quo prohatur iterum lingiiarum indo- 
europæarum origo semiiica, studio H. Parrat. Mulhouse, 
i855 , in-8®. 

— Traduction chaldaïqiie, latine et française de V inscription 
hiéroglyphique du grand cercle du zodiaque de Denderah; tra- 
duit et aulograpbié par II. Parrat. Porentruy, i85i. Ta- 
bleau in-4‘’. 

— Première traduction française de V inscription hiérogly- 
phique de la pierre de Rosette, par H. Parrat. Porenlniy 
Tableau, in-4'’. 

— Notions originales de Fancien nilomètre égyptien, pai 
IL Parrat. Porentruy, i853. Tableau in -Folio. 

Par railleur. The Relief of Mahomet in lus own inspiration, 
(by W. Müir, esq.) Calcutta, i855, in-8“. (Exlrait du Cal- 
cutta Review.) 

Par la Société. Zeitschrift der Deiitschen morgenlandischen 
Gesellschaft Leipzig, i855,in-8®. ( Vol. IX, cah. 3.) 

The Journal of lhe Indian archipelago. Singapore, in-8” 
Juillet-décembre 1 854 , janvier-mars i855. 

Bihliotheca indica. 3 liv. in-8® et i in-4“, comprenant 

i” Wadiky’s hislory of Muhammad s campaigns, ediled by 
AlFr. von Krëmer. Fasc. ii et iii, in-8'‘ 

2 ” A hiographical Dictwnary of persans who hnew Moham- 
mad. Fasc ix,in-8‘' 
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3“ First appendiæ to thc Diclionary of the technical ternis 
iised in the sciences of the miissulmans ,hy A.Sprenger. Fasc. . 

Bulletin de la Société de géographie , 4* série. Tome X, juil- 
let, août, septembre i855, in-8“. 

Journal des 5ava/ife, juillet , août, septembre i855, in-4'*- 
Le Mobacher, journal d’Alger ; plusieurs numéros. 

Premier essai d*un alphabet normal. Tableau in*4'’ 


QUELQUES OBSERVATIONS SUR LA LANGUE THAÏ* 

ET son SON LCRITORE 

(Notice du Oiçtionnaire siamois de Pallegoix.) 

L’Inde transgangétique offrait à la linguistique de riches 
mines à exploiter, mais les instruments nécessaires pour en 
profiler étaient rares ou quelquefois même manquaient en- 
tièrement. Grâce aux soins des voyageurs, des savants, des 
missionnaires, des orientalistes, les difficultés s’aplanissent, 
les obstacles s’abaissent, et l’on peut espérer que d’ici à 
quelques années tous les idiomes de la presqu’île au delà 
du Gange pourront être étudiés avec facilité et de façon à 
porter des fruits. Le pâli, le barman, rannamique, le tbâi 
ou siamois, le cambogien , le lao sont les principaux idiomes 
qu’il était utile de comprendre. Un illustre indianiste français , 
Iraiiaillanl de concert avec le savant allemand ]\J. Chr. Lassen , 
a ouvert la voie qui introduit à la connaissance de la langue 
sacrée de l’Indo-Cbine. Le barman , par les soins et les re> 
eberebes des Anglais établis dans l’Inde, est devenu désor- 
mais facile pour nous ; l’annamique et le tonkinois , qui en est 
un des principaux dialectes, ne nous sont plus étrangers de- 
puis la publication des travaux de l’évêque d’Isaure, feu 
Taberd ; parmi les idiomes les plus importants de la pé- 
•ninsule transgangétique, il ne restait plus qu’à approfondir 
la langue des Siamois, qui devait considérablement nous fa- 
ciliter celle des Cambogiens et des Lao. Ce progrès eStaujour' 
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d’hui réalisé : la langue siamoise ( lhai des indigènes) possède 
un Dictionnaire ^ qui, joint à la grammaire dont nous a dotés 
le même prélat, permet de puiser avec succès dans les riches 
trésors littéraires que nous offre la culture de cet idiome. 
Ce dernier travail que nous a laissé le vénérable évêque de 
Mallos en quittant la France pour retourner, peut-être pour 
toujours, dans les vastes contrées qui entourent l’antique Ju- 
thia , est un nouveau mérite qu’il s’est acquis à la reconnais- 
sance des lettres et des sciences indiennes, et c’est surtout pour 
11» en offrir l’expression que j’ai pris la plume aujourd’hui 

Cette œuvre savamment élucidée dans le sein d’un pays si 
différent du nôtre pour les mœurs et les coutumes, dut, sans 
doute, présenter de nombreuses difficultés, tellement arides 
à surmonter, que si Pallegoix n’eiil eu sur les indigènes 
christianisés une influence attachée à son rang, il n’eût pu , de 
longtemps encore, donner un Dictionnaire aussi complet que 
celui que nous possédons aujourd’hui. J’ai vu la plupart des 
matériaux qui ont servi à l’auteur pour rédiger son livre : 
c’étaient de petits vocabulaires dans lesquels les mots, géné- 
ralement en désordre, étaient le plus souvent expliqués par 
des définitions tluu fort médiocres ou fort équivoques ; dans 
quelques listes seulement, un petit nombre de mots et d’ex- 
pressions étaient nettement interprétas. C’est donc à l’aide de 
ces dernières , et avec la profonde connaissance qu’il a pu ac- 
quérir de la langue thai, pendant vingt-quatre années de 
séjour au sein du pays de ces peuples, qu’il a été à iiii^me 
de rédiger le lexique qui vient de sortir des presses tle l’Iiii- 
primerie impériale de Paris, et auquel nous avons voulu coii 
sacrer cette courte notice 

11 est à regretter que des raisons d’intérêt pour sa mission 

Diclionarium luujuœ Lha) , 

sianiensis, interpre talion e latina, gallica et anglica illustraluni , 
auclorcD. J. B. Pallegoix , episcopo Mallensi, vicano apostoheo Si.i- 
mensi. Pansus. Jussu Impcratoris impressum iii 7jpo^ra/>/ico Impera 
lorio, i854; in-4“ jésus, 897 pages. 
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Paient contraint d’expliquer son livre eu trois langues eu- 
ropéennes : en latin , en français et en anglais. Celte triple 
traduction des mots et des exemples qu’il donne ne sert qu’à 
augmenter le poids de son livre , sans en agrandir, au fond , 
la valeur réelle. On eût pu, dans un petit in-4“, ou meme 
dans un in-8® ordinaire, réunir la matière de tout ce gros et 
pesant Dictionnaire, surtout si Pou avait, par une disposition 
typographique meilleure , évité les innombrables blancs qu’il 
renferme au milieu des textes. Ces défauts sont, du reste, 
bien matériels , et ne sauraient déprécier en quoi que ce soit 
la valeur scientifique du livre sur lequel nous appelons l’at- 
tention. 

La langue ihâi, ainsi que la publication de ce dictionnaire 
contribue de nouveau à le démontrer, tout en puisant large- 
ment dans les idiomes antiques et sacrés de JTnde (sanscrit, 
pâli) , a reçu également une influence réelle du chinois et 
des langues océaniennes dont le centre se rapproche de la pé- 
ninsule de Malaxa. Elle est, au fond, essentiellement mono- 
syllabique, et, tout en formant un des rameaux importants 
de la famille des langues dites Iransgangéliques , elle présente, 
en quelque sorte, le chaînon qui unit les langues indiennes à 
celles de l’Océanie et de la Chine. Eh elï’et, elle a acquis des 
titres de parenté avec les langues indiennes, notamment avec 
le sansrrit et le ()ah, en leur cçaprunianl des mots et dos 
expressions en grand nombre ; elle sc rattache aux idiomes 
océaniens, surtout par la nature de sa grarinmairo et par 
les Jf>is de sa syniaxe, enfin, elle sc rapproche de la langue 
chinoise, qui lui a apporté tout à la fois des mots, des idio- 
tismes et des modilicalionf grammaticales. 

Le Dictionnaire de M®’' Pallegoix nous fait connaître l’ori- 
gine d’un certain nombre de mots ihai ; mais il est à regretter 
que ce soit le plus souvent en termes vagués et sans repro- 
duire*, soit avec Jeurs caractères particuliers, soit par une 
transcription nette et précise , les mots étrangers dont il men- 

lionne l’introduction dans le siamois; ainsi , le mot 

« 

ânyïvà, expliqué par uvila, anima, cor’(voxmalayensis) », est 
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en effet, réellement malay, maïs il a subi une légère altération 
en passant dans le thaï : la présence du mot malay djîvaYeû t 
fait connaître immédiatement. Souvent aussi on a omis d’in- 
diquer l’étymologie ou de présenter des comparaisons , comme 

pour les mots : Xllflf) « mère » (sanscrit : iTTrTT mâiâ^), 

JJ VI') màhà, «grand 11 (sanscr. mâhâ); JJHÇ^T fnontri, 

^ ministre » (malay . mantrï; sanscrit : irÿt mantrî), 

f) koà, «moi» (mal. cslf dhou, S kou), flVI^ÎfllJ koiilâb, 
V ’ 

tt rose ( hindoustani . (^^^oulàb ) ; %P nam « eau , liquide » 
( mandchou : iiamou, japonais : ^ fourni, lou-tchou 

nami, « la mer » ; HJJ me ou /jt/ me, « mère » (barman : ô mei 
ou arnci, tibétain * ma ) ; J/)'? > « homme » ( an- 

nam. nœn‘');Xll « cheval , jiftncnt » (chinois 

^ ^ I f- 

mà); tcha, « le thé » (chin. tcliâ ) , ^'^Q'tchdOy « matin » 
(chinois: tsào);'^si, «couleur» (chin. ssé); w , 

«quatre» (ch. 0 ssé) 


‘ Le mot XI fï) U mère », est donné dans le Dictionnaire 

lhai comme cambojicn -.«Vox cambodiensis» , il semble préférable 
de le rapporter également à une origine plus ancienne, au sansrrit 
qTrTT rnâtâ. 

“ Cf. tongouth, nam. sandan, namo; hébreu zam. 

^ Cf. aussi le chinois jin, Tû étJntici une Iransformalion du /. 
Les composés numériques se forment également t'i la manière 
chinoise; ainsi : Y) tl si (en chinois ® H il ssé) signifie 

«quatrième»; JJ (chin. ssé chu ) ~ « qua- 

I I 

rante » ; tft/î? sib SI (chin, “h CH ch1 ^é) ==> « quatorze » , etc. 
Nous donnons, ci-après, les noms de nombres thaï usuels com- 
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L’ordre loxicologique adopté pour le Dictionnaire tbiii de 
M"' Pallegoix est celui de l’alphabet romain, modifié par 

parés ceux des Chinois; on reconnaîtra, sans aucun doute, dos 
ripports réels dans les deux langues • 


NOMBRES SIAMOIS. 


ViW 


m 

m 

l,^fl 


irf} 

m 

rmj 

m 

f 

mu 


nuny. 

féiuf 

sàm 

SI. 

hà. 

koli. 

lyct (chf'l). 
pet. 
kào 
s J) 

roi 

p'àn. 

mün. 


NOMBRES CHINOIS. 

I 

œil. 

sàn. 

ssé 

où. 

loû 

Ish 

pà. 

kteou. 

c/iî. 

pe. 

tsïen. 

wan 


V\t.EUB 

Un. 

Doux. 

Trois 

Qiiatro 

Cinq 

Six 

Sept 

Unit. 

Neuf 

Dix. 

Conl. 

Mille. 

Dix-millc. 


Quant aux chiffres siamois, ils ont été formés d’après le système 
indien En voici la concordance sanscrite et européenne . 


Xhâi... 




<1 






C) O 

Dé van. . 


î? 



H 



r 


^0 

Europ. 


2 

3 

4 

5 

i ^ 

7 

8 

9 

lO 


C) O O 

^00 

lOO 
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ia présence de quelques lettres de transcription ^ , comme cet 
ordre (en réalité plus commode pour nous que tout autre dans 
rusap;e journalier) est fort différent du classement organique 
des Siamois, nous croyons utile de consacrer ici quelques 
lignes à la nature et à la disposition de l’alphabet tliai. 

L’alphabet siamois, comme on le sait, est divisé, par les 
indigcnosfen deux grandes classes. 

La première, comprenant les voyelles, est disposée d’une 
manière analogue à celle de l’alphabet déva-nagari, et pré- 
sen te d’ abord 1 es voy ell es 1 ongues e t les brè v es ; ensui te 1 es semi - 
voyelles, et, eiiün ,lcsdipiilhongiies et les voyelles iiiodi liées 
Voici un essai de concordance entre le système voyellaire 
lhai et le djcva-nagari • 


VOYELLLS 


SEMl-VOYELEES. 








Tbdi 

dm 

d d 

dd 

d d 

? V 

tjtf] 

Déva-nûg. 

a ST 

\ % 


3 3; 

i ^ ^ 

Valeur . . . 

il 

1 i 

h il 

ou oü 

il T < ’ n 


Irï^ lii 


^ Le système de Iransciipljon adopté pour le siamois, par les 
missionnaires chrétiens dans ITiide, n’est pas entièrement à l’abn 

do la critique; les six lettres p, par exemple, 

sont également représentées jiar/r, sans aucun signe additionnel pour 
distinguer chacune d’entre elles, et cependant ces six lettres n’ont 
pas positivement une seule et même valeur, une seule et meme pro- 

nonciation. Dans le Dictionnaire tliai deM^*^ Pallcgoix, la lettre u 
est transcrite par u accentué latéralement ; 'fj ou par u . tcho pai 
xo; [j yo par JO. La plupart des autres signes siamois sont représen- 
tés par des lettres qui ont alors la même valeur que dans notre alphabet. 
^ La voyelle sanscrite ^ a, qui prend en siamois la forme Q, 

s’est altérée quelque peu quant à sa prononciation, en passant dans 
la langue thai , où elle a le plus souvent le son de l’o. C’est ainsi 
que les noms des consonnes siamoises sont formés par la combinai- 
son syllabique de chacune d’entre elles avec la voyelle o. Il en est de 
même en javanais . les orientalistes Hollandais , qui sc sont occupés 



NOUVELLES ET MÉLANGES 


457 


DIPHTIÏONGCES EF VOYELLES MODIFIEES 


Ld 

LLd 

ld 

h 

Ldi 

0 

m 




sft 

m 

é 

P 

f 

ai 

6 

do 

am 


Ld dispos Lion el la structure des voyelles ihài réclaiiienl 
quelques observations. 

Les alpliabels indiens, quant à leur élément voyellairc, 
peuvent se diviser en deux classes ceux dont les diffé- 
rentes voyelles n’offreiit pas entre elles d'analogie apparcnle 
dans les Ibrnies; 2" celle dont les voyelles présentent une 
siniilarifé de form'es basée sur un lype-voyellc ou principe 
voyellaire \ 

Dans la première classe se rangent, entre autres, les al- 
phabets «uivanis 


Tclinga 

Javanais 


de c^'Ue deriiicrc langue, ont employé la lettre enropéenne-siiédoise 
a, pour transcrire le son de l’o dominant i\ Java, et pour rappelei 
en m#" ni* leiiips s<'<> origine indienne. 

^ Quoique les caractère*' corresponde!^ réel- 

leniené aux lettres déva-nâgari ^ Jri, Irï [h), ils 

ne possèdent cependant pas précisément les mêmes sons que ces 
dernières. En siamois, les sons rl, /rs Iri, deviennent lii, rù, lu, ! 

* Dans 1 ’alpliabct d’un grand nombre de langues on rencontre le 
lype-voyclle. Dons les langues sémitiques, en arabe, pai exemple, 
Valif, est en quelque sorte un type-voyelle, car, par lui-même , il 
na point de valeur positivement fixe. En effet, il peut égalcmeni 
prendre les son» de Va, de Yi et de Y ou, suivant le signe ou dcln 
minalij voyellairc qui lui sera ajouté; ainsi les voyelles arabes a, 1 , 
*'ou,]ouer\iin'H(\oYalif(\ a, t i , î ob,) nn rôle analogue à celui des 

accents i, ou , près du tvpe-voyellc lliâi ( ^ a, Qi, ÿ nu] 

V! ^ 3o’ 
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Le gouzarali et le tamoul oni une leuflancc à rentrer dans 
la seconde classe 


(rou/arati 




a i ou 

Tamoul @ 


La deuxième classe» dans laquelle vient se placer Talplia 
bel ihài, comprend aussi le tibétain, etc. Dans ces deux 

écritures on remarque un signe unique (fj en lliâi» w en 

tibétain) , qui, modilié par quelques traits additionnels supé- 
rieurs ou inférieurs , fournit la série complète des voyelles 


BRÈVES ET COMPOSÉES 

Valeur.. i ou è ai am a 

Ti.ai.., d d d ud Id ïï) d 

9 

Tibétain ÜMG 


. LONGUES. 

â î oü 6 ao 

m i dh m 

V 

«I* Ig irf SÇ 


La conformation des voyelles et diplitliongue» thai l'Q v, 

ài, Î0 O. m ao, offre également un 

fait curieux à constater, en présentant le iy\)C~yoye\le précédé 
de caractères ou signes déterminatifs ou , ce qui revient au 
même, la voyelle précédant, dans l’écriture, la consonne 
qu’elle doit suivre dansja prononciation. En elï’et, les signes 

i. ii.Tlî, i — joints à des consonnes, suffisent pour 

ajouter à celles-ci les voyelles e, ë, ai, ai, ô, ao, ce qui leur 
accorde celte valeur intrinsèque. Ce phénomène se présente 
d’une manière analogue en javanais pour la lettre ^ e, 

‘ Le son â vsi formé par le type-voyelle isolé, ou tléoourvu de 
tout trait additionnel 

Dans récriture déva-nâgan, 17 bref f, au milieu des mots, p^-é- 
cède également la consonne qu’il suit à la lecture , exemple 5|T “ . 
f§r==Èi. 




\0ÜVELLES ET MÉLANGES. 459 

ox-cinple iKin in /. , (lf| (Km zir: hc. Le meme alphabet offre aussi 

un cas où la voyelle se sépare en deux parties, pour laisser 
insérer entre elles la consonne qui doit la précéder dans le 
son. Ainsi les signes (Ij — 2, en javanais, figurent fo. Si 

fon intercale la voyelle "Jfl r, on a . (ti|">i|2 — ro. Un fait 

analogue se retrouve en thâi, pour le groupe l'ff) ào ; 
exemple : ^ — ') =âo; f) = k; =- kào ^ J’essayerai , ail- 

leurs , d’expliquer cc fait intéressant pour la linguistique 
générale. 

La seconde section de l’alphabet thài, comprenant les 
consonnes, se sépare en six subdivisions 

• - 6(a tchu « labiales t> 

9a 

tanCà * icha « dentales « 

3- ® moutCà : icha « palatales ». 

4. UltifloUo nasîkà : icha : unasahsn 

kànCà.tcha: «gutturales» 
ara . te ha « pectorales » 

Dans la série des consonnes thai, les 4 jouent un rôle très- 
important. Le f) k simple est le même que le ^ sanscrit. Les 


’ LesTlitU, comme les Javanais, possèdent un signe destiné à 
ravir le son à une lettre, c’est-à-dire à indiquer quelle ne doit pas 

«U' 

se prononcer à la lecture Ce signe , appelé au Siam 

{ànta k*àl « bâton qui lue » , joue le mémr' rôle que le 




(U1 (151Î1 (Kl| \ « t lien r » , en javanais 


(J)- 


3o. 
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lettres Çf/ sont aspirées, et diffèrent peu les unes 

des autres * ; elles se prononcent à peu près comme le p;rer 

La lettre transcrite par ch, a un son qui se rapproclu' 
beaucoup de /y® (IV étant ici considéré comme consonne 
seulement) 

Les caractères "QJ, qui, comme le ^ /jo, entrent 

dans la classe des palatales, ont le son consonnaire du groupe 
tch, ou du russe 'f. 

fU yo tmnscrit par^V) se prononce simplement yo, 

La langue thai , qui fait partie des langues à tons , exprime 
ceux-ci plus clairement et plus fortement qu’à la Chine; ainsi , 
dans l’usage domestique même, elle présente en quelque 
sorte un chant perpétuel , dans les discours solennels, dans 
les récits en vers, ces intonations, beaucoup plus prononcées, 
semblent considérablement exagérées pour 1 Européen qui 
n’y est point encore habitué. Riche en expressions ligurées 
et en tournures poétiques, tout à la fois vif et naturel , doux 
et expressif, l’idiome des Siamois se compose de mots tantôt 
formés logiquement d’après les lois étymologiques , tantôt créés 
par le sentiment artistique de l’homme à demi-sauvage, qui 
cherche à peindre, par les accents de sa voix, les objets variés 


’ L’abscncc' du son <ja (jt), cl y a (st) surprcndr.i fissiirwnenl, 
mais SI Ton étudie quelque peu la structure des lettres thaï, on 

sera porté à reconnaître qnc les deux srgnes ^ Itu et (pj h'o sont 

les représentants des doux sons qui nous manquent. En effet, on 
remarquera que, contrairement à ce qui a lieu dans un grand 
nombre d’écritures, la lettre dite forte, dans l’alphabet thaï, diffère de 


\a Jaiblr piir une addition, une complication dans le tracé ; ex 
ta. f) do, io, y ho , il po 


s 


^ Cf la lettre ^ t'6 (f). 
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qui viennent frapper ses sens. En elFel, la langue lhai possède 
beaucoup d’expressions douées d’harmonie iinilalive, comme 

I 1 

« lintemeiit de cloche », 'J vda « murmure d’un 
essaim d’ahedles», klong «tambour siamois», Hf) 

H liouàk U poule d’eau » , etc. 

Les mois que régit li grammaire thai ne prennent un 
sens délini que par le contexte des phrases où ils sont ren- 
fermés , el par la présence de certaines particules spécifiques 
ou inodihcativcs qu’on leur joint pour rendre leur sens, 
leur valeur à la lois 'plus nette el plus précise. Ainsi l’cKpres- 

sion Xflÿ' mÆj qui entraîne l’idée « aimer » , sert à former des 
composés de la manière suivante . “ chose, 

alfaire (nogoliuin) » ^'àk ou Tflluf 

(/ 

luti jrz « amour «, Kon «homme» -t- ^flÿ'ràkoii 
TTll^ ~ ^ï^^our », yjlp nà « ligure, mine, aspect » 

/ t. / (/ 

'’ùA ou yjUl Tfll^ m4' “« aimable » ; 'ùA 

. • / O. 

« ei*‘eiiihle, inuliiellenieiU », i>u*^/7&^ flH 

kan zzz « s cnIr’cHnier », ^fiy- iU H- -QU yoâ « être » ou 
' 

0Î7 ràh yôiL «j’aime (ou je suis aimant), » etc. 

V 0 . * * 

‘ Les substantifs thaï ne sont pas doues d’iidlexion pour cx- 

^^rimer les cas, les genres cl les nombres. Ceux-ci se déter- 
minent par 1 addition de certaines pailicules. Dans la cons 
Iruction phraseologique , le nom au nominatif précédé le 
verbe auquel il est joint, l’aecusalif, au contraiie, suit cchn-ci 
comnie complénienl de la période. 

Les adjectifs thaï suivent egalement le siibstantil qu’ils 
qualilicnl 

Los I rotioms (leisonucl* siamois s«)nl, le jiliis souveiif , 
tomme en elunois el (’n m.dav, pai exempli*, renqdaees | .n 
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des paroles d’humililé pour la première personne, ou par 

des expressions honorifiques pour la seconde. K à «esclave, 

serviteur » , m pôm « cheveu , qui ne vaut qu’un cheveu » , 

et autres mots du meme genre, servent pour la personne qui 
2 ^ . ^ 

parle, tandis que « seigneur » , ^*^9 fjfU k'onn 

«seigneur de bienfaits » \ YTlU /da «maître», ^^7 
u^ÇlT tchml « seigneur de la vie » ^ etc. , sont employés 

pour la personne à qui fon s’adresse. Les principaux pro- 

• 

noms personnels de la troisième personne sont JJH màit 

b 

« lui , avec mépris m k' ào «ils, elles, les antres» ; m 

t , ^ 

nàn «lui, elle» ; m m kon nàn «cet homme -là». En 

outre, il y a une longue série de mots et d’épitholes destinés 
à remplacer les pronoms personnels, et constilùés d’après 
la position et le rang de ceux qui les emploient. 

Les verbes siamois manquant de désinences n’ont point de 
conjugaison proprement dite. Ce n’est que par l’addition de 
certains auxiliaires ou alfixes que l’on parvient à obvier au dé- 
faut de temps et de modes. Le plus souvent meme un mol thai 
ne prend la valeur verbale que par la présence de ces sortes 
de particules. Le présent, comme nous f avons dit plus haut, 

se forme à l’aide de l’auxiliaire yôu « rire»; ex m 

, ^ * 
1 's a-' 

0£/ 7'âk yôu «j’aime» ; les expressions ü/0 HH mua nàn^ 
« dans ce lemps-là, alors », ainsi que le mot dài, servent 

4 b Z. f/ 

surtout à former le passé, comme UU ^7 Tfll^ 

6\ t/ 

mua nàn U à vàk «j’aimais», t) m tm kà dài ràk « j’ai 

^ En saclicssant A un personnage d’un rang élevé. 

' En parlant au roj 
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Z. j/ 

cuitté ». La marque du futur est char, ex. . ^ TîH^ 
fîà cha ràk « j’aimerai ». L’abscmcc de toute affixe près du 
verbe indique Timpératif : râk « aime ». 

L’histoire naturelle cl la géographie ont été également 
l’objet des recherches de M*'' Pallegoix , qui a fait ses efforh 
(joîir réunir dans son travail une série aussi complète (juc 
[)ossib]e des noms et mots techniques relatifs à ces deux 
sciences Les synonymies naturelles contenues dans le Dic- 
tionnaire ihài sont encore peu nombreuses il est vrai, mais 
les noms géographiques, qu’on y trouve en grande quantité, 
serviront non-seulement à enrichir le domaine de la géogra- 
phie et de la topographie , mais encore à donner aux travauv 
iillérieurs plus d’exactitude et plus d’intérêt. En eflcl, l’ho 
uorable prélat ne s’csl pas contenté de reproduire sèchenienl 
les noms des villes, des sitçs , des montagnes, des fleuves, par 
leur prononciation exacte, suivie, pour toute explication, des 
noms curopcens*cürroiiipiis que le temps et l’usage leur ont 
consacrés; il a voulu graver plus profondément leur souve- 
nir dans les mémoires, en en donnant le plus souvent ks 
étymologies poétif|iies ou historiques, également bien dignes 
de tout notre inlérél. • 

Enfin, ceux qui s cccupenl des sciences religieuses et my- 
ihologiques de.- Indiens pourront consuller ce Dictionnaire 
avec fruit et utilité, car l’auteur, non «sans raison, a voulu 
renfirmer dans son livre une longue série dç mois l)oud- 
dliiques et autres, joints à leur traduction européenne 11 eut 
été précieux, néanmoins, de rencontrer encore, à côté de c^'s 
mots et de leur signification , l’équivalent sanscrit, de trouver, 

par exemple, à côté du mot metràiyô^v. nom du 

Bouddha futur » , la version ancienne maitrcya; à côté de 
/o/fa. «à( «refuge du monde, prolcc- 

liMir de Tunivers » , le composé sanscrit rnltbHtVi , lôkanàl. 

En lerminanl celle courte notice, consacrée à l’iin des livres 
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les plus remarquables que l’orientalisme français ail produits 
dans ces dernières années, il est de notre devoir de répéter ici 
que le Dictionarium hnguœ thaï de Pallegoix est un excel- 
lent ouvrage, qui, au mérite d cire le premier publié dans 
son genre, joint encore l’éminente qualité d’étre assez com- 
plet pour servir à l’intelligence des riclies trésors littéraires 
que la langue ibai renferme en soi, et dont la connaissance 
augmentera et enrichira tout à la fois le domaine de nos 
études et de nos investigations 

L. Léon DE Bo.sny. 


A DLSciuvTiVE Catalogue op bengali woujis, contaiinng a classified 
iist of fourtecii liundrcd bengali booLs and pamphlets wbi ch liavc 
issued from tbe press, during the last sixty years, wilh occasional 
notices ofthe subjccls, thepnccand wbere printed, by J. Long 
Calcutta, i855,in-i2 de ii4 pages 

Le sanscrit, qui attire en ce moment avec juste raison 
l atlenlion de l’Europe savante, surtout de l’érudile Allemagne, 
ne doit pas faire négliger les langues vivantes de l’Inde, car 
leur connaissance est avantageuse pour l’intelligence des textes 
sanscrits mêmes, ainsi que l’est pour l’hébreu la connaissanci* 
dos langues sémitiques vivantes, et les traductions <jui ont 
été faites dans plusieurs de ces langues modernes des mo- 
numents de la littéi attire sanscrite peuvent être consultées 
avec fruit. La plus importante de ces langues, c’est, sans'coh- 
tredil, celle à qui est attribué le nom de langue indienne, et 
spécialement dliindouslani dans sa bllurcation hindoue et 
musulmane. Vient ensuite le dont Haughton jugeait 
l’etude devoir être le complément de celle du sanscrit. Cette 
dernière langue est cependant peu connue encore, surtout 
({uanl à ses productions Nous devons donc être reconnais- 
'‘ants envers M. J. Long, le plus savant hengahsie conlempo- 
rain, de nous avoir donné, sous forme* de catalogue, une 
xérilable bibliographie des productions licngalies imprimées 
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ilepiiis soixaiile ans dans quarante -cinq différentes impri- 
meries de Calcutta et de Seranipore. 

Les quatorze cents volumes ou brochures qui sont décrits 
dans ce catalogue sont classés méthodiquement. Il suffit d’en 
parcourir les titres et les explications qui les accompagnent 
pour se convaincre de l’extrême intérêt de ce petit volume 
lUcst vrai que la littérature bengalie se ressent de l’inffuence 
anglaise; mais les ouvrages vraiment hindous y sont abon- 
dants, et il y en a un bon nombre dont on est heureux de 
trouver ici rmdicalion. 11 y a, entre autres, plusieurs ou- 
vrages sivistes; car bien cfUe les écrivains de ces conservateurs 
hindous soient généralement restés ffdèles au sanscrit, iis ont 
néanmoins employé quelquefois le bengali de préférence au 
hindi, et même quand ils ont écrit en celle dernièie langue, 
ils ont généralement employé Técriturc bengalie. Quant aux 
ouvrages waischnavas , le nombre en est plus grand à cause 
(jiLe les réformateurs ont propagé leurs doctrines non-seule- 
ment en hirfdr, mais dans tous les idiomes usuels parlicu- 
li'îrs aux différentes provinces. Ainsi nous trouvons, entre 
autres, en bengali, les ouvrages de Chaitanya et de ses dis- 
liples. Chailanya, né en i484, excita dans le Bengale une 
véritable révolution religieuse dans laquelle* fut entraîné le 
quart de la pc j uladon de celte province. l’I méconnut le sa- 
ceuloco brabiutiiuque, aHoiil les sacrifices et la distinction 
c^es castes. Conmie il se servit du bengali pour propager ses 
doctrines, il l’éleva ainsi à l’état de langue', et fut le fonda- 
teur de sa littérature. On peut voir dans l’opuscule de 
M J. Long, p. loo et suiv , la liste considérable d’écrits 
bengalis vaischnavas , tant originaux que ira<luits du hindi , 
comme le Hhaktamâl, par exemple, ou «la vie des saints vai- 
.scbnavas » 

On trouve aussi dans la partie purement hindoue une 
liste d ’importants ouvrages védantas, dont les principaux sont 
^ dus au célèbre Ram Mohan Roy , que l’auteur de cet article 
a eu i’avaiilage de connaître personriellemcnl. 11 y a aussi 
des ouvrages de controverse hiiidone sur le liri'oemenl des 
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veuves, sur le serment par Beau du Gange, sur le culte de 
certaines divinités; on y trouve des monographies de Jaga- 
nath, de Bénarùs, du Gange, et d’autres lieux fameux de 
pèlerinage; un essai sur la littérature sanscrite par Vidya 
Sâgar ( Tocéan de la science) ; des traités de médecine , de phi- 
losophie, etc. 

Une des branches les plus intéressantes de cette partie 
tout hindoue, ce sont les traductions ou les imitations du 
sanscrit, dont plusieurs sont expurgées, entre autres VHilO’ 
pades. Les princif>ales de ces traductions sont celles de quel- 
ques Puranas,du Ràmâyâna^ du Sakmtala, du Meghadula , 
du Ratnâbali, du Guitagovinda, etc. On trouve aussi en ben- 
gali des traductions de l’hindoustani cl du persan , telles que 
celles du Batris Sinliuçan, du Baïlal panchahinsali, du Giihi 
Bakâwali, du Baliâr dânisch, de XAnvâr-i Suhaih, du Schâh 
nàma. Il y a même dans la littérature bengalie une branche 
toute musulmane; c’est celle que M. J. Long appelle Renga- 
lie-musulmane (musulman bengali lilerature) , tt’qui est écrite 
dans un mélange d'hindoustani et de bengali particulier a la 
population musulmane de Dacca et aux Jjuscars ou marins 
du Bengale. Le catalogue de M. J. Long offre une liste de 
plus de quarante publications différentes en celte sorte de 
patois. 

Un certain nombre d’ouvrages Aiglais classiques ont ob- 
tenu le privilège d’être traduits en bengali. Tels sont: Bas- 
selas, Robinson Crusoé , Pilgrm i J ’Histoire d’Angle- 

terre de Goldsmilh , les Lettres de lord Chcsterfield à son fils , 
et jusqu’à Milton et même àShakespear, dont on a aussi en 
trepris la traduction en hindoustani , enfin Homère cl Virgile 
(en anglais) ont trouvé aussi parmi les occidentalistes du 
Bengale des interprètes. 

Les journaux et les ouvrages périodiques occupent un rang 
considérable dans la littérature bengalie. Un des plus anciens 
est celui que publiait Râru Mohan Roy en 1829, sous le litre 
de Aaumudo,où, tout en défendant les védas contre les alla* 
ques des missionnaires chrétiens, il faisait bon marché des 
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grossières superstitions indiennes actuelles, si bien que les 
Hindous /élës lui opposèrent le CYmiidn/ra, autre journal 
bengali , qui , pendant plusieurs années, défendit Tidolâtrie et 
les salis contre les tendances plus libérales de son aîné II 
serait trop long de citer même les titres de tous les journaux 
bengalis qui ont paru, de ceux qui paraissent encore, et dont 
pbisieurs ont beaucoup de succès et de nombreux abonnés. 
La presse étant entièrement libre dans l’Inde, les rédacteurs 
des journaux bengalis font hardiment leurs remarques sur 
les aot<\s du gouvernement; ils discutent sur la religion, cri> 
tiquent ou louent, en a^ant soin d’cire les organes des opi- 
nions de leurs lecteurs, et surtout de les intéresser. 

GaRCIN DK Tassy 


'l'ut Baital* PACiiisi , or twenly five taies of a démon , a new édition 
of the hindi tcxl,with cach Word expressed in lhe hindiistani 
characler immcdiately under the corresponding word nagari , and 
with a perfectly lilcral englisli inlerlincar traîislalion, accom- 
panicd by a free translation in cngHsIi at the Tool of each page 
and explanatory notes by W. B. Barker, edited by E. B. Eastwiek. 
ileitford, i8')5. Grand iîi-8” de 38c) pages 

Cet ouvrage loule sur une de ces lijgendes d’ongine sans- 
crite qui ont été reproduites dans toutes les langues de l’Inde 
moderne. En liindoustani, Il y en a plusieurs rédactions, 
celle de Lallû-ji Lal , surnommé kab ou « poète », est devenue 
classique, et c’est clic qui fait l'objet de la publication à xa- 
qucllc ce> lignes sont consacrées, la première qui ait paru en 
ce genre, car elle offre inlerlinéaircment le double texte liin- 
doustani en caractères dévanagaris et en caractères persans, 
et là traduction anglaise mot à mol, répétée en bon anglais 
au bas des pages tl accompagnée de notes explicatives. 

Le Baital pacliici est un recueil d’anecdotes destinées à 
inellre en lumière l’esprit cl la droiture tle Bikiiuâjit, ou Vi- 
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kramaditya , roi d’Ujjain, le Salomon des Indiens, fondateur 
de Tère samwal, qui commence eu 56 avant notre ère. Ces 
anecdotes sont renfermées dans un cadre qui porte le cachet 
de rhindouisine le plus prononcé. C’est un jogui qui voulait 
sacrifier à Durga le prince Bikrmàjit, mais un baital, sorte 
de démon qui s’elail réfugié dans un corps mort et qui ra- 
conte au roi les liisloires donf il s’agit, est tellement charmé 
de son courage et de ses réparties , qu’il lui révèle les desseins 
du jogui, et que le monarque tue le jogui au lieu d’ctre sa 
victime. 

Cette nouvelle édition du Baital pachici fait honneur aux 
presses de M. S. Ausliii , d’Hertford, dont on a pu admirer à 
l’Exposilian le magnifique volume de la traduction de Sa- 
kuntala, enrichie de délicieuses gravures C’est M Barker, 
connu par d’autres ouvrages mentionnés dans ce journal, qui 
s’est chargé de cette laborieuse entreprise, qui exigeait beau 
coup de patience et le plus grand soin, et c’est M. Easlwick, 
dont les savants travaux d’érudition et les élégantes traduc- 
tions ont assuré la réputation littéraire, qui est l’éditeur de 
(et ouvrage dont Fulililé est incontestable, surtout pour ceux 
(jui voudraient apprendre i’hindoustani sans maître 

Garcin de I’assy. 


SUR LES LOURDES, SECTATEURS DU ClII'TKll AADl. 

Les voyageurs qui ont parlé jusqu’à présent du cheikh 
desKourdes ITekkaii, ne sont paMueme d’accord sur la ma- 
nière dont son nom doit s’écrire Quchpies-uns le iKjmiucnl 
Audi, d'auives II adi , etquekjues-iinsmcnie M Layard 

en a donné le nom juste, en ignorant cependant que la bio' 
graphie de ce cheikh se trouve donnée paf Ibii Khallikau ‘ 

‘ Edition arabe de M le baron Mac (iiickin de Manc , p. /i.'h; 
derniiTC ligne 
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l.y autant plus inléressanle est la notice qui se trouve dans 
le troisième volume de THisloire de Makrizi , dont le titre 
est. Es-Soloak h Marifet Doawel el-Molouk, et qui renferme 
des notices fort précieuses, non-seulement sur rincendie 
du dôme élevé sur le tombeau du cheikh Aadi, mais aussi 
sur V auto-da-fé des ossements du clicïkh. 

•Voici la traduction du passage de THisloire susdite de 
Makrizi ‘ . 

« En cette année fut brûlé le dôme du tombeau du cheïkl» 
des Kourdes Mekkari. Ce cheikh est Ali Ada, fils de Mosafir 
leHekkari. Il s’attacha nombre de cheikhs sofis, de la tribu 
Hekkarié, qui habite les montagnes kourdes du district 
de Mossoul. Ils lui bâtirent un couvent , et nommèrent ce 
district d’après lui. Ils exagérèrent leur croyance en lui 
jusqifà sa mort, qui eut lieu l’an 557 , ou, comme d’autres 
disent, 1 an 555. 11 fut enseveli en son couvent, et la secte 
nommée, à cause de lui, Adewyè s’attacha à son tombeau, 
({ui leur servitude kihla, où ils firent leurs prières et leurs 
provisions pour l’autre monde. Son tombeau devint un des 
pèlerinages les plus visités, et .sa renommée se répandit 
[larlout le pays. Ses adhérents s’établirent près de son lom- 
bciu et prccbérenl ses miracles aux hommes rassemblés 
autour d’eux de sorte que le cheikh (leur patron) jouissait 
d’une grande nmfiancc et de grands honneurs. Dans la suite 
du temps , se.'» adhérents allèrent si ^in dans leur respect 
pour le cheikh Ada, fils de Mosafir, qu’ils 'crurent que c’est 
a lui qu’ils devaient leur nourriture, qui ne’leur parvenait 
que par lui, que le cheikh Ada est assis auprès de Dieu, et 
mange avec lui du pain et de faiL Us abandonnèrent les 
prières présentés le jour et la nuit, prétendant que le clieikh 
Ada priait })our eux. Us s’abandonnèrent aux jouissances dé- 
fendues. Le cheikh Ada avait un portier nommé Jlasan. Les 
Adevis croient que, quand le cheikh fut près de mourir, il 

' Mamisc rits» de la Bibliothèque impériale, de Pans, n" 6^17, 
fol i 1 (> Voyez au mois de zilkidé Je l’an 817. 
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mit son dos contre le dos de ce portier, et lui dit que sa sou- 
che était transportée à lui; comme il ne laissait pas d’enfant, 
les Adevis croient que la famille du chejkh Ada a été propa- 
gée par celle du portier Hasan ; iis la tiennent en grand hon- 
neur et lui présentent leurs lilles, dont ceux de la famille 
du cheikh Hasan jouissent en présence de leurs pères et de 
leurs mères ; ils croient par là se rendre agréables à Dieu. Lors- 
qu’on apprit ces actions, il s’éleva contre eux un jurisconsulte 
du rite chajei , connu sous le nom de Djeialeddin Mohammed 
henlzzeddinYoasoufel-Holwani, qui proclama la guerre contre 
eux. A lui se joignirent l’émir Yzzeddin el-Yakhti , seigneur 
de Djeziret ibn Orner et l’émir kourde seigneur de Seranis, 
et un graiftl nombre de Kourdes Sindyet, le maître de Hosn- 
keifaet l’émir Chems eddin Mohammed el-Djerdemili ^). Ils 
s’avancèrent en grande masse vers les montagnes des Hek- 
karis, tuèrent un grand nombre de seclaleur.s du cheikh 
Adi, qu’ils appelèrent alors Ess-Ssahahetyé. Ils firent un 
grand nombre de prisonniers, jusqu’à ce qü’ils parvinrent 
au village de Cheraik, qui est celui où est le sépulcre du 
cheikh Ada , ils détruisirent le dôme élevé au-dessus du tom- 
beau , en tirèrent les ossements et les brûlèrent en présence 
des prisonniers ess-Ssahabetyés. Ils leur dirent «Voyez 
« comme nous brûlons les o.^isements de celui en qui vous 
« avez foi , et qui ne peut pas nous en empêcher. » Ils s’en 
retournèrent avec un ^rand butin. Mais les Ess-Ssahabatyés 
rebâtirent le dôme et s’y établirent comme auparavant , ju- 
rant une haine mortelle à tous les Fakihs. » 


HAMMF.B-PimOSTAM.. 
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EXTIUri IVÜNE LETTRE DE M. LE BARON DE SLANL 
À M. REÎNAÜD. 

Alger, bureau pohtu^ue, \fx septembre i855. 

Mon cher Monsieur Reinaud, 

Depuis mon retour à Alger, je me suî ' occupé à pousser 
l’impression de Tlbn-Khaldoun en français et à faire de non- 
volks recherches sur les dialectes bcrbers. Le troisième vo- 
lume de notre historien africain est entièrement imprimé, a 
l’exception d’un mémoire qui doit lui servir d’introduction, 
mémoire dans lequel je tâche de jeter quelque jour sur la 
langue et les origines berbères. Comme je n’ai pas encore 
réuni toutes les notions qui doivent servir à l’é^aircissemenl 
décos questions, j’ai fait mettre sous presse mon quatrième 
et dernier volume, en attendant rachèvemenl de mon tra- 
vail philofogiqpe et ethnographique. Dans six ou huit mois, 
tout sera terminé, et les quatre volumes des Berhers seront 
entre les mains des savants. A présent, je possède de bons 
renhcignements sur le cabile algérien, le inozabi, le che- 
luuh. Je zenalya de la province de Constanline et le touareg 
d Ahîr. Ces dialectes dilTèrenl beaucoup, si on les juge d’a- 
pres leurs vor^lvulaircs; mais ils se ploient tous à un système 
grammatical <|üi ne varie pas, et qui régit toutes les bran- 
ches de la langue berbère. Quand je parle /le système gram- 
lUirtical , je n’enlends pas celui dont l’invention apfpartient à 
M. Venliire , et qui , dans un premier examen, m’a paru faux 
presque depuis le commencement jusqu’à la lin. Son édibur, 
M. Jaubcrl, a peu fait pour le rectifier 

M. de Gayangos doit bientôt m’envoyer une histoire gé- 
néalogique de la race berbère, histoire composée en langue 
berbère. Voilà un livre qu’il me faut étudier; mais que de 
peine j’aurai avant de pouvoir le comprendre! .l’ai toutefois 
l’espoir d’en venir à bout. 


De Slane 
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Dans son rapport de i855 surle mouvemenl de la sciencx' 
orientale à travers le monde, M. Mohl a consacré un para- 
graphe à Vllisloire littéraire et politique des Arabes d’Espaqnc 
par El-Makkari , que nous avons entrepris de publier à 
Leyde. En annonçant que le premier volume, rédige par 
M. Wright, venait de paraître, grâce à l’esprit d’entreprise 
de M Brill , libraire de Leyde, et à un encouragement fourni 
par le fonds Warner^ M. Mohl n’a pas été exactement rensei- 
gné à cet égard. Warner a légué à la bibliothèque de celte 
ville sa magnifique collection de manuscrits orientaux, mais 
pas de fonds d’encouragement. îl est. vrai que le gouverne- 
ment hollandais donne annuellement 600 florins pour l’im- 
pression d'ouvrages orientaux, mais jusqu’à présent ce fonds 
n’a pas profilé au Makkari. SeulcmenI M. le Ministre de 
l’intérieur de la Hollande, noble appréciateur de l’impor- 
tance des éludes orientales, a bien voulu honorer celle pu- 
blication d’une souscription de vingt exemplaires. 

G Dur, AT 


ADDITION À LA PAGE 438, LIGNl’. V 1 

4 

Un autre vase du meme genre existe au Miisée du Loiiyre 
Nous pouvons citer encore la fameuse Porte des Lions de 
Mycènes, qui remonte probablement au delà du siège d(' 
Troie. D'un autre coté, l’on croit reconnaître l’image def> 
deux lions séparés par la plante ïTom, sur le tympan d’une 
porte latérale de l’église de Marigny, dans le déparltmienl 
du Calvados ’ 

’ Bullrtin momimniial , année iSf)*.», t. p. /i()y 
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DE 

QUELQUES LÉGENDES BRAHMANIQUES 

QÜT SE RAPPORTENT 

AU BERCEAU DE L’ESPÈCE HUMAINE 


LEGENDE DES DEUX S<æOKS, LA KADROÛ ET LA ViNATÀ 


TROISIEME ARTICLE. 

1 3 Du Pliœni\ de l’Égypte. 

Autre chose est l’esprit des Aryas, autre chose est 
celui des Cepitènes, même quand leurs symboles se 
rencontrent. L’oiseau solaire est en soi un typecom- 
inu4i aux Àryas et aux Céphènes; mais, son inimitié 
contre les Nâgas, les dragons ou les serpents n’est 
qu’un trait de sa légende particulier aux Aryas seuls. 
C’est ainsi que le type de l’oiseau ailé a un sens tout 
à fait difl’érent dans le dogme des Éthiopiens, des 
Couschites, des Céphènes, de toute la race chami- 
lique en général, et dans la foi des Âryas fondée sur 
le sacriliee. Ce que le Chéroub est pour les Sémites, 
le Garouda, l’aigle de Zeus, etc. l’est pour les Aryas 
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de i’Orient et de TOcciderit. Chez les races cliamiti- 
ques, ainsi que parmi le peuple chinois, le même 
oiseau paraît dans des rapports presque exclusive- 
ment bornés au mouvement des temps. Tout au plus 
s y trouve-t-il en rapport (dans l’Egypte par exemple) 
avecle retour cyclique des âmes vers un certain prin- 
cipe deleur existence, combiné avec le retour des des- 
tinées des empires vers un point fixe , dont date pour 
eux le principe des révolutions politiques et sociales. 
Dans les monuments niniAutes, il est vrai, nous aper- 
cevons cet oiseau debout, avec la figure d’homme et 
la tête d’oiseau , portantla coupe de la libation sacrée; 
mais tout concourt à prouver qu’il existait déjà un 
certain syncrétisme de cultes dans l’empire assyrien 
primitif. Là se combinaient les éléments de croyances 
hétérogènes, nées d’un vieux conflit entre les Cé- 
phcncs ou les Couschites, fondateurs de Ninive, 
les Assyriens de souche sémitique qui l’envahirent , 
et les Âryas de race médique qui, selon les généa- 
logies dynastiques compilées d’après Bérose, firent 
de partielles invasions dans le primitif empire d’As- 
syrie. 

Dans son ouvrage intitulé : Die Chronologie der 
Aegypter^, Lepsius a supérieurement traité tout ce 
qui concerne le caractère astronomique du Phœnix 
et de sa période. 

Hérodote - raconte que le Phœtiix fait son appa 
rition tous les cinq cents ans à Whopolis d’Egypte, 

' P. 180 - 196 . 

* Lit), ir, cap. Lxxin. 
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la cité du soleil'. Lejeune Phœnix y transporte le ca- 
davre de son père , le vieux Phœnix de T Arabie méri-' 
dionale, ou du pays des Cépliènes, des Couschites- 
Sabéens, parents des Couschites de Suse, de la 
Ghaldée et de la Koushasthâli y cité des côtes du Gu 
zurate. L’oiseau aux ailes d’or, — c’est le Hiranya- 
paksclia du Véda, — creuse un œuf pour en former 
un tombeau; cela rappelle le Mrit-andah, le génie 
renfermé dans r œuf-mort y dont sortira le Mârtt-ândah 
ou le soleil vivificateur. Ayant creusé cet œuf, le 
jeune Phœnix y dépose le cadavre de son vieux père, 
placé, sous la figuæ de l’œuf, sur l'autel du dieu 
soleil en sa cité d’Héliopolis. NaPvigateurs primitifs 
de l’océan Indien et de la mer Rouge , les Phéniciens 
sont de rade* couschite, éthiopienne ou céphène, 
scion les mythes de l’antiquité classique; Joppc fut 
leur premier établissement dans la Méditerranée, 
où ils fondèrent une nouvelle Tyr e/ un nouvel 
Arados sur le type de leurs établissements de la mer 
Rouge. Ces Phéniciens, étrangers en principe aux 
SIJoniens et aux autres Cananéens, n’auraiont-ils 
pas^iré leur nom d’un Phœnix mythique», héros rouge 
(ErytliraSy en sanscrit iîond/iiras) , dieu solaire y issu de 
Vile Rouge [Oa-ralitUy raktam en sanscrit signifie rouge 
et sang) y fis de l'Océan . et qui n’est autre qu’une per- 
sonnification de l’oiseau Phœnix? La cité du soleil. 
Héliopolis, conserve le cycle du Phœnix, dont les 
prêtres possèdent le mystère; ils tiennent cachés 
le moment de son décès et l’éjioque de sa renais- 
sancCy qui est celle de son amvée à Héliopolis. Celle 
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rilè aura reçu une colonie savante de Céphènes à 
une époque quelconque de lantiquité. L’Egypte étaif 
le pays que les Céphènes ont eu à franchir pour se 
rendre de la mer Rouge dans la Méditerranée, et 
cela bien antérieurement au temps des Hyksôs, car la 
tradition mythique fait remonter Joppé, la cité cé- 
phémenne, à une époque qui précède le grand dé- 
luge. 

Cela n’empêche pas les Phéniciens des siècles 
postérieurs d’avoir subi la pression du grand mou- 
vement de la migration des Ilyksôs, dont l’Égypte 
fut la victime. A quelque langue que le mol Phœnix 
appartienne en principe, il a, comme nom d’un etlinos. 
une signification évidemment mythique, et, par 
suite, pontificale. Le collège des pontifes qui pos- 
sédait le mystère du dogme de l’arrivée du Phœnix 
à Héliopolis portait probablement le nom de l’oi- 
seau. N’avons-nous pas vu les Priya-medhas, sous 
figure d’oiseaux, étudier l’ascension et suivre les mou- 
vements du Gandharva, accompagnant de leurs re- 
gards l’oiseau solaire en son dhruva padam? Ils possé- 
daient probablement un système du calcul des teoîps, 
non pas précisément identique à celui qui est at- 
tribué au Phœtiix d’Égypte par Ælien ^ , mais du 
genre de celui auquel il est fait allusion dans plus 
d’un hymne du Véda, entre autres dans le passage 
précédemment cité du Rig Le sens radical dans 
le mot Pliœnix se rapporte toujours à la couleur 


tiisl.anm VI , cap lvih 
L ib 11 hvmnc cia, bhl 6. 
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rouge on solaire , i\ Foiseau soleil , qui se plonge rouge 
et sanglant dans l’Océan , où il se couche, et dont il 
sort au matin avec la coupe des libations. 

Que le système du Phoenix soit étranger à l’Egypte, 
et que ce cycle y ait été apporté par les Céphèncs 
<tès la plus haute antiquité, c’est ce qui résulte de 
tout ce qui nous a été traditionnellement transmis siu 
cet oiseau. 11 vient à' Arabie on Egypte ^ et Ovide le 
lait naître et mourir dans l’Assyrie , où il se réengendre 
de SOI en sa divine métamorphose. L’Assyrie est un 
teiine vague, sous lequel il faut entendre ici toute 
l’étendue de la plus antique région des Céphenes 
de la Perse, de la Médie, de l’Assyrie et de la Ba 
bylonie, .c’est-è-dire le plus ancien théâtre de leur 
activité , aV^fnt comme depuis l’époque du dé- 
luge h Philostratc ^ fait venir le Phœnix de l’Inde, 
^'’est-à-dirc de la région où dominait, primitivement , 

1 ethnos des Kaushikâh. Il Je dépeint Qomme le fîa- 
rouda, et suppose qu’il sort des rayons du feu de l’au- 
tel ou des 1 avons du soleil en déployant scs plumes 
u'or. Son berceau est aux sources du grand fleuve de 
rinde ou du SindJiou , qui porte aussi le nom de iVC/a ou 
du noir. C’est dans ces régions que la tradition épique 
de Firdouci place l’oiseau Simourgh, prolecteur du 
jeune Féridoun , qu’il préserve des embûches du ser 
pent céphène. 

Symbole du soleil en son retour cyclique d’une 
période de cinq cents années, le Phœnix l’est égale- 

* OvicJ Mftam. XV, .‘> 92-407 
’ Vif. AjwUon. 111 , /îq. 
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inent,3elon Ho^apo^lon^ de Vâme humaine, qui fait 
retour à son point de départ ou à son apo-katastasis , 
et renaît d’elle-même après une évolution accomplie 
dans le même cycle d’années. Uhomme, absent de 
sa patrie , y revient ainsi comme le Phœnix et en 
suivant le même parcours des temps : telle est la 
rentrée des âmes et des choses dans leur point de dé- 
part , où elles prennent un nouveau développement . 
suivant un autre cours de l’existence. Horapollon pa- 
raît faire dépendre l’inondation du Nil de l’action 
du Phœnix-soleil sur les régions des sources du 
fleuve; Philostrate l’établit de même aux sources 
du Nil indien; de même encore le nid du Gryphon 
se trouve dans les montagnes d’où l’Indus tire son 
origine. On le voit, la coupe des libations, versée par 
l’oiseau solaire, dans la religion des Aryas, comme 
une bénédiction sur la nature tout entière, devient, 
dans l’autre système , une simple action du soleil qui 
pompe l’humidité des basses régions delà terre. Ras- 
semblant cette humidité dans le séjour des nuages, 
aux sommets de la montagne, il la verse de nouveau 
en torrents fécondants sur les terres des Céphènes. 

14. Du Fong-hoang des CLinois. 

Si nous sommes ramenés avec le Phœnix d’Hé- 
liopolis en Arabie et de l’Arabie jusqu’aux Assy- 
riens et dans l’Inde , c’est-à-dire du côté du soleil 
levant, d’où la théorie de cet oiseau suit le grand 

' I, Il , U 

’ Ib,d XXXV. 
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courant de l’originelie migration des Ethiopiens, 
des Couschites ou des Céphènes, la tradition clii-* 
noise sur l’oiseau Fomj-hoaiig nous ramène vers la 
région des Hyperborëens du nord de l’Inde. Là est 
rOultara-kourou, où les Âryas ont vécu un temps 
<kms l’esclavage d’une race qui leur était supérieure 
on science et en civilisation, race qui avait pour repré- 
senLant un Roi des richesses. GàUxitle roi desproductioris 
m'itallor(ji(iuesdesfevixàelamontu(jnedoKshathravairyâ, 
comme disaient les Bactriens; le Koavera râdsha, 
comme disaient les Indiens ; ioPaalasiya, serviteur du 
grand dieu, qui est le grand serpent de la montagne, 
du Nila-kantha, dont la gorge était devenue noire 
par suite du poison qu’il avait avalé. Nous verrons 
son vassal, 'le Pluton de l’Orient, reparaître dans le 
mytlie des Gryphons (ou des Garoudas), dans ce- 
lui des Myrrnèkes ou des fourmis chercheuses d'or, 
comme dans ce lui des dragons gui gardent tor, dans 
celui des Arùnaspesy etc. C’est de ces région^, qui 
sont a leur ident, que les ancêtres des Chinois font 
venir l’oiseau dont je parle. Ils l’installent temporal 
reiiaent en leur primitif établissement (les vallées du 
►Kouenloun, supposantqu il vient les visiter dans leurs 
colonies des rives du Hoangho. 

Les Chinois énumèrent cinq apparitions de l’oi- 
seau Fong , et ce retour du cycle cinq pourrait avoir 
un* rapport mythique avec le cycle de cinq cents 
ans du Phœnix de l’Égypte. Son arrivée est un 
présage de bonheur pour les hommes, de prospérité 
pour 1 empire, de retour à une époque paradisiaque, 
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Ifjue l’on suppose avoir fait place à une époque de 
déchéance. Il vient du côté de Foccident, de la Casia 
regio, ou des environs du Kokhand et du Ferghana, 
d’après la description que les Chinois font de son ber> 
ceau. Lorsque l’oiseau parut sous le règne d’un des 
vieux empereurs mythiques delà Chine , de Cliao-haQ , 
on fonda un collège, formé de cinq officiers de la Cou- 
ronne, sur le modèle de l’administration chinoise. Ces 
cinq sont évidemment formulés d’après les cinq 

oiseaux Fong, qui sont censés avoir paru cinq fois 
dans les* vieux temps de la Chine. Portant la ligure 
des oiseaux Fong hiéroglyphiquemenl brodée sur 
leurs vêtements , ces officiers correspondent aux 
collèges de pontifes que nous rencontrons chez d’au- 
tres peuples. Ils portent un nom d’oiseau , comme 
les pontifes d’Héliopolis, qui possèdent la science de 
l’apparition du Phœnix, comme les Priya-medhas , 
comme les Hansa Rîschis de i’Outtara-Kourou, pen- 
dants des cygnes d'Apollon dans la région des Hyper 
boréens, qui chantent en mourant, etc., etc. 

Il est question du chant de l’oiseau Fong à la 
cinqaantième.aimée du règne de l’empereur Hoang-ti, 
prédécesseur de Chao, quand l’oiseau arriva pout 
faire son nid dans le palais impérial. Lialin imita alors 
le chant du Fong, inventant la flûte pour reproduire 
les accents de sa voix. Chaque fois que f oiseau enten- 
dait depuis lors les neuf accords de la musique Siao- 
chao, il battait des ailes, accompagnant de ses batte- 
ments les neuf accords de finstrument , dont le rhy- 
thme était cosmique et astral. Triste de se voir assis 
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sur le trône de ses pères, sans avoir les conseils d*un 
sage pour appui de son inexpérience , un jeune prince* 
chinois s’écrie dans sa douleur : « Je n entendrai pas 
le chant de V oiseau, à plus forte raison ne compren- 
drai-je pas les ressorte qui font agir le cieUl » 

• On trouve magnifiquement exprimée dans plus 
d’un brâhmanam du Thschândogya Oapanischat, la 
théorie brahmanique des thscliandasah , qui compo- 
sent le système du Sâman. Il s’agit de la pacification 
morale et humaine, cosmique et universelle des élé- 
ments tumultueux qui s’élèvent dans le monde in- 
terne des sens, dont le manas (mens) ou l’âme est le 
centre, et dans le monde externe de la nature, qui 
a pour, foyer le soleil Ces thschandasah renferment 
toute une rhythmique interne et externe. Ils servent 
d’expression à la mesure propre aux choses du monde 
physique et du monde moral, ||nesure qui les re- 
lient dans leurs limites. C’est de leur ensemble que 
se compose Inadgîtham, le plain-chant de tous les 
(lieux et d*‘ I ouïes les créatures qui entrent dans f or- 
donnance du grand Tout de l’homme et de l’univers. 
L’analogie de ce système universel de V harmonie des 
deux mondes , du monde physique et du monde mo- 
ral, se retrouve dans la doctrine des vieux Chinois. 
L’oiseau Fong est le grand symbole de celte concor- 
dance , modulée sur les accents de sa voix. C’est sur 
l’accord entre famé des hommes pieux et la nature 
des choses que fassiette du système de funivers se 

‘ Ctioakin<jt dise, prélim. xc, xcxj, cxxxî, cxxxu; ic toile, 
P 2 36, etc 
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trouve essentiellement fondée. La philosophie pytha- 
goricienne est une troisième expression de ce dogme 
d’une très-vieille école de sages, qui a dû avoir un 
centre commun dans une très-antique théorie astro- 
nomique et musicale. Émanant du foyer de la science 
dos Céphènes, cette théorie a dû être en rapport in- 
time avec leur système de la transmigration des Ames. 
C’est probablement sur un type conforme k la même 
conception scientifique que s’est formée une sembla- 
ble doctrine parmi les symboles égyptiens qui se rap- 
portent Sl la divinité de Thot, le dieu Ccrcope de la 
vieille Égypte. Son équivalent est un dieu effacé de 
la vieille Inde des Râpyasou des Kâpeyas céphènes, 
le Kapivaktrah , dieu A la tête de singe, aussi appelé 
Vinâsya, parce qu’il porte la guitare, instrument de 
son invention , en guise de tête. C’est le dieu maudit 
et rejeté comme tei^tateur par Dahscha; il avait été , 
par la perfidie de ses conseils , la cause de la dispersion 
de la race des Dakschas. La caste des Brfihmanes qui 
on gardait le souvenir l’a transformé en un sage du 
nom de Naradah^, Il apparaît sur la côte du Guze- 
ratc , dans l’antique cité de Koushasthalî , occupée par 
la race ârya des Yâdavas, qui en renversa les fonde- 
ments pour construire une cité nouvelle sur ses dé- 
bris. Bouffon en titre à la cour des rois Yadavas, il 
y exerce les fonctions d’un parasite et d’un esclave. 
Amusant les Yâdavah de ses jeux et de ses danser, 
toujours maîire de la lyre, il n’a retenu, de son an- 

' Ilarivansha, ^taliâbhâratam, \o}. , adhyâyah 3 , shl. 122-1/12, 

P 4/19, 45 o, mamtolpattir kalhane. 
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cien , g(^nie que le caractère dÜ intermédiaire entre les 
trois mondes. Toujours en route, il nagit plus dans* 
son primitif office d’un Hermès divin; il est exclusi- 
vement le serviteur et le messager du héros Yâda- 
vah , qui l’emploie à son service, comme il emploie 
[tour lui bâtir sa cité de Dvârakâ le grand dieu Frç- 
hvakarman lui -même, d'ouvrier des mondes devenu 
l’ouvrier de la cité des Yâdavah ^ 

IjC Chouking^ raconte également que , dans la plus 
haute antiquité y le Fong-hoang était le symbole du 
Souverain; il avait paru sur la montagne y aux sources 
du Hoangho, comme le Phœnix parut aux sources 
du Nil et le Gryphon à celles de 1 Indus. Plus tard , et 
ceci indique, évidemment, une révolution dans la 
croyance dés* vieux Chinois , le dragon aux cinq griffés , 
le symbole céphène de Y Ah dahaka, de YAzidaliaky 
deYAjtahak, de YAstyagès, du Zohak, le type du dieu 
d^s richesses de l’Occident, le gardien, de ïor et des 
richesses, f » seipent protecteur de f empire, devint 
le prototype de la majesté impériale. Quant au Fong- 
hoang, il déchut de son rang, n’étant plus doréna- 
vaflt que le symbole des Impératrices y qui représen 
taient la terre, comme l’Empereur représentait le ciei 
J1 n’est pas question de l’iriimitié de Y oiseau et du 
serpent y animosité qui fait le /ond de la légende des 
Aryas. 

’ Uanvansha^Mahàbhâralam, vol. IV, adljy. 1 47 , p 7^1 , slil. 84o.S 
Bhaiiumati harane 

“ 6 Vtou/art 9 , explication des planches, P 342. 
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15. De la parenté du Garouda cl des Garoudas avec le Chérub 
et les Chérubin). 

H faut distinguer entre les Cliérubim envisagés 
comme gardiens du /Virdm situé dans le pays de fËdeii , 
dont ils empêchent l’homme de s’approcher depuis 
son expulsion , et les Chéruhim qui fonctionnent dans 
le char de Dieu, A cela il faut ajouter leur repi'é* 
seiriation dans le Saint des Saints, dans l’Arche d’al- 
liance et auTemple de Jérusalem. Mais avant d’ahor 
der ces différences , disons un mol du nom meme, 
qui ne trouve aucune explication valable dans au- 
cun des idiomes sémitiques. M. Renan, que j’ai eu 
l’honneur de consulter à ce sujt't, le compare, éty- 
mologiquement parlant, à la racine grîbli ou grabli, 
commune à la presque totalité des langues aryas 
d’Europe et d’Asie. C’est un verbe qui a servi à la 
composition du nom des cires symboliques , censés 
être les gardiens de Vor et que les Grecs ont appelés 
Grypes ou Gryphons. Kroub correspond ainsi à Giyps, 
et les Grypes sont les Kroabim. 

Dieu place les Chéruhim vers l’orient du jailSin 
de fÉden, avec des épées de feu, qui flamboient 
dans la direction des quatre points cardinaux, s agitant 
toujours et empêchant l’homme d’aborder l’arbre de 
vie ^ Nous avons déjà eu occasion de citer les armes 
de Garouda, du divin oiseau porteur de Vambroisie èl 
qui en défend rapproche. Il ne faut pas que la race des 
serpents goûte de la boisson des sacrificateurs aryas, 

* Gnihc, ni. 2 / 1 . 
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quand ils communient avec les dieux. Il ne doit plus 
ctre possible de ravir au ciel rétincclle du feu sacré'* 
jaillissant de la roae céleste, ni cette goutte de vie 
qui renferme le gage de la perpétuité de la race bu- 
maine pour la terre, et pour le ciel le mystère dune 
vie éternelle. Celte épée du Chérub est pareille à 
râyoadham du Garout qui aiguise ses armes^ ( âyadhâ 
samdiishâno) et qui porte dans ses mains tous les biens 
[vishvâvasa hastayor dadhânah) qu’il vient d’enlever 
aux puissances du Hadèspour les réinstaller dans la 
demeure du soleil. Il les communique à ceux-là seuls 
qui entrent, purifiés de leurpéchc, purifiés du péché 
de la mort, dans l’association de ce dieu brillant et 
guerrier, de ce dieu qui tient dans ses mains la coupe 
(les libations ,.(î’est-à-dirc des bénécactions terrestres , 
((ont l’arrière-goûl est un amrïtani, une ambroisie el 
un nectar immortels^. Telles sont ces armes ter- 
ribles^ [bhîmâny âyudhâ iigmâni), que le Génie de la 
b(jiSson du Soma, que le gardien du. principe de la 
vie et de 1 imn îorlalité brandit entre ses mains ; armes 
qui protègent l’Arya contre scs ejiinemis, et empe- 
chept les méchants d’ap])rocher du prin(;ipe de toute 
bénédiction, et de l’immortalité. Le Gandharva de- 
vient ainsi le prototype du héros solaire, qui com- 
bat les ennemis du haut de son char, et aspire au ciel, 
en posant sa main sur ses armes {shïro na dhattn 

’ , pûrva prap b, ardha i, dashati T), bld. p "ah* 

’ Manou, III, sIjI. 285. 

' Sania , uiUiru prap 2 , ardfia » , v >ld >. 



DÉCEMBRE 1855. 

âymlhâ gabhastyoh svâh sischdsan rathiro ‘). Le 

Chérah est également le type du héros dans rÉcrilure 
Sainte, celui du roi guerrier, comme dans ce passage 
d’EzéchieP, où il est dit que le roi de Tyr, avant de 
s’être attiré la disgrâce derÉternel par ses péchés, 
était dans son royaume comme ea Édea, dans le jar- 
din de Dieu, et qu’il s’y trouvait entouré de toutes les 
richesses métalliques, orné de toutes les pierres pré- 
cieuses qui se rencontrent dans l’Éden; qu’il y était 
comme le Chérub même que Dieu a placé dans l’Éden 
pour en’défendre l’approche ; qu ainsi le roi de Tyr, 
pareil au Chérub du Seigneur, avait été om< pour pro- 
téger de son glaive les peuples et son empire. Mais 
le roi, ayant dévié de la droite route dans laquelle 
il avait marché, Dieu lui fait dire par son* prophète 
(«Je te détruirai, ô Chérub, toi le protecteur de ton 
peuple et de ton royaume, et je t’enlèverai du sein 
de toutes tes richesses et de toutes tes pierres pré- 
cieuses Comme on le voit, le type du Chérub s’ap- 
plique, comme celui du Gandharva ou duGarouda, 
à tout ce qui est .puissant par le glaive, à tout ce 
qui protège le bien et repousse le mal , par excelle/jce 
au roi guerrier et héroïque qui combat du haut de 
son char. 

Les Chérubin! paraissent loiijours ailés dans l’Ar- 
che sainte, où est le propitiatoire d’or. On y voit les 
deux Chéruhim d'or à ïorieut et au couclumi, ou ou 

‘ Santa, utlara prap. 5, ardiia i, S i 2 , slil 2 , p io5. 

XXVIII, 12-1 4 . 

' Ibid. i() 
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(leux bouts du propitiatoire, en deçà et au delà , éten- 
dant leurs ailes en haut, et couvrant de leurs ailes le 
propitiatoire, vis-à-vis l’un de î autre, et les regards atta- 
chés sur le propitiatoire ^ J’emprunte à Vôlker- (d’a- 
près A.Mustoxyd. Schinæ anecdot, gfrac. Venet, 1 8 1 y, 
page 1 3 ) une citation où il s’agit de deux Gryphons 
indiens. Placés à l’opposé l’un de l’autre, sur les rives 
de l’Océan, ils rappellent le Mitra et le Varoana vé- 
diques. Ils rappellent encore le cheval ailé, le Vâd- 
schiü de YAshvarnedha brâhmanam duYadscliourveda, 
sortant de la mer d’Orient, où est le lever, et descen- 
dant dans la mer d’Occident» où est le coucher de i’oi- 
seau-cheval. L’un des deuxGryphons reçoit les rayons 
d’or du soleil levant sur ses ailes défdoyées, tandis que 
Tautrc rec^oit* ces memes rayons en leur couchant. 
C’est une\îotion vraiment véditpie, qui prouve que 
le Gryj)hon n’esl pas seulement le gardien de l’or 
dans le pays des richesses, mais qu’il est aussi le gar 
(lien de la vie e^t de la lumière. 11 les ramène du 
eoucliaiit à i urieiit, en les protégeant dans le par- 
cours de l’empire de h nuit et dala mort. 

Qomme animaux à (juatre faces , gardes du trône de 
Dieu, les Chévubim sont constamment ailés, quoi- 
qu ils se présentent symholkjuement sous une foinu» 
plus compliquée. D’abord les quatres animaux se 
rapportent, évidemment, aux quatre points cardinaux, 
sur lesquels le trône de Dieu est assis cl orienté. Il en 
est ainsi de Y autel dans la religion védique; il en esl 

' Exode, xxxvii, Rois, vi, 23-28, de. 

^ üdythiscke Géographie, p. i80. 
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èe même de VÉden\ du Mérou, de YAiryâna vaêdjâ, 
du Vare, etc., ou du jardm qui forme le centre du 
paradis des Âryas et des Sémites. Deux de ces faces , 
celles de Yaigle et du lion, se rencontrent dans le 
type du Gfyphonxnême\ le Dakscha, \efort du Véda, 
est oiseau comme Soma et lion {Sinha) comme Agnis^. 
Les deux autres faces sont celles de Yhomme et du 
taureau. Une des épithètes les plus fréquentes dans 
le Véda , est celle qui est donnée à Agnis et à Soma ; 
f un porte le nom du Gandharva humain et l’autre 
reçoit celui du Vrlschan ou du taureau. Peut-être 
existe-l-il quelque allusion au sacrifice en ce symbo- 
lisme biblique, oii la figure du taureau et celle de 
l’homme sont données à deux des quatre animaux 
qui environnent le trône de Dieu, qui est tm char roa- 
lant et en activité constante. L’homme devait être, en 
principe,. la victime; mais dans les religions pasto- 
rales des Aryas et des Sémites, le taureau ou tout 
autre animal du troupeau devenait le substitut de 
l’homme. Les peuples agricoles , en revanche, immo- 
laient l’homme cl épargnaient le bœuf du lahour. 
L\imc ailée s’échappait, sous le type de Voiseau: du 
sein de la victime. Oiseau divin, elle secouait des 
armes brillantes, tenant la foudre dans ses serres, 
et emportait aux deux la boisson de l’immortalité, 
conquise sur la mort, les ténèbres et l’abîme. 

Tout le mécanisme du char des Chérubim, por 
teurs et gardiens du trône céleste, rappelle, par plus 
d’un Irait, le mécanisme du lieu où l’ambroisie est 
‘ liuf (‘(lit Rosen , I, hymne xcv, slil 5, p 1^5 
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déposée dans le domaine du dieu du ciel. Garouda 
doit Ten soustraire temporairement poiu* obtenir la 
délivrance de sa mère; il faut quil l’enlève k travers 
•des roues ardentes et des armes tranchantes , que ces 
roues font mouvoir. Que l’on compare, à ce sujet, 
la description qui se lit dansÉzéchiel , avec les adhyà* 
yas 3 2 et 3 3 de YAstîka parva, qui fait partie de YAdi 
pai'va d’* premier volume du MahâbMpctam^ \ que 
l’on compare surtout le 33® adhyâyah^, dans l’en- 
droit où il s’agit d’une roue, tschakram, et d’une ma- 
chinerie , yaniram , où entrent des charbons ardents 
et le feu lancé par les regards de deux dragons, etc. 
Ezéchicl parle de la rone qui parut sur la terre auprès 
des animaux et devant leurs quatre faces; trois roues 
se trouvaiefit* dans une roue , et les (juatre roues se 
mouvaient ensemble comme les animaux qui étaient, 
(•ans une agitation perpétuelle, s’élevant et s'abais- 
sant tour à tour, les jantes des quatre roues étant 
pleins d’yeu i etc. Ceci a l’air d’une conception ana- 
logue à celle des trois padas du Gandharva en ses trois 
Stations mobiles. Il s’élève au moyen de l’holocauste ; 
il n¥)nte de la terre par l’atmosphère au .soleil et at- 
teint finalement son d/iravampadam, où il reste immo- 
bile en soi, et d’où ses y eux , qui roulent comme ceux du 
gndhra ou du vautour, contemplent l’éternel mouve- 
ment des temps. Du reste, le Garouda est lui-meme 
rfjprésenlé comme un Vahanam ou un char: comme 


' I, chap. i , 4-26 , etc 
Snvftarne . etr. p. 

1 '107- 1 /iqS , rtc 



/i90 DÉCEMBRE 1855. 

tel il transporte Vichnou et les dieux protecteurs de 
rhomme du ciel à la terre et de la terre aux cieux. On 
pourrait encore songer, dans cçs rapprochements, 
aux trois roues du char des Ashvinau, ainsi quà leur 
parcours quotidien en trois stations solaires , de To- 
rient par le zénith du jour jusqu à son couchant h Les 
Vimânas ou les chars célestes, qui se meuvent par la 
volonté des dieux, reviennent fréquemment dans les 
mythes de l’épopée indienne. Cest un reste d’un 
vieux souvenir de l’époque pastorale, où les autels 
des dieux, les sacra des pasteurs étaient voitures dans 
les contrées parcourues par les nomades. 

L’étude des Chérabim nous mène à celle des Sé- 
raphim; mais il ne faut pas identifier les uns ni les 
autres avec les anges et archanges qui oe rencontrenl 
dans plusieurs livres de l’Ancien Testament. 

16. Des Sarpâh des Aryas et des Séraphim des Sémites 

Les Séraphim paraissent, chez Isaïc*-*, comme ana- 
logues aux Chérubim, se tenant au -dessus du tronc 
où rËternel est assis, seul, immobile au milieu du 
mouvement qui l’enveloppe. Ils ont six ailes chacun ; 
de deux ailes ils se couvrent la face, de deux ailes 
ils SC couvrent les pieds, de deux ailes ils volent et 
se disent l’un à l’autre : Saint, saint, saint est ï Éternel 
des Armées ! La ressemblance et la dissemblance avec 
les Chérubim éclate ici tout ensemble. 

Dans les hymnes du Véda, l’année typique, l’an- 

‘ Ut(f édit Ros(;n, J , liymne xxxiv, slil. 2 , p. Gi -62 , etc. 
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née de la création , constitue un temps sacré, divisé 
en six Rîtoas , ou en six saisons. On représente ces fil- 
tous comme des êtres ailés et animés, dans Tassocia- 
tion desquels s accomplit Tœuvre de la création , au 
moyen de l’holocauste qui en est le type. Telle est 
adssi la création dans le système du Zendavesta ; elle 
y est l’œuvre de YAhoara Mazda, accomplie dans les 
six mois de l’année. Le dieu célèbre cet holocauste par 
excellence, assisté des Ameça çpentâ, des six grands 
saints , êtres immortels , qui officient k l’autel de la 
création ^ Ce sont là les énergies de la force créa- 
trice ou divine que l’on appelle les Adityâh, ou les 
Indivisibles en style védique. Ils répondent à une 
grande mité, à un septième ou unigne Adityah [devâ 
adiiyâye sapiaj^, au Varoana ou à i’Ottranos, à YAsoura 
ou à YAhoura. C’est ainsi qu’Ouranos est le septième 
des six Titans compris en son unité suprême; c’est 
ainsi qu’Auramazdes est le septième ou l’unique des 
Amshaspandï? <^u des Ameça çpentâ : rapj3ort du même 
genre , mais tuillement identique à celui qui se retrouve 
dans le El Eljoun, faisant partie dé la collection et 
constituant l’unité des Eloliim chez les Séihitcs , dans 
le Baal, envisagé comme chef des Baalim chez les 
Couschites et les Chamites leur parents. Quant au 
dernier surtout, il n’est que le Vieux des jours, et les 
Banlim, ses compagnons, sont les sixAeons, représen> 
tant autant de grandes époques de créations et de des- 

' Burnouf, Fapm, |>. 29 'i -334 

^ liuj 1\, i i A , 3, Roth, iSansh'ïl JVôrtrtbuch , s x-. 
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Itlictions alternatives du système de l’univers. Videe 
radicale , symbolisée par les Séraphim , se retrouve 
donc dans les six jours de la semaine sainte où s’ac- 
complit 1^’œuvre de la création, selon la Genèse. Nous 
sommes ainsi ramenés à la conception du symbole 
de la vie y mais dans un autre ordre d’intuitions qûe 
celui qui est représenté par les Chérubim. 

Je montrerai bientôt à qu elle région il faut rap- 
porter l’origine de l’hiéroglyphisme qui a produit ,1a 
figure des Chérubim et des Séraphim , en tant qu’ils 
expriment un ordre d’idées rattaché aux mystères des 
origines de l’espèce humaine, dans leur rapport avec 
les mystères des origines de la création. Cette région, 
dont je compte parler, est aussi la patrie originelle de 
tous les mythes sur les dragons et les Gryphons, Dans 
l’ordre d’idées auquel je fais allusion , le serpent ou le 
dragon se présente sous deux aspects différents aux yeux 
des Aryas et à ceux des Sémites; mais il n’oflVe qu’un 
Seal et nnigae aspect aux yeux de la race cépbène, 
qui se personnifie sous ce type. Elle se place sous la 
protection , ou , ôomme il est dit encore , sous le pa- 
rasol du dieu de la race des serpents célestes. Ce 
dieu c’est le dieu infini, VAnanta de la mythologie 
des adorateurs du Serpent dans l’Inde. Etre univer- 
sel , ses têtes infinies couvrent ou protègent le royaume 
des Céphènes. Elles restent suspendues comme un 
baldaquin formé de grosses nuées au-dessus de la 
terre du laboureur, pour diminuer d’autant la rage 
ou l’ardeur, le venin caniculaire du serpent solaire, 
quand ce Zohak est monté au zénith de sa puis- 
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sance. Nous aurons ainsi à rendre compte de ce 
double génie du serpent chez les Âryas et les Sémites» 
par contraste avec le génie unique propre aux serpents 
parmi tous les enfants de Cham. Nous apprendrons 
ainsi à distinguer le Séraph des Sémites de leur Na 
gash, 1 un qui est en quelque sorte un Agatho-daimôn , 
i autre qui est un Kako-daimôn. 

On sait que , dans la Genèse , le serpent est le tenta 
ieur de la femme \ Il fengage a cueillir le fruit de 
ï arbre de la science, arbre qui revient, sous une Joule 
de formes, dans tout lantiqu^» hiéroglypbismc des 
familles âryas de l’Asie et Je l’Europe. Dans un 
hymne du Rïg ^» on p^iie de deux oiseaux, dvâ-suparnd, 
associés. intimes» sayudschâ, et qui habitent le même 
corps, donVÏ arbre est la figure. En serrant le tronc 
du meme arbre où ils restent attachés, samânam 
vnkscham panschasvadschâte , l’un des deux mange le 
doux fruit du figuier, tajor anyah pippalam svâdvatti, 
l’autre le regr^rde manger et ne mange pas, anashnan 
anyo abhitschâhasliUi. L’un des deux, celui qui vit et 
jijait en vivant et qui, iout en jouissant, enfonce ses 
pie(Js dans le bourbier de la mort, reste attaché h 
l’arbre; l’autre, qui pense et contemple, est doulou- 
reusement affecté de l’insatiabilité de son compa- 
gnon. 11 voudrait s’affranchir des liens de la mort, et, 
s’envolant de la branche de l’arbre, remonter vers 
son principe éternel. L’un des deux oiseaux est évi- 
demment celui qui a écoute la voix de ï Ahir-budhna , 

' ni, I. 

’ Mumlid opumy liai, \ 1 1 
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du serpent enlacé à la racine de larbre du raonde. C est 
Tarbre atmosphérique, semblable à ÏYgg-thrasill des 
Scandinaves et qui a, comme lui , ses racines en haut , 
croissant par ses branches, qui projettent en bas de 
nouvelles racines. Elles combinent ainsi la route qui 
conduit vers les mondes célestes avec la route des 
mondes infimes. Dieu lance , dans la Genèse , son 
imprécation contre le serpent; la mère des serpents 
maudit elle-même sa progéniture dans un passage du 
Mahâbhâratam^. La postérité de la femme, piquée à 
mort par le serpent, qui la blesse au talon, écrasera 
le serpent par le talon même Dans la légende de la 
Kadroù et de la Vinatâ cette donnée s’exprime par 
la mission de Garouda. H relève son frère tombé 
et le réinstalle dans une sphère suprême , quoique 
les jambes lui restent brisées; puis, ravissant aux 
serpents la boisson de l’immortalité, il leur fait une 
guerre qui durera jusqu’à la fin des mondes. Mais ce 
n’est là qu’un des points de vue sous lesquels le ser- 
pent se présente dans l’Ancien Testament. 

Lu verge de Moïse, qui est le bâton du comman- 
dement, par terre sur l’ordre de l’Éterncl# de- 
vient serpent, et relevée de terre redevient Cette 
verge passe entre les mains d’Aaron*, le frère de 
Moïse , qui est comme la bouche et Yoracle par lequel 


' Vol. 1 , Âdiparva, âstike parvmisaupurne, soadbyàyah, shl. j i gS, 
p. 44* 

^ III, i5. 

" Exodi', IV, 2-4. 

* Ibid. VII, 10. 
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Dieu manifesle sa pensée et sa volonté ^ L’anta^o- 
uisrno fies pontifes d’Égypte et du pontife sémitique 
('date par la nature de leurs verges , qui se transfor- 
ment également en dragons quand on les lance par 
terre. Sorti de la verge entre les mains d’Aaron, le 
serpent de vie devient un véritable Garouda pour les 
autres dragons, qui sont issus de la verge entre les 
maiiis des pontifes égyptiens, adorateurs du grand 
serpent ou du dominateur des temps et des espaces, 
suprême type solaire de la royauté égyptienne^. Cette 
rnc'ine verge, tenue par les deux pontifes hostiles, 
ouvre les portes du Hadès dans les religions céphèries 
et éthiopiennes, religions chthoniennes et ophites 
par essence. Elle conduit les âmes en bas, vers le 
séjour des abîmes; car elle est le bâton de punition, 
la verge du Yama déchu. Ce Yama est assimilé, â 
l’instar d'Osiris et de Rhadamanthys , à un souverain * 
du monde inférieur. Le bâton , ou le Yama-dandam 
qu il porte , s^' retrouve également entre les mains du 
'Hermès Chthonios,^n sa qualité de Psychopompos, Il 
lui sert de kérykeion [caduceum); c’est, en principe, 
un rjuibdos ou une verge, une brandie de l’arbre 
de mort, pareille au sképtron de Tiresias, du pontife 
et du prophète des divinités chthoniennes, aveugle 
comme le Hadès, dont il est l’organe. Il existe, à cet 
égard , un mythe curieux , qui se rapporte à une longue 
série de métamorphoses, où Tiresias devient alterna- 
tivement homme et femme ; femme poui' avoir blessé 


' Exode , IV, 12 , I 5 , 1 0 
’ VII , II, 12 
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de^sQD sképiron deux serpents accouplés une première 
fois, homme pour les avoir frappés de son bâton, 
lorsqu’il les rencontra également accouplés une se- 
conde fois. C’est ce que nous apprend Hésiode , dans 
le récit d’Apollodore^ Ce caducée, cette verge donc 
ouvre , tour à tour, les portes de la vie et de la morA ; 
elle pénètre dans le Hadès et le force de remettre sa 
proie entre les mains du pontife. Elle devient un bâton 
de commandement entre les mains du législateur, un 
sceptre de roi op un sceptre de juge; elle gouverne, 
dans un état sacerdotalement constitué, le troupeau 
des morts, établi dans le Hadès, et elle régit le peuple 
vivant, domicilié sur la terre. C’est évidemment un 
type d’antique puissance sacerdotale. On peut le ra- 
mener à une primitive royauté et à un* primitif sa- 
cerdoce de Céphènes , de Couschites , d’Éthiopiens , 
ou aux fils de Cham comme en Egypte. Ce type a 
subi des transformations quand le modèle théocra- 
tique d’un pareil gouvernement fut adopté par les 
Aryas dans i’Inde brahmanique , par ceux de laMédie 
et de la Perse, pu encore dans l’état théocratique 
ordonné parmi les Juifs sur un modèle de législation 
mosaïque. Avant que le dandah passât entre les mains 
du Yama des Aryas, devenu alors roi et juge des 
morts dans un monde chthonien ou inférieur, il semble 
être demeuré dans d’autres mains. Il fut tenu par Ou- 
ranos ou par Varouna dans un monde primitif. Quant 
à rinde des Shoûdras, des bruns ou des Céphènes, 
leur Kapivaktrah , leur Cercope à la tête de singe, le 
* Lü) ïlf , cap. M, S *7 
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pendant d un Thot à la tête de cynocéphale , ou d’un 
Hermès à la tête de chien, le dandah lui est resté 
comme un symbole de son antique empire; mais il 
n’a plus été autre chose pour lui, en son état de dé- 
gradation, qu’un appui pour la locomotion, qu’un 
J)âton de voyage pour les routes qu’il est occupé à 
parcourir incessamment. 

Dans le livre des Nombres^, Dieu punit le peuple 
rebelle en lui envoyant des dragons, ou des serpents 
brûlants , qui font des piqûres mortelles. Puis, touché 
de son repentir, il ordonne à Moïse de dresser l'image 
d'airain d'an serpent brûlant, posé sur une perche, afin 
que l’homme morda qui lèvera les yeux vers ce ser- 
pent s.oit gaéri aussitôt de la maladie causée par sa 
désobéissance. C est donc ici également le symbole 
alternatif des deux serpents. L’un d’eux est l’emblème 
des métamorphoses et des transformations; c’est celui 
qui rappelle la part faite aux bons serpents, à ceux qui 
guérissent les malades, par contraste. ^ec les mauvais 
serpents. Il est question de tous ces serpents dans les 
légendes de ïâdi-parva du Mahqbhâratam. Évidem- 
n^ent le Seraph , qui représente l’idée’ du serpent de vie , 
et qui, ainsi que M. Renan me l’apprend , ne trouve , 
pas plus que le Chérab, d’étymologie satisfaisante 
dans les idiomes sémitiques, est le sarpah [serpens] 
de l’idiome des Aryas. Ce mot provient d’une racine 
srïp, serpere, qui indique le mode de son mouve- 
ment. 

Qu’il me soit permis de conclure toute cette sym- 

^ (^ll. \XI, G-f). 



m DÉCEMBRE 1855. 

bolique et toute cette primitive hiéroglypliique an 
sujet de Yoiseau ou du Chérub, et du serpent ailé ou 
du Seraph , par une dernière remarque ; elle a Irait à 
lepithète dOara-gah donnée au dragon dans la mv' 
tbologie indienne. H est celai qui marche sur le ventre. 
Cette épithète lui revient par suite de la malédiction,, 
ou du shapa que la Kadroû lance contre ses lUs, parce 
qu’ils ne sont pas assez prompts à lui obéir. C’est de 
la même manière que Dieu s’exprime au sujet du 
serpent de l’Éden. Entre toutes les bêles, il sera 
celle qui « marchera sur son ventre » et se « nourrira de 
poussière))^. L'Oarô {YOuraios), dont le nom rappelle, 
ce me semble, d’une manière assez frappante ïOura- 
gah de l’Inde , est devenu l’emblème de la royauté 
des Pharaons , spécialement dans la haute Egypte. 
A Axum, capitale de l’Éthiopie le serpent règne 
d^ibord, jusqu’à ce que, après l’âge de quatre cents 
ans , l’homme Angâhô le précipite de son trône. Le 
serpent est uqgtype de la royauté des Kaushikas ou 
de l’ethnos des Couschites de Kousha-sthâli sur les 
côtes du Guzerate. Le grand serpent blanc , VAnanta, 
est le dieu suprême de cet ethnos. Il y paraît sous^la 
forme du dieu laboureur et navigateur Bala Râma^. 
Le nom de Naqash ou de Nagoash figure parmi les 
titres de Antique royauté en Éthiopie; serait-ce le 
Nâga, c’est-à-dire le fib de la montagne de la mytbo 

^ Genhscjiu, i i. 

* Dillmann, Zur Gesch. des abyssin. Reichs, p 34», 345, 34r>, 
dans la Zeitsekr. der Deutsch. moryeni GesellscL vol VU 

Hanvansha , Mahâhhâ. vol lV,ddljyayiili i 2 1 , p , slil. 67 <)q, 
Baladeva^wahdlmya kathanr 
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Jogic de l'Inde? La montagne est Na-^ah, celle qui 
ne marche pas, d’où Nâgahle serpent, l’habitant de 
la montagne. M. Windischmann ^ suppose que le 
nom de Nachashy donné dans la Genèse au serpent 
de l’Éden, pourrait se rapporter à celui du serpent 
devenu le nom de ü homme ou du Nahouscha; c’est le 
nom d’un des grands ancêtres des Âryas dans les 
hymnes duVéda. L’épisode de VIndra-vidschaya, tiré 
du Mahâhhâratam et édité par Holzmann, renferme 
une curieuse légende à ce sujet. Indra avait suc> 
combé sousVrïlra, sous Ahi, sous le dragon, comme 
Zeus succombe sousTyphâon, qui l’engloutit tempo- 
rairemenl, le roi Nahouscha en profita pour usurper 
Je royaume des cieux. Son orgueil s’éleva au point 
que les pontifes furent forcés de le porter sur leurs 
épaules. Tel est ce Nararvàhanàhy ou ce tyran qui se 
fait porter sur les épaules des hommes ^ transformés en 
bêtes de somme; or c’est là un des titres du Kuvera- 
râdschah, qui est le Pluton des serpents, roi des ri- 
chesses. Indignés, les pontifes le font tomber de son 
siège, le condamnant à ramper comme le serpent 
(sqifpah) sur la terre U se peut que le serpent ISahou 
ou l’homme Nahou se rattache à la forme primi- 
tive du mot Naghou, que nous rencontrons chez le 
Naghoush des Éthiopiens. Ce mythe de l’élévation 
de Nahouscha sur le trône du monde nous révèle 
bien certainement la domination temporaire de ceux 
d’entre les Âryas qui avaient embrassé la religion du 

^ Ursaijen der arUchen Volker, p 8 

* Navama sar^ali f slil. 627-6/i7> p 39, Ao 
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serpent. Cest ce qui arriva partiellement aux Madras, 
et même à une portion des Koarous , devenus , pour 
un temps, les oppresseurs des autres Àryas, qui re- 
jetèrent ce mélange impie. Ces derniers finirent par 
triompher sous leur dieu Indra , chassant l’usurpa- 
teur de son trône. 

17. De« Gryplions et des dragons, comme gardiens de Tor dans les 
régions hyperboréeiines de TAsie et de l’Europe. 

La mythologie fondamentale des races âryas consti- 
tue le trésor de leur langage primitif. Remontant à 
la plus haute antiquité, elle exprime leur vue intui- 
tive du monde physigve et du monde moral, ainsi que 
le rapport entre ces deux inondes. La forme scien- 
tifique sous laquelle ces intuitions sont «présentées 
provient d’une source étrangère; elle se rapporte à la 
division des temps , aux notions d’astronomie . de 
géométrie, d’agriculture, d’industrie. On la doit à 
des missions errantes, à des corporations voyageuses 
de Rïbhous, de Kâpyas (Kapivaktras ou Cercopes), 
de Vishvah , Apasah, Kavayah, etc. Maîtres des 
Aryas, ils les formèrent à une certaine culture d’es- 
prit ; ils se perpétuèrent dans leurs rangs par leurs 
disciples ; ils greffèrent le génie céphène sur celui des 
Àryas, à l’instar des Telchins, Dactyles, Cy dopes. 
Cercopes, Visiu-man, Dvargar, Alfar, etc., delà tra- 
dition des Grecs et des Germains. Les arcana de l’es- 
pèce humaine, se rapportant à son origine et à sa dé- 
chéance, à son expiation et à son établissement au 
moyen du feu de l’autel et de la boisson sacrée; les 
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plus anciennes pages des destinées des ancêtres de la 
race des Aryas , où leur propre histoire se confond 
avec les catastrophes de la nature; tout cela est ex 
primé par les mythes qui naissent du contact de ces 
maîtres et de ces disciples. Dans le midi de l’Asie et 
dans l’orient de l’Europe, jusqu’à son extrême cou- 
chant, dans la traversée du Taurus vers l’Asie Mi- 
neure pîir la Cilicie , en pénétrant par le nord de la 
mer Caspienne ou en naviguant sur la mer Noire danç 
les régions du Pont-Cimmérien , en suivant la roule 
de l’Indus et côtoyant comme pirates les rives de 
la mer Kouge pour aboutir à la Méditerranée, aux 
différents stages de l’époque des Hyksôs; partout ils 
ont emporté ce vieux fonds mythique, l’appliquant 
et le localisant à l’infini. C’est ainsi qu’ils ont gardé 
un vague souvenir d’un passé de Méropes âryas et 
de Céphènes éthiopiens , partagés en Orientaux et en 
Occidentaux. Nous en retrouvons les reflets partout, 
mais spécialciTiriit chez Hésiode et chez Homère. 

Au milieu de ces souvenirs, la double région hy- 
perooréenne des Madras et des Kouroiis joue un 
gi^nd rôle dans lajnythologie des Hèllènes , des races 
celtiques, slaves, lithuaniennes et germaniques. Ar- 
rivés en Europe par la voie du Taurus ou par celle 
du Pont-Euxin , incorporant la tradition des mythes 
de l’Outtara-Kourou ou de la Sérique aux monts de 
l’Altaï, celle de l’Outtara-Madra, du Kokand et de 
Ferghana aux rives de l’Aral et aux hauteurs de l’Ou- 
ral, ces peuples ont fini par les transporter du 
nord de TAsie au nord de l’Europe : d’abord du côté 
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de la Thrace septentrionale, et successivement jus- 
qu en Pannonie et en Transylvanie, finalement vers 
les rives de la Vistule. C’est ainsi que toute cette géo- 
graphie mythique aboutit à la Baltique , beaucoup 
plus tard même , par le contact avec les Celtes , aux 
sources comme aux embouchures du Rhône et du 
Rhin , jusqu’à ce qu elle s’arrête en face de la Grande- 
Bretagne. Cette immense migration de toute une 
famille dé mythes ne s’explique pas seulement par 
celle des peuples ; elle s’explique encore par l’exten- 
sion d’un antique commerce d* échanges ^ développé 
dans le cours des âges , commerce qui hérita de la 
civilisation marchande des vieux temps du monde. 
Le point de départ de ce commerce se trouve chez les 
Céphènes des régions de Cousrh et de Ghavila, dont 
parle la Genèse en traitant des contrées de l’Éden. Il 
aboutit aux rives du Pont-Euxin, où il fut renouvelé 
par les colonies milésiennes dans la suite des âges. 

Nous pouvons suivre, en elïet, le commerce d’un 
monde antique, aux jours de la primitive humanité. 
Nous pouvons nous mettre à la piste , pour ainsi dire , 
des établissejneiits , des colonies et des migrations 
des Céphènes, c’est-à-dire des Tiouschites et des 
Chaviléeus primitivement établis sur les deux bords 
opposés de l’Hindoukousch. Au nord , nous les ren- 
controns dans le Tokharestan et le Badakschan, où 
sont les sources de l’Oxiis et de ses affluents ; au midi , 
dans le Cliavila, depuis les régions occidentales de 
Caboul jusqu’aux contrées des Darads, et plus loin, 
vers les régions d’or du pefit et du moyen Tibet, 
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comme ultérieurement dans la Sérique, ainsi que 
dans les royaumes de Kashmir et de Taxila. Tel fui 
le foyer primitif de lactivité de cette grande et an- 
tique famille de l’espèce humaine, qui se rapporte 
aux Caïnites de la Genèse. Les Chavileens spéciale- 
ment sc trouvent être les propagateurs de la plus 
vieille science, du plus vieux commerce et de la 
plus vieille industrie du monde. Partant des em- 
houchures de l’Indus ou des ports du Guzerate, ils 
débarquent dans la primitive Chaldée, du temps 
mythique des Oannès , ou des hommes poissons , et 
s’étendent très-probablement déjà alors vers l’Arabie 
heureuse. Il semble prouvé aujourd’hui que le fon- 
dement de la culture des Égyptiens, culture parenle 
de la leur, est antérieur à la société des Noachides. 
A l’époque de l’envahissement du Sinhaar par les 
Gouschites du nord-est, du temps de la dynastie 
des Nimrods, les Céphènes paraissent comme le 
peuple primitif sur la trace duquel ont marché, en 
conquérant son territoire, les primitifs Aryas qui 
ont envahi la Mcdie et l’Ariane. L’arrachant aux 
Géidiènes, avec lesquels ils se sont mélangés, ils 
ont envahi la Perse méridionale sur d’autres Gé- 
phènes, déjà subjugués par les Élamites de souche 
sémitique. Mais ce ne sont pas seulement les primi- 
tifs Sémites ou les Élamites qui ont dû envahir Suse 
sur les Géphènes; les Assyriens leur ont encore en- 
levé Ninive, les Arphaxites Babylone , les Yoktanides 
l’Arabie heureuse et une portion do l’Ethiopie adja- 
cente. Voici ce qui nous serl de guide dans le dédale 
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de ces migrations : cest, ^premièrement y la position 
géographique des peuples les uns par rapport aux 
autres; c’est, secondement, l’affinité de leurs langues; 
c’est, troisièmement, celle de leurs cultes, de leurs 
mythes et de leurs légendes , qui sont les expressions 
de leurs idées et de leurs connaissances; cest, finale 
ment, le génie particulier de leurs établissements do- 
mestiques et de leurs institutions sociales. Quant aux 
Céphènes, il existe, par-dessus tout, un autre crité- 
rium, qui se t'apporte à une partie très-spéciale des 
cultes de l’antiquité. Il s’agit du culte qui établit les 
rapports de commerce du midi de VAsie avec les ré- 
gions de VAsie centrale. Lieux d'or et de pierres pré- 
cieuses, ces régions se rattachent au souvenir de la 
métropole de Cousch et de Chavila, dont nous avons 
la tradition dans la Genèse. Le tout se trouve corro 
boré parla mythologie des régions hyperboréennes , 
dont les Aryas du midi de l’Asie, comme ceux de 
l’est et plus tard de l’ouest de l’Europe , ont gardé 
le souvenir. 

On ne saurait sç méprendre sur le caractère métal- 
lurgique des régions arrosées par les deux fleuves, de 
l’Eden : le Gihon , qui est l’Oxus et qui coule dans le 
pays de Cousch , et le Pishon , qui coule dans celui de 
Chavila ^ Le PJshon pourrait bien être le fleuve des 
Pishâtschas, qui sont les fils de la Kapishî du pays 
de Kapiia, Rarnpila, Chavila, Caboul, Kapisha, etc. 
C’est le berceau des Céphènes, dont nous avons pré- 
cédemment parlé. Le nom de Peshatt, Pash, Pish. 

^ Genhf, !T , 1 1 - 1 3 
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Pashai, Pech , Siah-posh (ou les Posft noirs) ^ y revient, 
comme nom de peuple et d’idiomes, en de nom^ 
breux embranchementa. Le dieu Pichamen des voya- 
geurs chinois, ou le Pishâtschakin des Indiens, le 
dieu des rictiesses (Vaishrâvana, Pauiastya ou Kou- 
véra), domine dans la région voisine de l’OuttiÈM- 
Rourou. Il a sa capitale à^Khotan, qui est le nombril 
de la terre^. La continuation d’un antique et primitif 
commerce, son extrême notoriété dans le monde an- 
tique et le caractère mythùjue donné à ses produc- 
tions par la foi des peuples, caractère dont témoi- 
gnent les légendes d’un monde antique, ont pu seuls 
fournir les détaib recueillis park Genèse , lofiqrfelle 
parle de la bonté de V^r de ces contréee^ (}u Bdellmn 
et de la pierrefOnyx que l’on y rencontre. G ’estfe sou- 
venir le plus lointain du trafjc des hommes 

La tradition dod*âge d*or, ou du pr^ni^ des quatre 
âges du monde, repose sur un calcul n^hique des 
temps que l’on l etrouve sur une vaste surface du sol 
de la priiiiitive antiquité. Nous la renconkons parmi 
les Ghaldéeps^, chez les Urâhmanes®, cheWIésittde, 
[)arîpi ses Méropes •é\\ ses hommes mdrteb et dfari*^ 

Mason, Narra livt* of iar Jonrneys, vol. 1, cp. xi, p. 

2 2 2 , etc. % 

^ Stanislas Julien, Hioaen-thsaag Soijp383i Abel Rémustt, 
hkotan, p. 37 - 10 . 

La^^eé, vol. p #28 58o, Éwald. Gewk. des Volk 

■* Dioclor, 1 1 , Bi^rose apmi Svncel Chron *3q. Fin* b 

Chron 5 ^ * 

Manou , 1 , 6? 7 L 
Erga 1 oq 1 7 i 
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lHl curieux fragment <lu même poëJe ' sur 1 âge res- 
pefetif de la corneille, diïcerf, du corbeau, du phœ- 
ftïX, de la nymphe, d’où ressort justement le même 
cycle mythique. C’est celui du KâH-youqa des Brâh- 
manËs , cycle qui correspond au calciriules Sares el 
dhiSShSses chez Bérose. Ce qui rend l’analogie plus 
eW^use et plus piquante , c’est son identité absolue 
aféc le nombre quiTésulte de l’èntrée et de la sortie 
des Einhériar par les*portes dù palais d’Othinn , dans 
le VaïhôU ï.e Valhôll est le siège des Ases ou des 
demi-dieux , dess AnsMh , en sanscrit; or, le nom d’dn 
shah est porté par on des Âdityâh , et les Ases cor- 
oespondênt aux Adityâh, aux Titans et aux Ameça 
çpenté. CcunlKie eux, ils ont dû avoir été .sept-en leur 
prihcifie . y compris Odhin ou Wôdam, le grand 
4ns ou As, lé point de leur unité. Ils sont devenus 
âm£e,%wu^e tes Adiiyôk et les dieux de l’Olympe; 
mais ce fti par smt^ de l’introduction de l’année 
solaire de douze mois clans le calendrier de tous les 
peuples de louche âry a, à la chute des croyances d’un 
inoSide pffeîitif. Ces primitifs Ases s’asseml>lenV'««lo!i 
la Vaalü-spa, el cela au commencement des leftips 
dans VIda-velli, nom qui correspond à l'Ida-vrîtamy an 
cercle sacré de la te^e des Aryas de l’Inde, in\ jardin do 
rÉden de la traditi(ÿn des Sémites, commet à ïlda de 
læTroade; delà vieille Tl»'ao(K)uMa|j|f^oiner et A 


' Plutaroti. De Orac def. 1 1 . 

' Eddn, GTiraiiismal , str. >S^^}nn MaffuuAen dun aeldrr Edda. 
ot. 9 , Lepsins, Die Chron. dev Aetf. \oi. 1, 

»s ? I , i8i , ya/i , 2^1 
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l’instiH* de» Tvanchêàmh, architectes et forgerons ée 
la mythologie indienne, les Ases y construisent, en 
leur qualité A'oavmrs célestes, un édifice, ou plutôt 
une circonvallation, une enceinte sacrée semblable au 
lettre ou au Vara du Vendidad^. C’est une sorte de 
jardin ou de paradis que les dieux ordonnent, ou 
qu’ils font hâtir et cultiver par la main de l’homme 
lïmd, selon le Zendavesta^. Les Ases y forgèrent les 
métaux, travaillant spécialement Vor [anth smidoda). 
Ils jouèrent sur le pré [tefidu i tani) , s'amusant avec 
leur or, sans en avoir, encore la soif [var thmm vœt- 
iergi» vont or gulli). Gela dura ainsi jusqu’à l’arrivée 
des trois Nornes, qui commenéèrent par les diviser. 
Alors seulement la soif de Vor ou le GaU-veig naquit 
en eux; alors ils entreprirent cette première guerre 
([ui a eu la triple soif ou. veig de l'or, de iu femme et 
des boissons spiritueases pour principe. Ce fut ia fin 
de lâqe d'or et d'innocence, de l’âge où Von^ jouait 
avec l’or sans le désirer^. 

Pour ia tradition brâhmanique , l’or de l'âge d'or 
lîst Je ébchâmbanâdam , ou l'or des dieux, qui pro- 
vient de la mythique Dschambunadî, de ia rivière 
issue aux pieds de l’arbre qui porte la pomme d'or. Ce 
fruit rappelle la pomme gardée, dans la mythologie 
Scandinave, par la déesse Idoatia, qui est la déesse 
de Vlda-^üir. On jette son fruit, comme fut jetée la 
pomme de^ discorde entre les- trois déesses du mont Ida, 


‘ Fargard fl 
^ Spicgol , p. 69 

\'aulusf)a,\\\. V(Jf, XXIf-XXVl. 
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«(ei jouent le rôle des #ow Nonm de Vfda-^eUèr, qui 
furent cause de la première guerre panAi les hommes, 
d après la croyance des Scandinaves. C*ést ainsi que la 
figure de la guerre de Troie, commence 
quand le beau Pâris a donné la pomme à la plus belle 
des trois déesses. Dans le système des dieux de llda- 
vellir, Idouna tombe aussitôt de V arbre ; elle descend 
dans le Hadès après que le fruit a été cueilli et 
mangée Les Ases ne redeviendront jeunes, les 
dieux de fldà ne regagneront Vimmortalité , que lors- 
que la déesse Idouna reparaîtra de nouveau , sortant 
de fabîme et réinstallant faliment sacré dans k de- 
meure des dieux De même donc que les hommes 
se sont disputés pour la femme qui tenait la pomme 
d'or, ils se sont disputés pour for même; Tel est le 
type de la poésie épique des Kschatriyas de flnde et 
de la Perse, des héros helléniques et Scandinaves. 
Le mythe dealer des Nijhmgwr [Nibelungen) , et celui 
de hBrynhild {la Brunehaut rr^lkigue), reposent sur 
un pareil fondement. L’histoire de la primitive Hu- 
manité se répétait épiqnement et dramatigaement; son 
type mythique s’^appliquait à f histoire des plus vieillies 
familles guerrières de la race des Aryas de f Orient 
et de l'Occident. 

Le Dschâmbûnadam est donc for des dieux du 
Mérou, ou se trouve fida-vrîtam. C’est av,ec cet or 
que les dieux Scandinaves ont joué dans f âge d’or et 
d’innocence; c’est avec lui que les forgerons du Mé- 

' Snorra Edda^ ciæmisagfi 'ifi 

*' Hrafna Galàf Odkins 
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rou on4 fabriqué les bijoux des dieux, tout ce qui est 
dschârnhânadami^am, êa tout ce qui est fait avec cet, 
or divin, imv contraste avec for terrestre. L or terrestre 
n a pas été forgé par des mains divines ; il § été gîigné 
par les MyrmékeSy les fourmis chercheuses d'or dans 
les pays voisins du Mérou. Ces fourmis Texpiorent 
dans la région des Darads, le Baltistan, le Lahdak, 
la Sérique, le Ferghana, le Tokharestan, comme, 
plus lard, dans le Thianchan, T Altaï, l'Oural. L'or 
des/ottrmÏ5 mythi(jues est celui des mineurs; il est aussi 
celui des laboureurs, qui sèment et le récoltent dans 
ces régions. C est ïepippilakam ou for des fourmis indi- 
gènes des régions situées au nord de l’Inde , dont il est 
question dans un passage du Mahâbhâratam , sur le- 
quel Wilsoti a le premier appelé l'attention ^ 
le roi d'or de l'âge d'or, est nourri , durant son sommeil^ 
dans son enfance, par ces Myrmékes (chercheuses 
d’or), qui introduisent des grains de froment dans sa 
bouche entr’ouverte ^ Cela indique- suffisamment 
quelles idées nous avons à attacher à ce nom de four- 
mis. 11 ÿàgit, sous ce nom, d’un. double type; de 
celui dun peuple agriculteur qui récolte le blé, et de 
celui d’un peuple marchand qui récolte l'or. Les af- 
jluents de l’Indus entraînent ce métal dans leur 
course à travers l’Afghanistan Occidental et oriental , 
leBaltistan et le Lahdak; ils le déposent au milieu des 
.terres végétales, soigneusement endiguées dans les 


Ariana antujua^ p. 1 35 , 1 36. 
Ælien, Var Uist. XII, 45 
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langions des montagnes ^ On peut voir ce que Ma- 
30 n rapporte, à ce sujet, comftie tradition popid^iire , 
sur for qui est semé dans les champs et qui y pousse 
entre le él4F- 

Hérodote, le premier, et Ctésias, après lui, dési- 
gnent ies régions septentrionales situées au-dessus de 
rinde comme le pays de Tor et des pierres précieuses. 
Par là ils entendent le Kaboulistan oriental et la ré- 
gion des Daradas, le Baltistan , le Lahdak , ainsi que la 
contrée hyperboréenne de la Sérique. C’est tout le 
domaine du roi Kouvera, qui est le roi Panlasiya ou 
le Ploutôn de ces contrées. Roi des richesses métal- 
lurgiques, il règne sur le peuple jaune des Vaishyas 
de l’Indc, sur les /s5edons du petit et du grand Kasch- 
ghar, duTschitrâl ou du Kafiristan, et des contrées de 
ja Sérique^. Les Bactro-Persans placent ce meme roi 
des richesses, le Khsaetha vairyâ d’autre fois , à lerm , 
dans le Badakschan, où les Musulmans en ont fait 
un saint Les Darads et les Baltis des régions voi- 
sines Imstallent dans leurs territoires et le Zenda- 
vesta lui attribue la science du forgeron LesChiuois 
lui donnent, comme nous Tavdns vu^ le nomdQ.P/- 
chamen; il est le dieu et le roi de la ville de Kholaii , 

' Mftfton , Narrative , vol. k , cap. xi , p. 1 1 , Cunitiogliai» , ImIi 
dak, passim. 

® Narrative, vo}. I,chap. xi , p 21 3 . 

’ Ëlphinstone, vol. I, p. i 42 > 182, i 83 . 

* Wood, Person. narrai, p. 25o-26i. 

^ Moorcroft, TraveU , \o\. IJ, p. 266, Vigne, l'raveU tn Kuihin. 
vol. II, p. 284. 

® Vendidad, Mii Spiegol,|>. is 5 
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ondée pai' le Takscl*aka ou le serpènt. Les Indien> 
le placent du côté du nord ou du nord-est, et ils en 
Ibnt un des quatre Loka-pâlah, un des quatr e gardiens 
de l’univers. 11 est la contre-partie 4» mdsclui 
ou du Soma râdscha des Aryas de llnde, et l’allié ou 
l’associé , le sakhah du grand dieu ou du grand roj 
des- montagnes, du Shiva de l’Inde septentrionale. 
Il occupe la première place dans les légendes d’un 
peuple de^mrckands. Ces légendes font partie d’une 
branche très-curieuse de la littérature indienne , entr e 
auti'es des contes populaires du Vrïhat Katham, du 
Kaiha Surit Sagara, etc. Une partie nous en est de- 
venue accessible par les éditions et les traductions 
de Wilson, de Brockhaus, etc. C’est une littérature 
fan laâliqiie, mais des plus riches, agrandie conslain 
ment par l’extension du commerce des Vaishyas, 
qui ont établi, de toute antiquité, des colonies sur 
les rives du golfe Persique , dans l’Arabie heureuse el 
sur la cote d(îs Somalis en Afrique. Les anciens con 
naissaient leurs établissements dans l’île de Üoko 
lara Cette littérature marchande a fait le tour du 
inonde, grâce aux contes arabes et -notamment au 
conte de Sindbad, débris d’une vieille Odyssée indo- 
aiabe, singulièrement déligurée par l’imaginulio* 
mahométano.Le Jond de cette mythologie me^fkaiidt 
remonte à une très -haute antiquité. Les dieux du 
nord-est et du sud-ouest , le roi des richesses de la 
montagne , qui est Kuvera , et le souverain des ri- 

' Bolilcn , Ailes Imiicn, 11, Lasseii, Ind. Alt vol f, p. 
vol II P r)<S«),5S2 
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chessea de labime de l’Océan, qui est Nairrlt, y 
figurent en première ligne, l’un avec son trésor de 
pierres précieuses , l’autre avec son trésor *de perles. 
Tels sont les m^ythes d’un vieux monde marchand; 
tels sont les cultes et les divinités qui s’y rapportent 
dans les établissements et Im. foires des marohands^, 
dans les ports de mer, dans les grands marchés d’un 
monde antique , dans les stations des caravanes , dans 
les sanctuaires des défilés de la montagne^ dans les 
oasis des déserts comme dans les îles de l’Océan. Ils 
nous révèlent un vaste ensemble.de croyances, de 
mœurs et de coutumes sanctifiées et légalisées , qui 
jouent un rôle tout à fait à part dans le monde an- 
tique. Une déesse , facile de mœurs , y paraît au pre- 
mier plan. Nous la rencontrons sur les. points les 
plus éloignés du globe, partout où un sacerdoce sanc- 
tifie les alliances temporaires des marchands et des 
filles consacrées au service de la déesse, les reje- 
tons de ces unions sacrées demeurant au service du 
temple. Il y a évidemment ici un ensemble d’institu- 
tions qui se rappçrtent à un même modèle. Nous 
pouvons en poursuivre la trace sur toutes les grandes 
voies commerciales du monde antique, depuis les 
régions hyperboréeiines de l’Asie centrale , jusqu’aux 
contrées les plus éloignées où une vieille race de 
Couschites et de Chaviléens a signalé son activité 
marchande et industrielle. Les Aryas et les Sémites 
n’ont fait que marcher sur leurs pas dans le cours 
des siècles. Ce fond de croyances si universellement 
répandu a contribué h corrompre les mœurs des 
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peuplesde l’antiquité plus que toutle reste Jlyagreifé 
la Hét^ , installée au sein de la famille à 

coté de la femme Intime. Cette Hétère paraît sou- 
vent comme philosophe, souvent comme artiste, et 
on lui a attribué le rôle de la femme libre y par con- 
traste avec la femme da Gynécée. 

Il y a de l’or^t f dans llnde d’Hérodote, cest- 
à-dire dans une contrée que les Âfyas occupèrent par- 
tiellement avant de pénétrer dans l’Inde réelle. Elle 
est en dehors du Hapta Heandô et du Ranghô du 
Zendavesta, c’est-à-dire des Sapta Saîndhavah (le 
Pandschab , y compris le Moultan ) et du Sindhou- 
dvîpa (le Rasa-talam ou la Pattalène) , pays qui cons- 
tituent la primitive Inde des Aryas. Toutes les rivières 
charrient Vor dans cette région , signalée par la muse 
d’Hérodote; on y creuse le sol pour trouver l’or, et les 
Darads font même des expéditions pour s’emparer de 
l’or des peupies de la Sérique ^ Hérodote^ désigne 
ces Indiens si riches en or, comme des Kalanthiens, 
c’est-à-dire de i a( e noire ou éthiopienne; car Kâlasignilie 
noir. Le dieu Kâla, l’époux de la déesse Kâli, le grand 
diçu des monts de THindoukousch’ avant l’ère du 
ôouddhisme, le Kapâla-bhrUy est un ascète horrible. 
Il mendie en recevant les dons des fidèles dans une 
coupe, qui est un*crâne humain. C’e$t le grénd ser- 
pent, le dieu des, Temps, adoré par les Céphènes. On 
i’amalgame à la foi des adorateurs de Roadra, an- 
tiques Âryas montagnards , désignés comme Dasyous 

‘ Hérodote, 111, 106. 

' IhiiL Q7. 
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et Vrâtyas, hostiles aux dieux d’un système àrya pur 
et sans mélange. D abord Vami et altié de ce dieu de 
la secte des Shaivas, le roi des richesses a fini par 
devenir son sujet et son vassal , depuis la décadence 
de son empire. 

Hérodote ^ décrit évidemment les, déserts du Laii- 
dak, et spécialement ceux de la Sérique, jusqu au 
voisinage de la Gobi, dans les environs de la mer de 
Lop , quand il parle des Indiens qui vonicliercher ïot 
jusqu'aux extrémités de ces déserts. Sans nommei 
les Darads, U les désigne^ par leurs expéditions, 
moitié de caravanes marchandes, dont ils font la con 
duite, et moitié de brigands, qui enlèvent lor à Tin 
dustrie des Myrmékes, G est cet or dont il est dit, 
dans le passage auquel j'ai déjà fait ^illusion, Lad 
vai pipilikam nâma uddhrïlam yat pippilikaih dschdtarü' 
pam. . . Ælien ^ place ces Myrmékes sur les confins 
de la rivière Kampylienne, ou du fleuve de la région 
de Kâmpilah, Kânipilyah, Kâmpillah, Kâmpîla, Kârn- 
pillakah. Elle est fameuse par ses produits, qui sont 
le Kâmpilali, Kâmpilla , Kdmpilyah , etc., mots par les- 
quels on enjend toutes sortes àc^parfams, spéciale 
ment des végétaux, et probablement aussi le mus?. 
Lassen ^ explique ainsi le Ddellion de la région dt' 
Chavila, cité dans la Genèse. Il s'agit du pays des Go- 

* Hérodote, III , 98 

* Ibià. 102-1 o 5 . 

' Makâbhâratam, vol. I, p. 576; Subhâ parva, a(ih\âyah 5 i, 
Dynla-parvani l huyodkana^santâpe , shi. 1860. 

* Jlist. aniin. JJl, cbap. iv 

^ indisch Alt vol I, 529, 53 o, noie 2, 289 , 290, 
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phènes, de son grand fleuve et de ses productions, 
ou du Chavila de la Genèse. Ce même nom de Kâm- 
pilya reparaît danfe le Madhyadesha ou dans Tlndc 
centrale ^ ; il s y rapporte k une colonie issue de la 
région du nord-ouest. Placé sous la puissance pri- 
triitive de Tethnos des Kaüshikâh , le Kâmpilya passe 
sojas la domination de la race ârya des Pantschàlas , 
après nombre de vicissitudes. La partie septentrio- 
nale de cette région continue à porter le nomdeAhi- 
thschatra, elle et sa capitale; il s’agit d’un pays et 
d’une cité placés sous la protection duparasol da ser- 
pent ou dn dragon, de TAnanta aux mille têtes. Le 
Râma à la hache de la côte du Malabar part de cette 
contrée.^ Ccst un dieu céphène comme le sont les 
deux autrfes** Râmas , qui sont des dieux du labour 
et de la navigation ; celui de la hache est un guerrier 
et un pontife. Tous trois sont transformés en héros 
àryas par la baguette magique de la vieille épopée 
indienne. Le pi omicr et plus ancien-des Râmas con- 
duit une colonie de pontifes -serpents sur la côte du 
Malabar. Il les amène de la région de ïAlii-thscha- 
tro/n, placée sous le parasol royal et impérial, ou 
sous la domination du serpent^. 

Suivant Ælien, les Myrmékes de i’Inde septen- 
trionale ne veulent pas traverser le jleuve Kâmpyli- 
nien, dont ils habitent les rives comme gardiens de 
for. Ce fleuve doit être le Shayouk , ou quelque 
autre branche de l’Indus tibétain , s’il ne s’agit pas 

' liidistli Ah vol. I, p. Goi, 602. 

^ WiLon, Mdclicn ic colin lions, A Jl,p. 70, 
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plutôt de lune ;^es rivières du système du Tarim, 
de celle de Yarkand ou de celle de Khotan. Proche 
de ces Myrmékes travailleurs et métallurges, habite 
le peuple des Issédons, peuple marchand par excel- 
lence, que nous rencontrons dans la Sérique, de- 
puis Caschghar ou Issedo sérica, jusqu’aux mines de 
Thian-chan et de l’Altai ^ ; nous le retrouvons encore 
dans une Issedo scythica. Il semble correspondre, 
par la nature de ses établissements, ainsi que par 
ses lointains yoyages, aux Vaishyas de l’Inde, race 
mêlée d’Aryas et de Céphènes, et qui a le teint jaune. 
Il est probable , toutefois , que les Issédons se con- 
fondent partiellement, par suite de leur extension 
septentrionale, avec quelques branches des peuples 
touraniens, de race turque ou plus spécialement de 
souche finnoise. Ptolémée place son Issédôn Sérika 
dans YOttoro-Korra [Ouitara-Kouroa) , ou la région 
hyperboréenne des dieux de l’Inde. Quant aux Issé- 
dônes de la Scythie , ou du Touran , où ils avaient leurs 
foires, leurs colonies religieuses et marchandes, Hé- 
rodote ^ nous donne de curieux détails à leur sujet. Il 
les installe ^ vis-à-vis des Massagètes , qui sont éta)jlis 
sur les rives de l’Araxe (le Yaxartes de Kokand ou du 
Ferghana )._ Le mythe des Gryphons gardiens de Vor 
et des Arimaspes à ïœü unique y qui cherchent à lem' 
enlever leurs trésors, s’est spécialement répandu 
du côté de l’Occident par la voie des ces Issédons. 

‘ Ilumboldt, Asie centrale, vol. 1 , p. 389-407. 

’ JV, 25-37 

^ l, 201 
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Citoyen des environs de Kyzikds IKoüshikas serait 
la forme sanscrite de ce nom), une des colonies 
marchandes dç Tempire memnonien de Suse ét cé- 
lèbre dès h plus haute antiquité, Aristéas chante ce 
mythe de la guerre des Gryphons et /les Arimaspes. 
£ est un mythe qui a du passer des Céphènes aux 
Assyriens, maîtres temporaires de la Kyzikène, et 
plus tard aux Milésiens. Kyzikos a dû être, en effet, 
dans un très-vieux temps , le point central pour le 
commerce des cités du golfe Persique avec les cités 
du Pont, par la route de la Médie^; il le fut, 
d’autre part, pour le commerce dont les Milésiens 
héritèrent en s’établissant sur le Pont et qui abou- 
tissait .aux Issédons. Les mêmes mythes des Gry- 
phons ef des Arimaspes ont été transplantés ensuite 
des cités du Pont vers la Transylvanie et jusqu’aux 
régions des sources de la Vistule, où fut l’établisse- 
ment de la colonie médique des Agathyrses^. C’est 
un exemple frappant, où nous voyons un mythe hy- 
perboréen du nord de l’Inde voyager jusqu’aux ré- 
gions de l’Europe orientale. Les Arimaspeia du fabu- 
leux Aristéas de Kyzikos contiennent le même fond 
mythique que nous retrouvons dans l’Edda Scandi- 
nave. Fafnir, le dragon, succombe sous les coups (h' 
Sigourd, le héros, qui entend le discours des aigles, 
e,es aigles lui enseignant à frapper le dragon et à lui 
enlever son or. Il s’agit de ce trésor néfaste des Nijlun- 
gar, cause de la guerre qui forme le sujet du poëme 

' Athenœum, 27 mai 1 85 /i, Des régions de Coiisch et de Cbavila. 

’ Hérodote, Hï, i iG 
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des Nibeiungen. La malédiction qui pèse sur cet or 
entraime la ruine mutuelle de toutes les familles hé- 
roïques de lantiquité. On donne à cette fable une 
application nouvelle au temps des grandes luttes des 
races hunniquçs et germaniques, lors de la chute de 
l’empire romain. Hérodote indique clairement les 
principes de ces déplacements de peuples qui chan- 
gèrent les destinées du monde. Ils datent de fenfan- 
tement des empires passagers fondés par les races 
touraniennes,,turco-finnoises ou scythiques. On sait 
que leurs invasions entraînèrent la chute de Tempiro 
des Mèdes sous Cyaxare. La monarchie des Perses . 
celle d’Alexandre, et celle des Romains, vinrent à 
la suite de cet état de choses; la fondation des em- 
pires germaniques sur le cadavre de l’empire romain 
en fut la conclusion. 

La fable du Garouda de la légende populaire de 
llnde rappelle entièrement celle du Gryphon de 
Gtésias. Le Garouda a, comme le Gryphon, la force 
du lion. La diflérence ne consiste qu’en un seul point; 
cest que la description du Gryphon est évidemment 
empruntée à un monument de l’art plastique, à une 
sculpture asiatique, dont le type doit être cherché 
chez les Couschites, les Cépbènes ou les Éthiopiens 
orientaux de la Babyionie, d’où il a passé aux Assy» 
riens de Ninive, aux Mèdes et aux Persans. Tl est pro- 
bable que ce type monumental fut importé dans le 
Sinhaar par les Couschites de l’époque nimrodienne. 
C’élait un reste de leur séjour primitif dans le voisi- 
‘ Horodole, l\, i3-i() 
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page du haut Indus; car nous refrouvons les mêmes 
êtres mythiques, plastiquement représentés chez ijes 
Scythes royaux d’Hérodote \ qui les auront emprun- 
tés aux cités de l’Asie centrale de l'Outtara - Madra 
ou de rOuitara-Kourou, où la fable du Gryphon 
est née. Les Chinois représentent, à leur manière, 
des-figures defiryphonset de dragons, qui remontent 
à la tradition d’un dieu on d’un roi des richesses dans 
l’Asie centrale. 

IjC Gryphon de Ctésias^ fait son nid dans les hautes 
montagnes. Il perche aux sources du grand (leiive 
de l’Inde occidentale, de flndus et de scs affluents, 
par conséquent dans la chaîne du Kailasa, comme 
dans celle du Karakoram. 11 habite encore les cimes 
de rHindoubousch , ou ce rameau le plus occidental 
de l’Himâlaya à l’ouesldu Kaslnnir, qui sépare la ré- 
gion des Darads du Baltistan ou du petit Tibet. Là est 
le grand nœud, le centre de la jonction de ces géants 
qui constituent les plus hautes montagnes du globe. 
Ils sont les sup[H)rls des contrées situées aux sources 
de 1 Omis, qui enveloppent le pla.teau du jardin de 

rÉden. 

» 

La tradition des Gryphons, envisagés comme (jar- 
(liens de 1 substitue, évidemment, aux Myrmé/re.s 
des Iiidieh^, et nous devons y voir une double con- 
fusion. D’abord l’or est, dans le langage hiératique 
de l’antiquité védique, le symbole de 4a lumière; le 
^îarouda, qui est l’oiseau solaire en son zénith, (‘I 

‘ ÏV, 79. 

- Ælion , l\ , cap xi:vii 
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qui renaît de son bâcher, de son autel ou de son nid, 
fdjprae ou compose un nid d'or. Ensuite l’or est le 
symbole de Vâge de ce nom , où l’on Jouait avec l’or, 
mais où Ton ne s’en disputait pas la possession. La 
lumière, commune à tous, n’était pas l’objet de la 
convoitise de quelques-uns. Or le Garouda est, comme 
nous l’avons vu, le Chéroub dont ïépée d'or sépare 
le royaume de la lumière du royaume des ténèbres. 
Il tient entre ses mains le glaive de Chrysaôr, glaive 
d’or, issu de rjîolocauste\ comme le Pégases, le Vâd- 
schin, le cheval ailé, son compagnon. Il y a plus. Le 
Chéroub défend de son épée flamboyante l’entrée du 
jardin et l’approche de Y arbre; il rappelle ainsi le 
Garouda, qui enlève l'ambroisie aux dragons de fabîme 
et la transporte aux cieux. C’est l’aigb qui enlève 
Ganymède pour en faire l’échanson des dieux dans 
la fable Iroyenne. Dans la mythologie Scandinave, 
Othinn parait, à son tour, sous les mêmes rapports. 
11 ravit, revêtant la figure de Y aigle, c’est-à-dire sur 
les ailes du vent, la boisson sacrée , YOdhraefir; mais 
ce n’est qu’après avoir pénétré, sous la figure du ser- 
pent, dans la demeure souterraine où cette bois- 
son était gardée^. De même que, dans la légende 
indienne du Manthanam , les dieux andens ( les 
Asourâh) et les dieux nouveaux (les DevSh) font un 
traité de paix, et sc réunissent pour travailler con- 
jointement au Manthanam, afin de regagner le Sonia 
ou Y ambroisie perdue, de même les Vanes ou les dieux 

‘ Hésiod, Théogon. v. 281 , 283. 

^ Daemisas^a 56, 67 , 58. Hralnagaldr Odhinn. 
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anciens et les Ases ou les dieux nouveaux concluent 
un traité de paix qui met une fin temporaire à leurs 
antiques discordes. Puis, ils font sortir une bois- 
son du fond dune cuve, laquelle se personnifie aussi 
dans rhomme Kvâsir. ( Dans la légende indienne , 
elle se personnifie sous la figure de TEsculape des 
dieux, de Thomme Dhamantari, qui sort de labime 
avec la coupe de lambroisie.) Les nains égorgent cet 
homme, et font couler son sang dans le chaudron 
mystique Odhraerir, où il reste comme une boisson 
sacrée, cachée à tous les regards. Après plusieurs 
événements mythiques, dont j’omets ici les rapports, 
Odhinn perce le rocher, sous la figure du dragon. Il 
boit tout le contenu de la cuve en trois traits , puis 
s envole, ayaiït absorbé cette boisson , et prenant dans 
son vol la figure de Yaigle. Je mets ici en saillie le^ 
grands traits de la légende; j’indique aussi leur iden- 
tité avec ceux de la légende du Manthgnam , qui est 
suivi do rcnlèvement de la boisson; Garouda, es- 
clave temporaire des serpents, a été forcé de la leur 
apporter; mais il la leur enlève de nouveau, après 
avojr opéré la délivrance de sa mèré^ . 

Cette œuvre de la rédemption du peuple ârya, 
racheté de la captivité des serpents, s’étant accom 
plie , la région de Kousha , naguère la demeure des 
serpents, est sanctifiée. Garouda y avait temporaire- 
ment déposé l’ambroisie, dont quelques gouttes en 
noblirent l’herbe et la rendirent un siège digne des 

* Itfahàbhdr. vol I, âdiparva, ûslîta parva, adby. 34, ^aiipar 
nam samâptam, shl. i53i-i543. 
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âryas qui vinrent s’y instaii^. L'kerbe coupée 
esl, chez leâ Gt^cs, les Romains, les Germains, un 
doûl^ symbole de k purification da sol et de la prise 
de possessicm. d'm territoire envahi sur 1 ennemi. Les 
dieuît loeaint, les dieux du peuple précédent ou du 
peruple aütodîthone ayant été expulsés, les dieux des 
vam^eurs acquirent un siège sur l’herbe coupée. 
L’aütel des nouveaux dieux y est dressé, et doréna- 
vant victorieusemefit orienté dans la direction des 
qudUre points cardinaux ^ 

C*est ainsi que les Aryas, en secouant le joug du 
roi des richesses dans TOuttara-Kourou, envahirent 
les terres des Shoûdrâh et celles de Tethnos des 
Kaushikâhdans l’Inde occidentale et centrale , rasant 
le sol du Kûusha-dvipa , le sanctifiant et te purifiant 
par leurs étabiissement|, 

APPENDICE. 

En relisant ce travail, et en le corrigeant sur 
les épreuves , la fable de Vœlandar m’est revenue à 
l’esprit, à l’occasion du mythe des deux sœurs, de 
la Kadroil et de la Vinatâ, de Térée et de Poly- 
lechnos, ainsi que de leurs deux épouses. Qu’il me 
soit permis d’y faire une allusion des plus brèves, 
quoiqu’elle comporte de longs développements. 

Le forgeron Vœiundur joue, dans la mythologie 
des Scandinaves, un rôle en tout point semblable 
à celui d’Héphæstos et de Daodalos dans celle des 

* ( ifimn) , Deutsche Bechtsalterlhumer, p. 110 - 121 . 
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Grecs. 11 est jeté dans les fers par le roi Nidadr, ie- 
présentant des puissances de Tabîme. Ce roi le fait 
mutiler, en le privant de ses jambes. Il boite ainsi comme 
Héphæstos ; il tombe comme Ikaros et comme Phaé- 
ton; il reste isolé comme Erichthonios et comme 
Arounas. Il a besoin d*un secoars pour reprendre 
imje portion de son ancienne mobilité, pour être 
réinstallé dans son séjour des cieux. Son frère Ei~ 
(jill Auent à son secours , et lui prête les aibs de loi- 
seau pour s’envoler de sa captivité. C’est le pendant 
exact du secours que l’oiseau Garouda prête à son 
frère Arouna, qui a les jambes brisées, lorsqu’il 
l’installe en qualité d’Heniochos dans le char so- 
laire. • . 

Pendanfeê temps Vœlundur songe à la vengeance ; 
il s’y prend de façon à rappeler le stiipram que Térée 
a infligé à Philomèle, Polytechnos à Chelidônis. 
C’est l’équivalent de l’abaissement de la Vinalâ, de- 
venue serve des puissances du Hadè^ et esclave de 
sa sœur. Un autre acte de vengeance de sa façon est 
celui par lequel il semble renouveler le meurtre de 
l’enfent Itys, que ‘les deux sœurs qui l’accomplis- 
^ent font manger à l’époux qui les a outragées et 
persécutées. Le forgeron emploie la ruse pour atti- 
rer dans sa demeure souterraine Baudvildur, la Allé 
du roi, qu’il viole; il se sert d’une autre ruse pour 
faire tomber dans ses filets deux jeunes enfants, 
.fils du roi. Il les égorge, et fait de leurs crânes deux 
coupes qui sont placées sur la table du roi. Celui-ci 
se sert (le ces coupes, en ignorant d’où elles provieii- 

34 . 
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il 

ntot. Les ossements de ses enfants sont fabriqués 
en guise de couteaux, pour découper les yiandes. 
L’analogie entre toutes ces légendes indiennes, grec- 
ques et Scandinaves devient plus frappante encore si 
nous remarquons la métamorphose des coupables en 
oiseaux. Echappant à la captivité au moyen des ailes 
que son frère lui donne, Vœlundnr attache deux 
vessies remplies du sang des deux enfants égorgés 
Sous chacune de ses ailes, II exhorte ce même frère, 
l’archer, à suivre les commandements du roi, qui 
lui ordonnera sans doute de tirer surVœlundui- au 
moment où il s’envole. Il faut qu’il vise de manière 
à frapper les vessies seules. C’est ce qui arrive, et 
le roi est inondé du sang de scs enfants. 11- a donc 
communié avec eux en chair et en sang au moyen 
d’un sacrifice. 

Cette légende se lit dans le Vœlandar qmtha, ou 
le chant de Væland , qui fait partie de VËdda Saemun 
dar. On la retrouve encore avec d’amples détails 
dans la Vilkina Saga , etc. 


NOTE. 

J’ai à réparer un oubli involontaire, car j’cus&e dû citer les c\ 
traits d’Albyrouny, donnés par M. Rcinaud dans le Journal asiaiiqur 
de septembre 1 844» au sujet de la cité de Taxila. Le meme savanJ a 
parfaitement traité, dans son diseoiirs préliminaire mis on této do la 
Belation des voyages faits par les Arabes et les Persans dans l’Inde ci 
à la Chine, tout ce qui se rattaebo aux contrées du Tibot comme à 
la Sérique des anciens; je prie également mos lecteurs de lo con- 
sulter i\ ce sujet et de suppléer ainsi à une nogligonco dans l’ordrr 
de mes citations. 
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EXTRAIT 

D’UNE 

LETTRE DE M. FRESNEL, 

DATÉE DE lIILLÂli, FIN DE JUIN l853. 


J .ivaià djounié l'impression de celle leltre de M. Fresnel el de 
quelques autres , dans l'espoir qu'il viendrait lui-même à Paris poui 
publier les résultats de l'expédition dont il était le clief; mais l'iii- 
rcrlitudc dans laquelle il nous laisse sous ce rapport m'a déterniim' 
à publier ce fragment, cl je pense qu'on ne le lira pas sans intércl. 

J. M. 

\ part J a découverte des fragments de briques 
émaillées avec caractères cunéiformes ( émail blanc 
en relief sur fond bleu ) trouvés dans les ruines du 
palais de Nabuchodonosor, à part quelques autres 
monuments écrits , quelques figurines et trois cou- 
ronnes d or recueillies dans trois tombeaux contigus 
d’Amran ibn Aly les plus belles figurines et les mo- 
numents écrits les plus intéressants napparaisseul 
que vers la fin de ma première année de séjour a 
BfAylonc. Enfin, ‘l’objet le plus précieux, peut-être, 
de toute la collection (à en juger par le témoignage 
de MM, RawHnson et Oppert), c’est un petit vase 
d’albâtre, portant une inscription royale nouvelle, 
dont j’ai eu l’honneur de vous envoyer quatre es 
tampages. Dans la lettre que M. Oppert m’écrivit le 
ü juin de Bagdad , U rapportait ce vase au roi nommé 
Ir{(jhc-Bél j)ar M. de Saulcy, et dont ce savant chro- 
nologislc fixe le règne h l’an 6 9 3 avant J. G. II est 
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acmmé i^tjyé€tj)<o$ dans le manuscrit de Pans du 
Ç^non de Ptolémée. Ce vase a été trouvé dans la ré- 
gion du Nil , vaste district à lest de Babylone , sur uii 
point (tumulus)* nommé Abou Rokhaymeli, à deux 
licures et demie environ à Test de la pyramide nom- 
mée par les Anglais Heimar, ci paries indigènes El^ 
Oliaymir, c’est-à-dire à plus de sept à huit lieues du 
point central de Hillah. 

Outre les grandes briques carrées portant des 
timbres royaux, décrits dans le dernier mémoire de 
M. Oppert, nous possédons une collection de frag- 
ments de briques verdâtres , couverts d une écriture 
cunéiforme fine et serrée , très-différente de celle des 
grandes briques; on peut en voir deux spécimens 
dans les planches 77 et 78 (G. H.) du i^econd vo- 
lume de Ker-Porter. J’ai l’honneur de vous adresser, 
ci-joint, un estampage du dernier fragment que j’ai 
acquis. Nous avons lieu d’espérer que tous les frag- 
ments réunis formeront une inscription complète, 
qui coïncidera, peut-être (en partie), avec la Table 
de Nabücliodonosory publiée par la Compagnie des 
Indes. 

Je me suis assez étendu , dans mes derniers rap- 
ports, sur les monuments antérieurement acquis, 
pour nôtre pas obligé d’y revenir. Je me bornerai 
donc à ajouter ici (pour mémoire) la mention d’un 
Hercule en bronze , bien conservé , de travail grec , 
et de la même époque que le Mercure, mais de pro- 
portions doubles (environ o'"i o' ). Un dessin du petit 
Mercure en bronze fut envoyé à I\iris dans le temps. 
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C’est le dernier que J aie pu obtenir de M« Thomas» 
qui, selon ce quon in écrit, s’est aiH*êté à Mossoui, 
où il travaille pour M- Place , autant que le lui per- 
met 1 état de sa santé. 

£n ce qui touche les cylindres , pierres gravées et 
•médailles , j ai promis depuis longtemps , au nom de 
M/Oppert, un rapport sur ces intéi'essantes reli- 
ques; j’ai lieu de croire que ce rapport est prêt, et 
sera expédié prochainement de Bagdad à Paris , sans 
ai avoir été pijéeiablemeat communiqué; car le 
temps presse; et si M. Oppert devait, avant l’expé- 
dition , m’envoyer ses mémoires , de Bagdad à Hil- 
lah , nous hcn finirions pas. J ai pu lire et expédier 
moi-même au ministère de l’intérieur son beau tra- 
vail sur les briques babyloniennes, au nombre des- 
quelles SC trouve celle de Nériglissor, brique noavelle 
de laveu du colonel Rawlinson, qui approuve la 
lecture de M. Oppert. J’ose espérer que ce travail 
aura reçu de (Académie un accueil favorable, et 
prouvé, à défaut d’estampages, que nous sommes 
en possession de la plus riche collection de briques 
b£|J)yloniennes qui ait jamais été formée. . 

Ce sujet épuisé, je passe aux résultats de l’ex- 
ploration. 

M’étant vu réduit, vers la fin d’octobre i85a, à 
suspendre les travaux d’excavation , j’ai profité de ces 
vacances forcées pour me donner tout entier à l’ex- 
ploration ou reconnaissance du site de Babyione, 
sans cesser d’acquérir, selon mes faibles moyens , tout 
cc que m'apportaient les Arabes ouïes Juifs deHillah 
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etides environs , à l’exception des cylindres , dont les 
prix étaient trop élevés (la concurrence anglaise ayant 
produit une exagération absurde de la valeur de ces 
petits objets). 

Je puis affirmer, sans crainte d’être démenti , que 
jamais le site de Babylone, considéré dans sa plus 
grande extension, n’a été exploré par nos devan- 
ciers, comme il l’a été par M. Oppert et par moi ; 
car nous avons vu,<lans un rayon^de cinq ou six lieues 
( Hillah étant pris pour centre), tout ce qu’il est pos- 
sible de rattacher à Babyione, de loin ou de près, soit 
comme partie intégrante , soit comme faubourg, ban- 
lieue, mur intérieur, enceinte extérieure ou ligne for- 
tifiée. Établi à Hillah depuis l’abandon des fouilles, j’ai 
poursuivi mes reconnaissances durant Six mois con- 
sécutifs, les moins chauds de l’année, non pas selon 
mes forces , mais bien au delà de mes forces réelles 
et naturelles. Au commencement des chaleurs, et 
lorsque j’étais a bout, M. Oppert m’a suppléé, ét a 
complété le circuit. Aucun résident, aucun voyageur 
français ou anglais ne peut honnêtement se vanter 
d’une exploration aussi étendue, aussi complète, avssi 
consciencieuse que la nôtre. Nous avons rayonne 
dans tous les sens. Nous avons visité, au milieu des 
ovations des Arabes, habituellement rebelles, des 
districts qu’aucipi voyageur n’avait vus avant nous 
( et c’est le plus grand nombre de beaucoup), et , en 
définitive, je crois être parvenu à résoudre des ques- 
tions scientifiques pendantes depuis près de deux 
siècles dans le monde européen. 
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Car, il faut bien en convenir, les savants de f Eu- 
rope en sont encore à se demander où était Baby.- 
lone , çt si le Birs-Nimroud (le seul monument gran- 
diose de tout ce district) est ou n’est pas la tour de 
Bélus (tour, tojnbeau ou temple), et, pjar une con- 
séquence naturelle, la tour de Babel. Un pareil 
dQùte est-il permis en 1 853? Eh bien, Monsieur, je 
puis vous indiquer un moyen sûr de dissiper ce 
doute humiliant. Cest d’obtenir, du ministre de l’in- 
térieur ou de l’instruction publique, un homme ca- 
pable de lever le plan de Babylone ancienne et mo- 
derne, dans un rayon de cinq ou six lieues autour 
de Uillali. Gomqje il ne s’agit pas ici d’un cercle, le 
terme -de rayon xist peut-ctre impropre. Il s’agit d’un 
carré ayaût dix lieues de côté, ou dune aire de cent 
lieaes carrées. 

é 

Je demande donc, au nom de la science, le cadas- 
tre de cent lieues carrées et des plans topographiques 
d’üne réalité sc rupuleuse, où toutes les choses an- 
ciennes et modernes, distinguées par la couleur, le 
tracé et la forme des lettres indicatives des noms 
propres, sautent aux yeux du lecteur, et dispen- 
sent le rapporteur de longues et obscures descrip- 
tions. 

Ces plans topographiques ne devront pas seule- 
ment indiquer les nombreux tumidus(tépé, en turc; 
ischân ou tell, en arabe) dont nos prédécesseurs n’ont 
eu aucune connaissance , ainsi que le petit nombre 
de (‘.eux qu’ils ont décrits; mqis encore tous les cours 
d’eaux , anciens et modernes , dont les berges , lovées 
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OU déblais encore existants, accusent manil'estemeiu 
Inexistence antérieure. 

De ce réseau, jusqu’à présent inextricable, sor- 
tira, au moyen dun plan fidèle, Thistoire de TEu- 
])hrate, qui est Thistoire de Babyjone. Sans une 
connaissance parfaite des variations du cours de 
TEuphrate, fleuve très-peu encaissé, et dont on peut 
faire tout ce quon veut dans une immense plaine, 
tt peu près horizontale , de dépôt alluvial ; fleuve dont 
on a mainte et mainte fois, depuis l’époque et à 
l’exemple des Nitocris, modifié, diminué, et même 
détourné le courant principal ; sans une connaissance 
parfaite des variations du cours l’Euphrate, cor- 
respondant aux difl'érentes époques de l’histoire,. il 
est impossible de se rendre un compté exact des 
transformations de Babylone, et de la ruine totale 
des villes de la Mésopotamie. Babylone, considérée 
comme un carré de cent vingt stades , ou cinq lieues 
de côté, ayant pour centre Hillah, ou Djumdjiimab, 
ou plutôt un point situé à l’ouest de Djumdjurnah, 
sur la rive droite-, Babylone est aujourd’hui floris- 
rissante-, bien j^uplée et bien cultivée, couverte, de 
villages , de jardins , de tenues de labour et de rizières, 
et cela, par une raison fort simple, parce que les 
eaux de l’Euphrate lui ont été rendues. Par la raison 
inverse , les NilyjÆt ou Cafrôt^ ont péri et disparu de 


‘ M. Oppert lit ce nom de Ka/rôth k villes, bourgades», sur 
l’iuscription du vase d'albàtrc récemment acquis, et trouvé sur le 
tumuius d’Abou Uoukhayinëii dans la région du Nil, eulrc Baby- 
lone et le Tigre. 
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la carte, à laquelle on peut et on doit les restituer 
par l’indication des ruines et des anciens canaux qui 
leur portaient la vie. 

Notre heureux rival, ou plutôt notre guide, le 
colonel Rawlinson , est si bien convaincu de l’impor- 
tance de cette question, qu’il me fit tout dernière- 
ment l’honneur de m’écrire : « La description abré- 
gée des fleuves est particulièrement intéretsante , et 
confirme tout ce que j’avais précédemment déduit 
des notices talmudiques, sabéennes et arabes.» Je 
n’ai pas besoin d’ajouter que les Sabéens dont parle 
le savant colonel sont les sectaires autrement nom- 
més Mendéens, ou disciples, ou chrétiens de saint 
Jean. • 

Je ne comiais pas avec certitude les résultats des 
recherches hydrographiques de M. Rawlinson; mais 
après un an de domicile au centre de Babylone, 
après huit mois d’excursions et de reconnaissances 
dans toutes les directions, et dans .un rayon qui, 
vers le nord-ouest, l’ouest et le sud-ouest, le sud et 
le sud-est, ne fut jamais atteint par nos prédéces- 
seqrs , j’ai pu , de mon côté , par une patiente et per- 
sévérante inspection des lieux et avec le secoui^s du 
texte arabe d’Aboulféda, fixer mes idées sur l’an- 
cienne distribution des eaux de l’Euphi'ate; et j’ai 
reconnu que cette question, si longtemps agitée sans 
aucun fruit par la science, pouvait êtrb résolue sans 
le moindre étalage d’érudition, La question doit être 
posée en ces termes : u Quelle a dû être, à une époque 
de prospérité et même de splondem' (l’époque des 
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Nitocris et des Nabiichodonosor), la plus sage dis> 
tnbution des eaux de TEuplirate, tant pour fertili- 
ser les plaines arabique et mésopotamique et ali- 
menter la capitale, que pour arrêter une flottille 
ennemie (mède ou ninivite) venant du nord dans le 
but d’envahir Babylone?» 

Il n’y a pas deux réponses possibles à cette ques 
tion si l’qp s adresse , je ne dirai pas à un comité d’in- 
génieurs, mais à un comité de conducteurs des ponts 
et chaussées, et .j’ose affirmer d’avance que la ré- 
ponse sera unanime , et qu’elle viendra à l’appui de 
la thèse que j’ai soutenue dans ma dernière letti’e à 
M. de Mercey. Si cette lettre a obtenu les honneurs 
d’une lecture académique, ou a été publiée dans le 
Journal asiatique, il n’y a pas lieu à vous en donner 
ici une seconde édition. Je me bornerai donc à la 
résumer aussi brièvement que possible. 

c( L’Euphrate moderne , considéré à la hauteur de 
Babylone , coïncide , à peu de chose près , avec celui 
des anciens Chaldéens ou Babyloniens, avec l’Eu- 
phrate classique et biblique ; mais la distribution ou 
répartition de ses eaux à l’amont de Babylone n’est 
plus ce quelle était à l’époque de la splendeur chal- 
déenne. A cette époque, Babylone n’en absorbait 
qu’un tiers, les deux autres tiers étant dévolus aux 
plaines arabique et mésopotamique, ainsi que J’ai 
testent les rdines imposantes, aujourd’hui dépour 
vues d’eau, de la région située entre Babylone cl le 
Tigre. La plaine arabique jouit toujours de sa ([uole 
part dans le c(p)al iioinnic aujourd’hui Uindiyyah , 
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mais qui ne coïncide pas avec un canal beaucoup 
plus occidental; le canal de Hindiyyah est le Nahr- 
Nars d’Aboulféda , le Maarsarès de Ptolémée. Il a 
envahi , vers le commencement de l’ère chrétienne , 
la partie occidentale da site de Bahyloney et l’a trans- 
•formée en marais, fait prouvé parle double témoi- 
gnage de nos yeux et de saint Cyrille d’Alexandrie. 
Ce marais est aujourd’hui une florissante rizière, 
couverte de villages populeux, habités par les Ma- 
dân. Quant à la portion des eaux du fleuve qui ferti- 
lisait autrefois la région mésopotamique située à la 
latitude de Babylone, et au sud de son parallèle, 
elle est aujourd’hui absorbée par le Saklawiyyeh (le 
NahrJçâ d’Aboulféda) , qui a sa prise d’eau à Fé- 
loûdjdh, à' vingt-cinq ou trente lieues au nord de Ba- 
bylone, et porte à Bagdad des barques chargées do 
bois. Ce canal est, depuis le moyen âge , la seule voie 
de communication entre le haut Euphrate et le Tigre. 
C^estluiquia supersedé leiVi/durantplusieurssiècles, 
et transformé on désert toute cette région , autrefois 
florissante , qu’arrosait un canal nommé le Nil par les 
ny^dernes Babyloniens [Soârâ et Sarü^t p^r Aboul- 
féda) ; mais qui ne coïncide point avec les Nib de l’ère 
chrétienne ; il avait sa prise d’eau beaucoup plus au 
nord que le Nil-eUAtik (l’ancien) , ou le Nü-elDjédid 
(le nouveau). 

« Dans les premiers siècles de l’ère chrétienne , 
l’Euphrate changea de lit. » 

Ici le témoignage de Théodorel, évêque de Tyr, 
est en accord parlait avec les traditions locales; car 
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les» habitants de Djumdjumah , aussi bien que ceux de 
j^raoûn {the village of Madjélibè de Ricb), aussi bien 
que le cheikh du district oriental et mésopotamique 
appelé encore aujourd'hui en- Nil, tous, unanime- 
ment, sont d'accord sur l'existence d'un ancien Schati 
(coimant magistral) , qu’ils nomment en-Nil, du nom 
de la ville orientale par laquelle il passait (le Nilus 
d’Assemani, vol. III, p. 776). En-Nil d’Aboulféda 
(p. 53 et 396 du texte arabe de MM.Reinaud et de 
Sianc) est le nom d'une ville ( Nilus) pt^ès de laquelle 
passe le canal de Sourd; mais non pas le nom du 
canal. Il portait les eaux de l’Euphrate au Tigre , 
selon Aboulfëda, et vers la basse Chaldée, selon 
la tradition locale, et jusqu’à Bassora. Aboulféda le 
nomme 5 oûrà^ du nom d’une ville juive i située dans 
le voisinage , et à l’amont de Babylone ; mais il le fait 
passer par la ville da Nil, et nous dit qu’après avoir 
dépasse cette ville (le Nilus d’Assemani) , il prend le 
nom de Sardt (ou Sarâh). Le nom ne fait rien à la 
chose. Ce qu’il importe de remarquer, c’est que, dans 
un autre article particulièrement consacré à la ville 
de Nilasi, Aboulféda nous dit (p.*296 du texte de 
M. Reinaud) : « Le Nil est une ville située sur l’Eu- 
phrate, entre Bagdad et Koufâh. Le Saraa’âny a dit: 
J’y suis entré et j’y ai demeuré deux jours... » Donc le 
Soàrd, ouSàrât, ou Nîl, avait REMPLACÉVEuphrate; 
et de là vient l’erreur de d’Anville, qui, sur sa carte 
de ïOrbis romanus , pars orientalis, fixe la position de 
Nilus sur le véritable Euphrate, au sud de Babylone. 
C’est une erreur manifeste, puisque le nom de Ntl 
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sabsiste encore, et que les NiHyyàt et les ruines 3e 
Nilas ( plus voisines Tigre que de l’Euphrate) peu- 
vent être indiquées avec une certitude parfaite par 
le ch^kh qui porte le titre de cheikh du NU. Ces 
ruines sont à dû lieues, en moyenne, à l’est de 
Hill^h. 

'Je voudrais. Monsieur, être aussi bref, aussi con- 
cis que possible; mais, sur des questions de cette 
nature et deq||tte importance historique, la disser- 
tation est inévUable. Je n’ai pas acquis le droit d’être 
dogmatique; je suis tenu de donner mes preuves, 
mes pièces justificatives. Veuillez donc avoir la bonté 
de m’excuser si je suis prolixe, et de considérer en 
même temps qu’un bon plan topographique de Ba- 
bylone et de £a banlieue , c’est- à-dire \m plan comme 
en France on sait les faire , vous épargnerait l’ennui 
de me lire et de suivre mes raisonnements sur des 
cartes très-défectueuses. 

Thétfdoret affirme que, de son teinps, vers la fin 
du iv' siècle , ou au commencement du v' siècle de 
notre- ère, Babylone était réduife à la jouissance 
d’un maigre canal. (Mad. Rich. Introduction to the 
narrative of a journey to the site of Babylone, etc. 
p. xxvüj.) 

Donc, le lit central, celui de l’Euphrate (antique 
et moderne ), fiit abandonné dans les premiers sièdes 
de l’ère chrétienne (et jusqu’au temps d’Aboulféda), 
et réduit à un filet d’eau; car Aboul^éda,^Jui entre 
à ce sujet dans un détail fort clair, nous dit formel- 
lement que le courant principal de l’Euphrate , après 
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avoir envoyé une partie notable de ses eaux à la ville 

de Koûfah, en Arabie (rive iÿroite), se dirige sur 

babeÛ, 

Ici je suis forcé de m arrêter de nouveau pour en- 
trer en explication. Babel est encore aujourd’hui le 
nom d’un tumulus , le plus saillant et le plus sepjten* 
trional de tout ce groupe de ruines qui frappe les yeux 
du voyageur allant de Bagdad à Hillah; mais qui ne 
représente, en réalité, ^que la moind]^|)artie de Ba- 
bylone , eu égard à V étendue. Par un enchaînement 
d’erreurs et de méprises que je ne puis m’expliquer, 
ce nom de Babel ( nom si précieux et encore sub- 
sistant dans la langue indigène) a été remplacé , dans 
nos relations européennes, depuis l’époque du voyage 
de Pietro dpila Vallès par ceux de MakkûJkuh, Mudjc- 
libè et Mudjelleha! Cela est déplorable : i° parce que 
le nom sacré de Babel, heureusement conservé par 
les Arabes, semble avoir été oublié en Europe; et 
2“ parce que le nom de MoudjêUbeh ( dimiifutif pu- 
rement local de Makhûbah « bouleversée »),’ne s’ap- 
plique, dans l’usage de la langue des gens du pays , 
qu’au tumulus du Kasr, ou palais de Nabuchodo- 
nosor, et lui convient parfaitement, puisqu’on ne 
peut plus y tenter de fouilles sans mettre eu danger 
la vie des ouvriers; le bouleversement ou le chaos, 
intérieur et extérieur, inférieur et supérieur du Kasr, 
est venu à ce point que les Sakkharah (extracteurs 
de briques) n’osent plus l’exploiter pour les besoins , 
sans cesse renaissants , de la ville de Hillah. 

En traduisant les textes des géographes arabes , il 
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faut bien se garder de confondre le Babel (|ui exis- 
tait de leur temps sous ce même nom de Bahcls 
avec Y antique Babylone, encore qde Babylofce nait 
point, dans les langues sémitiques, d’autre nom que 
Babel. Pour Ibn Haukal, Edrisi et Aboulfécla, Babel 
h était plus qu’un misérable village, aujourd’hui rem- 
placé par Barnbim. Voici ce qu’en dit Aboulféda : 

<( C’est à Babel qu* Abraham fut jeté dans les 
flammes. Cette ville est aujourd’hui en ruines et se 
trouve remplacée par une petite bourgade, c’est-à-dire, 
par un village. Ibn Haukal a dit : « Babel est une 
petite bourgade; mais la plus ancienne de l’Irak; et 
<( c’est à cattfe de son antiquité qu’elle a donné son 
<(Bom à la province (appelée Babylonie). » Ce fut la 
résidence des rois des Chananéens et d’autres encore. 
Les restes d’édifices que l’on y remarque donnent 
lieu de croire que ce fut une grande métropole. On 
dit que Ed-Dahhàk en fut le fondateur. » 

Pour les modernes indigènes, Babel n’est autre 
chose que le tuinulus si improprement appelé Mu- 
djellibè, ou Moudjellibah , par les voyageurs qui nous 
ont» précédés. Ce* tumulus est situé au nord du 
principal groupe de ruines (sur la rive gauche du 
fleuve), et en constitue le trait le plus saillant. Or, 
selon les traditions locales, qui ne peuvent guère 
remonter (de mémoire d’homme, et par transmis- 
sion) au delà des xiii® etxiv** siècles, époque d’Aboub 
Féda, le canal nommé Nil, devenu lit de l’Euphrate, 
ou Schatt, pendant plusieurs siècles, ce canal .<vail 
sa prise d’eau à l’aval du village de Barnoun ( flic 



DÉCEMBRE 1855. 

# 

village of Mndjélibé de Rich), et passait au sud du 
tumulus de Babel , entre ce tumulus et celui de Kasr 
(le véritable Muâjélîbèh). Cette tradition est en con- 
cordance parfaite avec le texte d’Aboulféda et le té- 
moignage de nos yeux , puisque nous avons toujours, 
enli^ Babel et le Kasi\ le lit et les berges de trois 
anciennes prises d’eau, portant toutes trois le liom 
de enrNü el-Atîk (l’ancien Nîl). En effet, Aboub 
féda nous dit (p. 53 du texte arabe de M. Reinaud) 
que «l’Euphrate, après avoir envoyé une partie de 
ses eaux à Koûfah, prend le nom de Soûrà, et que 
ce courant de Soûrà, qui est le principal, le plus 
considérable, et, par conséquent, TÏSbpbrate lui- 
mème , après avoir dépassé Babel ( tumulus ou vil- 
lage de Babel), se dirige sur la ville du*iVïi {Medinet- 
en-Nîl iU5?4>^). » Il ne nous en faut pas davan- 
tage. S’il se dirige vers la ville du Nîl , dont les ruines 
subsistent encore entre l’Euphrate et le Tigre , ce 
canal, devenu courant magistral, doit coïncider avec 
l’ancien Nîl des traditions locales. 

Mais, d’un autre côté, il est bien évident qu’au- 
cun des trois canaux abandonnés successivement 
entre Babel et le Kasr (à en juger par ic diamètre 
des traces subsistantes) n’a pu recevoir un volume 
d’eau comparable à celui de l’Euphrate. Concluons 
que le très-ancien canal qui, sans priver Babylone 
de la quantité d’eau qui lui était nécessaire, fertili- 
sait la plaine mésopotamique et alimentait les villes 
de l’intérieur, les Niliyyat ou Kafrôth, devait avoir 
sa prise d’eau beaucoup plus haut. C’est aussi ce 
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que reconnaissent les gens sensés de ce pays; pour 
ceux qui ne raisonnent pas ( el \e nombre^fÆ est 
grand), ils ont inventé la fable dun courant sou- 
terrain ( un courant souterrain dans un dépôt d*ab 
luvion!), à laquelle se rattache une longue histoire 
dans le goût oriental, histoire que je nai pas eu la 
patience d’écouter jusqu’au bout, et dont, par con- 
séquent, vous n’avez pas à redouter la lecture. Selon 
eux, l’ancien Euphrate, aujourd’hui rentré dans son 
lit, se perdait sous terre, à l’amont de Hillah (entre 
Babel et le Kasr) , et reparaissait dans Test, dans cette 
paine aride, couverte de ruines imposantes, sous le 
nom de Schatt-en Nîl (fleuve (lu Nîl). Le mot schatt 
emporte l’idée de « fleuve » ou « courant principal »>. 

La tradition d’un changement de lit de l’Euphrate 
étant appuyée du témoignage de Théodoret, il osl; 
impossible de se refuser à l’admettre; mais il faut 
bien se garder d’en conclure que ce changement a 
eu pour, résultat 1 état actuel; car, à l’époque de ce 
changement, le Nil ou Nilus était le siège d’un évê- 
ché qui s’étendait jusqu’à Nomaniyjah et Badrâyah 
(près de Bagdad);’ or les ruines de Niliis (du Nilus 
d’Assemani) sont aujourd’hui complètement dépour- 
vues d’eau. Donc l’Euphrate est rentré dans son lit 
antique et originel , et la portion de cc fleuve qui 
passe à Hillah coïncide presque exactement avec 
celle qui traversait Babylone. 

Voilà ma thèse ; mais ce n’est pas celle du major 
Rennel , ni du colonel Ravrlinson , qui tous deux veu- 
dent faire passer l’Euphrate antique, l’Euphrate ba- 

35 - 
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bylonien, entre le tumuhis de Babel et celui du Kasr, 
là ou^iassait l’ancien dernier canal, appelé NU (le 
Nîl moderne a sa prise d’eau au nord de Babel) , en 
sorte que la Babyione de ces savants ne serait qu’un 
quartier de la mienne, à peine un tiers. 

Relativement au site réel de Babyione , la science 
réclame une solution qui ne peut avoir pour base 
solide qu’une carte ou un pian topographique, dressé 
avec celte exactitude et cette clarté merveilleuses qui 
caractérisent les travaux du génie français. Le réseau 
des canaux anciens et modernes, qu’il faut absolu- 
ment voir des yeux du corps pour comprendre les 
questions pendantes, doit être représenté avec une 
lucidité, j’ai presque dit avec un luxe gi'aphique fbi 
ne laisse rien à désirer. Pour un ingénieur de pro- 
fession, toutes les levées, berges , chaussées ou digues, 
qui interscctent la Mésopotamie et la plaine ara- 
bique jusqu’aux premières collines du grand désert, 
portent leurs dates écrites sur leur front. Je demande 
donc, au nom de la. science, un plan de Babyione et 
de sa banlieue., ou mieux encore, un cadastre de la 
Babylonie,‘qui olfre une base irrécusable au)i dis- 
sertations d’où la lumière jaillira infailliblement; 
car ce plan parlera aux yeux beaucoup plus éloquem- 
ment que ma prose infirme, et j’ose ajouter, plus 
clairement que les lieux, que la localité même. Et, 
en effet, l’œil de l’explorateur ne peut pas embrasser 
vingt-cinq lieues carrées (aire qui résulte de la don- 
née d’Hérodote et de la découverte des vestiges d’un 
mur d’enceinte dans la région arabique du site de 
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Babylone); encore moins peut?-il embrasser cAit 
lieues carrées (aire qui résulte des dernières linjites , 
limites extrêmes que ion puisse assigner à rqnceintc 
fortifiée , détruite par Darius, fils d’Hystaspe*, et quil 
n est pas permis d’identifier, comme l’a fait l’illustre 
Larcher, avec le mur décrit par Hérodote, mur 
évidemment décrit de visu). L’œil de l’explorateur ne 
saurait percevoir que successivement , et l’un après 
l’autre, les nombreux accidents d’une surface aussi 
étendue. Or, en pareille matière, le coup d’œil synop- 
tique est la base nécessaire du jugement à porter, 
puisque ce jugement doit embrasser l’ensemble et 
fixer nos idées sur le site de Babylone, considérée à 
toutes .les époques de son histoire. Il faut donc à 
l’œil un tableau synoptique, et ce tableau ne peut 
être fourni que par un plan tracé avec une fidélité 
scrupuleuse. Je me déclare incapable de le faire , soit 
seul , soit avec le secours de M. Oppert , et je réclame 
instamment l’adjonction d’un arpenteur topograplr' 
et des&inateur, eu remplacement de M. Thomas. 

Cl oyez, Monsieur, que ce n’ejst pas chose aisée 
de déterminer l’emplacement de Babylone , pour 
les différentes époques de son histoire, surtout au 
milieu des controverses qui ont obscurci la ques- 
tion, bien loin d’en avancer la solution! Dans cette 
région de l’Asie, comme dans l'Arabie méridionale, 
les grandes capitales sc sont déplacées sans changer 
de nom; ou bien le nom, primitivement large et 
compréhensif, a été restreint à un quartier, a un vil- 
lage, à un point. Babel, qui signifiait autrefo.'* Bu- 
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byhne, ne. signifie plus aujourd’hui qu’un tuinulus 
ou monticule de décombres , d’où ion extrait des 
briquet pour les^ constructions de Hillah. C est un 
des deux fortins qui subsistaient encore à Babylone 
lorsque Démétrius Polyorcètes en fit le siège et s’en 
empara. On nous a rapporté de ce point, il y a 
quelque temps , la moitié d’une inscription grecque 
dont M. Oppert aura rendu compte. Le nom de 
Zahfâr, dans l’Arabie méridionale, a été appliqué 
successivement à deux capitales très -distinctes et 
très -distantes l’une de l’autre, source d’une erreur 
grave dans laquelle j’eus autrefois le malheur de 
tomber, ne connaissant qu’imparfaitement les dé- 
couvertes de Seetzen. L’erreur ne fut peut-être pas 
ioto cœlo et tota terra, mais j’aurais dû connaître et 
reconnaître, dans l’Yémen occidental, l’existence 
(fune ville royale du nom de Zahfar, autre que celle 

dont parle Ibn Batoûtah 

J’ai remarqué, sur la rive droite de l’Euphrate, 
un très-ancien canal, abandonné depuis des siècles, 
ayant eu jadis sa prise d’eau près du village de Han- 
nanàh, courant au sud-ouest, par conséquent vers le 
Birs-Nimroûd (que j’identifie avec la tour de Çclus 
ou de Babel) , et longeant les tumulus ou monti- 
cules de décombres , signalés pour la première fois 
par Ker-Porter. J’ai appris que ce canal s’appelait, 
non pas MouJiaryzim, comme me l’avait dit d’abord 
un carrier de Hillah , mais bien Sindjàr. Or, ce Sind- 
jàr est, pour moi, le Schindr df3 la Oenèse, le Sen- 
naar do la Vulgate (xi, 'i); et je le prouve i'* Dans 



ANTIQUITES BABYLONIENNES. . 543 

la langue chaldéenne ou aramé^nne, la lettre myn 
de iliébreu est quelquefois remplacée par u^ jfiii- 
mel; Gesenius en donne un exemple à larticle Ayn V 
de son Dictionnaire ; 2° il est reconnu et absolument 
hors de doute que le schin (ou ah des Hébreux) est 
.presque toujours remplacé en arabe par un sia {j* ** : 
donc , ce nom moderne de Sindjàr est la transcrip- 
tion arabe ou chaldalque du nom antique, hébreu 
ou babylonien , de Schin dr, la terre de Sennàar. Gela 
posé, comme l’ancien canal de Sindjâr occupe une 
position , à très-peu près centrale , sur la rive gauche 
de l’Euphrate (relativement au site hypothétique que 
j’ai assigné à Babylone), et se dirige vers le Birs- 
Nimrqûd, je suis fondé à en conclure que ce canal 
fut creusé dans la terre dont il porte aujourd’hui le 
nom , la terre de Sennâar, et que la tour de Babel , 
qui, selon la Genèse, fut élevée dans ce même campo 
Seanùar, doit coïncider avec le Birs. J’avoue que cette 
[M'Æuve philologique me suffirait pour la détermina- 
tion dû centre de Babylone; mais je conçois parfai- 
tement que l’on ne s’en contente, pas ^ 

En second lieu, j’ai remarqué dans le sud, à deux 
licures de llillah , un autre ancien canal , abandonné 

* La montagne de Sindjâr {Sinyara des itinéraires anciens), à 
Test de Mossoul , dans le désert d’Arabie , est occupée par une tribu 
de sectaires nommée Yaztàiyyeh [sectateurs de Yazîd) , et que Ton 
regarde, avec raison, je crois^, comme un reste excessivement cor- 
rompu des anciens Chaldéens de Babylone. Chassés de leur pays à 
une époque que je ne puis assigner, ils auront probablement, selon 
l’usage de tous les émigrants, imposé le nom révéré de leur patrie 

{Sckinâr ou Suidjàr) à la montagne où ils se sont établis. 
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dej)uis des siècles, 'et qui porte encore aujourd’hui 
le ne^rn de Doürà. Or, ce nom de Doûrâ est celui de 
la plairre où, selon Daniel (ni, i ), Nabucliodonosor 
lit ériger sa statue d or. Le canal dont il s’agit portait 
ses eaux à une ville ou bourgade, ou bien encore à 
un quartier ou faubourg de Babylone, dont les ruines 
sont aujourd’hui appelées edDoutvayr, et s’étendent, 
du nord au sud, sur une demi-lieue de longueur, 
entre celles de deux temples , dont l’un , appelé Mo- 
Uiatiat, est à l’extrémité septentrionale , et le second , 
formant un carré de quatre-vingt-quinze pas de côté, 
est à l’extrémité méridionale , tous deux à l’est de la 
ville. J’ai déjà eu occasion d’çn parler, et j’ai idcnli- 
hé ed-Douwayr avec Borsippa de Strabon , cl Bar- 
sita de Ptolémée. t • 


J’ai identifié le KM y bourgade fortifiée, où sc 
trouve le tombeau d’Ezéchiel (très-vénérc des juifs), 
à cinq lieues au sud-ouest de Hillah, avec le Volfja- 
sia ou Vologcsia des Parthes, et donné mes raisons 
à fappui. 

J’ai découvert,, sur une longueur de près de dix 
lieues, les traces d’un ancien mui\en terre, ou rem- 
part, qui ne peut être que celui dont parle saint 
Jérôme, lequel servait de clôture au parc d’un roi 
sassanide, et était considéré, par le Père de l’Eglise 
latine, comme tout ce qui restait, de son temps, du 
fameux mur d’enceinte de ranti([uc Babylone. 

Enfin, j’ai retrouve le nom de Sourd, ville juivt' 
que les lecteurs du Talniud savent avoir été située 
dans le voisinage immédiat de Babylone, et où fiii 
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c ompilée une grande partie du Talmud babylonien. 
J ai retrouvé ce nom dans une localité voisine de 
Babel, sur la rive gauche de TEaphratc, et à peu 
près vis‘à-vis du point où aboutissent les ^traces de 
lancieii mur, du côté de la i*ive droite. 

Ces découvertes sont absolument neuves, et les 
conséquences que Ton peut en tirer pour la topo- 
graphie de Babylone sont assez évidentes pour que 
je naie pas besoin de my arrêter. Soùrà, au nord, 
et Doùrà, au midi, fixent les limites septentrionale 
et méridionale du site de Babylone; et il est digne 
de remarque que les traces extrêmes du mur an- 
tique correspondent à ces limites. 

Mais ces choses, qui sont claires à mon esprit, 
parce que } ai parcouru les lieux mainte et mainte 
fois, et dans tous les sens, ne pourront être bien 
saisies par le lecteur sans le secours d’un bon plan , 
que je réclame avec instance , et pour lequel je ser- 
virai très-volontiers de guide et de.drogman à l’ar- 
penteur. 

J ai vivement souhaité , dès le principe , que les 
premiers explorateurs envoyés en Babylonie fussent 
considérés comme le noyau d’une mission qui, pour 
rendre de vrais services à la science cl à l’art, doit 
être déclarée permanente. Dans ma pensée, la per- 
manence de la mission n entraîne aucunement celle 
(lu personnel ; mais ce serait pour moi un véritable 
crève-cœur de quitter ce pays sans avoir exploit* 
Nilfar et Warkà {Erech de la Genèse, Orchoc des 
classiques). Ayant vécu jusqu ici dajis les nndleurs 
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termes avec les tribus arabes des environs, je n’é- 
prouve d autre regret que celui de n avoir pas assez 
d’argent pour entreprendre des fouilles sur ces deux 
points, ei pousser celles de Babylone beaucoup plus 
loin et beaucoup plus avant que je n’ai pu le faire. 

Si je suis rappelé, le fonds actuel de la mission 
sera mis en vente avec une perte presque certaine; 
et, comme il est de toute impossibilité que les sa- 
vants français perdent de vue la Babylonie et la 
Chaldée , en regard des riches moissons anglaises , 
il faudra créer un nouveau fonds pour une mission 
nouvelle, et les nouveaux explorateurs ne pourront 
pas profiter de notre expérience ni de notre fonds, 
puisque nous serons partis, et que le fonds aura 
disparu. Et ce sera toujours à recommencer; car, 
je vous adjure de le croire, Monsieur, il est impos- 
sible d’admettre que l’Institut, que la France, foyer 
des sciences et des arts (seule gloire incontestable , 
et incontestée des autres nations), puisse jamais 
consentir à l’abandon d’une mine aussi riche que 
la Babylonie et la Chaldée, considérées, non pas 
seulement dans ia capitale , Babylone , mais dans 
mainte autre ville antique que nous n’avons pu ni 
explorer, ni exploiter, faute d’argent. Babylone, que 
nous avions mission d’explorer sérieusement; Baby- 
loiie , seul point accessible à l’époque où nous avons 
pu entrer en campagne (au plus fort des chaleurs); 
Babylone, placée en tête du programme académique, 
que j’ai religieusement suivi; Babylone est précisé- 
ment le site considéré aujourd’hui, et non sans rai- 
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son, comme le plus stérile de toüt lempire chald^o ; 
et cependant j’y ai fait une moisson archéologique 
[avec mes faibles moyens et répuisenaent de toutes 
mes ressources officielles et personnelles) cpii ne re- 
doute aucune comparaison avec les collections vérU 
tablement babyloniennes existant en Europe ou ailleurs. 
J’èn excepte, bien entendu, la Table de Nabucho- 
donosor, qui, à elle seule, vaut, dit-on, une col- 
lection entière. Mais, dans la dépêche qu’il me fil 
riionneur de tn adresser le 19 octobre i 852 ,M. le 
ministre de l’intérieur me recommandait particuliè- 
rement les petits objets. Or je puis affirmer que ses 
ordres ont été ponctuellement exécutés. En fait de 
petits. objets, je ne redoute aucune rivalité babylxh 
nienne. • • 

Considérez, Monsieur, que toute comparaison 
entre les moissons de Ninive et celles de Babylone 
est souverainement injuste. Tous ceux qui ont fouillé 
à. Ninive ont été heureux. MM. Botta, Layard et 
Place ont dépasse^ toutes les espérances, parce qu’ils 
travaillaient sur un fonds immensément riche, et 
qui est resté vierge depuis le cataclysme de Sarda- 
napale, en 625 avant J. C., selon le savant canon 
de M. de Saulcy. Mais le sort de Babylone a été tout 
différent, et il y a longtemps que son emplacement 
n’est plus un Potosi, du moins à la siuface. Depuis 
la mort d’Alexandre , Babylone est devenue carrière , 
et l’est tBneore , et le sera encore longtemps ; carrière 
de briques, de pierre à chaux, de pierres meu 
lières, etc. exploitée saas méthode et en déj'il du 
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bolï sens. Nombre d’ouvriers sont ensevelis sous ses 
décombres. Si Ton avait assez d argent pour faire 
face à d’immenses déblais, il y aurait encore beau- 
coup à espérer, sous le point de vue archéologique, 
de fouilles profondes (6o pieds au moins) dans le 
tumulus du Kasr (le palais de Nabuchodonosor et 
des Jardins suspendus); mais là, Monsieur, il ny a 
ni tranchées , ni galeries possibles. Ce n’est plus le 
sol terreux, solide et cohérent des monticules de 
Ninivc; c’est une masse énorme de décombres sans 
adhésion, de fragments de terre cuite et de pous- 
sière brûlée par le soleil , qu’il faudra enlever, trans- 
porter au loin , pour pouvoir travailler à ciel ouvert, 
si l’on veut épargner la vie des hommes et ajiTiver 
lionnêtemeat à des résultats de quelque valeur. 
Aussi M. Layard, de retour à Bagdad, en i85o ou 
iè5i, après une exploration complètement infruc- 
tueuse de Babylonc et de Niffiir (de Babylone, dont 
il ne rapporta rien, et de Niffar, où il fut dépouille, 
lui et tout son monde), disait-il, à qui voulait l’en- 
tendre qu’à moins d’un vote parlementaire de 
2 5,000 liv. St., il n’y aurait rien à espérer du site 
de Babylone; et que, si jamais la somme était vo- 
tée, il solliciterait la grâce de hêtre point chargé de 
son emploi. » Ceci est notoire à Bagdad , dans la co- 
lonie anglaise et ailleurs. 

'Pour être équitable, il faut comparer les résultats 
matériels que j’ai obtenus avec ceux dont peuvent 
se vanter les voyageurs ou résidents (à Bagdad) qui 
m’ont précédé à Babylone, et non pas ailleurs. 
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OBSERVATIONS 

SUR 

L’ORIGINE ET LA FORMATION DU LANGAGE ARABE 
AFRICAIN, 

PAU M. A. CHERBONNEAll 

IjB langage vulgaire usité dans les villes et parmi 
les Arabes sédentaires n’est ni l’ancienne langue de 
Modhar, ni le dialecte de la génération actuelle des 
Arabes bédouins. C’est une autre langue , une langue 
paiticulière et sai generis AjJ, qui s’é- 

loigne et de l’idiome de Modhar, et de celui des 
Arabes de nos jours, et plus encore du premier. 
Telles sont les expressions d’Ibn Khaldoun dans ses 
Prolégomènes historiques (conf. AnthoL gramm, ar. 
de S. d<* Sacy, p /iiG). El son assertion doit avoii 
d’autant plus d(‘ prix à nos yeux, que cet écrivain, 
qui séjourna dans presque toutes les parties du 
monde musulman , avait transformé .en une étude 
sérieuse l’examen des dialectes de chaque localité. 
Pour moi , que les devoirs de l’enseignement , comme 
aussi de fréquents voyages dans les trois provinces 
de l’Algérie , »ont sollicité ou plutôt obligé à prati- 
quer i’idiorne local, stigmatisé parles grammairiens 
modernes du nom de jargon barharesgue ou berbère 
j ai le dessein d’exposer aux lecteurs du 
Journal asiaticfuc, en peu de lignes, s’il est possible , 
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ie îîésultat de mes observations, et d*en faire jaillir 
la preuve d’un fait mentioritté par l’éminent histo- 
rien du Magi’eb. 

Je commence par déclarer qu’il ne s’agit point 
ici de cette façon grossière de parler qui facilite les 
rapports journaliers entre les indigènes et les étran- 
gers de toutes nations, et que l’on nomme langue 
franque, amalgame curieux de mots espagnols, de 
termes italiens et de tournures françaises. Un travail 
de ce genre ne serait point un travail. Il existe réel- 
lement dans notre colonie un dialecte arabe à part, 
qui est différent du dialecte des contrées orientales, 
de même qu’il s’étail formé un dialecte local parmi 
les populations musulmanes de l’Espagne. Qilllle 
en est l’origine? Quels en sont les principes? Quelle 
en est la syntaxe? Ce sont les questions que j’ai ap- 
. profondies pendant un séjour de neuf années à Cons- 
tantine, en conversant tour à tour avec les lettrés et 
les ignorants. 

Aujourd’hui, je suis en mesure de constater que 
le style est uniforriic chez les uns et chez les autres. 
Le muphti et. le cadi ne parient pas mieux que je 
barbier et le tisserand; ils emploient tous les mêmes 
mots et les mêmes locutions ; ils ont tous la même 
prononciation ; ce qui constitue un idiome régulier, 
simple , et parfois pittoresque , dans lequel on par- 
vient à énoncer clairement ses pensées. 

L’origine de l’idiome africain est la langue arabe 
proprement dite, à laquelle la fusion des Arabes 
avec les Berbères et les Turcs, quoique lente et ja- 
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mais franche , n’a pas laissé d’apporter des moAii 
cations évidentes sous ie rapport de la fornwior 
des mots. La syntaxe provient erfeore de la même 
source, comme il est aisé de s’en convaincre pai 
l’analyse des textes publiés récemment (voyez If 
Choix de Fables tirées de la Fontaine ^ et mises ei 
arabe vulgaire, par MM. Vignard et Martin); elle z 
seulemcnl réduit le nombre des règles, et s’est af 
franchie de ce qu’il pouvait y avoir de trop compli 
qué pour les intelligences vulgaires; mais l’élémen 
qui a éprouvé la plus forte altération, c’est le verbe 
dont la conjugaison, bien que méthodique, ne se 
rait d’aucune utilité pour la lecture des livres le 
plu| populaires de la langue de Modhar. 

Passonrs aux exemples. Le Dictionnaire moderne 
les fournira, ce Dictionnaire dont les étudiants at 
tendent la publication avec tant d’impatience. Voie 
uîj paradigme d’adjectifs destiné à exprimer l’inlen 
silé, l’habitude, hi fréquence. Il consiste dans l’ad 
dition de trois lettres à une racine trilittère. Ceî 
lettres sont un élif et un îa placés après la deuxième 
radicale, et un ia après la troisième, comme : 


M/ai/ni O grand causeur, bavard senapiternel» ;rac. 
kheçâimi « qui aime a intenter, a prolonger de 
procès , qui aime la chicane » ; rac. . 

Jrâïdji « curieux ; qui est tourmenté par l’envâ 
de voir des choses rares » ; rac. . 


nfâifi « grand priseur»; rac. ÜAi Jicjfa «tabac i 
priser ». 

i^ac/id/cAr « passionné pour le hachiclieou c^anv^c 
nain » ; rac. . 
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^ fsâïdi « perturbateur incorrigible; mauvais sujet » , 

\rac. 

medâînî e créancier »; rac. > 
saüâiet « ouvrier, artisan »; rac. . 
khâîrî a qui occupe une haute position » ; rac. 
oudjâîhï « partial » , rac. . 
kheckâimi « qui a une fierté excessive » , rac. ^cCj^ • 
8 nez » , au fig. « fierté » . 

meldàibî «artificieux, fourbe»; rac. 

Le paradigme précédent n est pas le seul qui im- 
plique rhabitude ou la continuité d’une action ; on 
en trouve un autre qui paraît appartenir spéciale- 
ment aux racines quadrilittères, et qui procède par 
l’addition d’un élif après la deuxième radicale, et d’un 
îa après la dernière , comme : 

hrâbechi « qui a Fliabitucle de fouiller en grattant », 

• rac. . 

^£^2)^ diàrerî «qui fume continuellement du hachiche ou 
tekrouri » , rac. • 

^Ijü nkâneki « friand » ; rac. « dépenser son argent 

en friandises ». 

fâfeci «artificieux, roué», rac. ÇtXôaoÇos 
mkhâzeni «homme politique, diplomate», rac. 

« gou*vcmemenl ». 

mràmcdi «débauché», rac. k>wo^. 
ilâmeci « trompeur » , rac. « éblouir » 

zlâhehi «faiseur de dupes»; rac 

w ^ 

chelâouchi « imposteur, charlatan » , rac. 
verbe 

noudert «astucieux»; rac. plur. 

« roue hydraulique, noria »; au fig. « rouerie » 
kouâmecL « plaisant, badin, railleur v , rac. 
niâchenï « habile tireur » ; rac jjUiiai « cible » 
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Un des modèles de qualillcalife les plus usités ^ans 
le dialecte do Gonstantine est celui qui double Ja 
médiale, intercale un waw entre la deuxième et h 
troisième radicale , et donne un la pour terminaison , 
comme 

sokhoutu « lacitiirne » ; rac. ujSm* «se taire» 

(Ichhoaki «ncaiiëbr», rac. viLaCî® «rire» 

Sont asbiijetlis au riieme principe les qualifiealiis 
([ui substituent un îa au waw intercalaire , comme . 

JclaXj balhli « qui s’occupe de bagaloHes » , rac. « gland 
doux » 

Avant de porter nos regards sur la nomenplaturo 
des verbes /juadriJiltères, qui est sans contredit la 
plus riche et la plus curieuse, il est bon de noter 
une classe de substantifs ou noms d’action por- 
tent la véritable empreinte de la berbérisation ^ et 
que j’appellerai noms de blâme ^ comme • 

tahramif penchant à hure le mal » , féminin ber- 
bère du mot 

teîéhoudit «tendance a imiter les, jui^», forme 
* du fém. berbère, dérivée du subsl. 

S’il est en philologie un phénomène îütéressant et 
digne d’être étudié , c’est, à coup sûr, le système, et, 
M je puis parler ainsi, la constitution physique des 
verbes quadrilittères du dialecte africain, de ces 
verbes, à l’aide desquels le peuple peint les idées, 
reproduit les sons ('t même les mouvements sans 
aiitiv» ailifi(‘(‘ que la combinaison des lettres et la 
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cadi^ce des syllabes. Les quadrililtères einbrasseiil 
à .eux seuls la plus gi'ande partie des onoirialopées ; 
ils forment le côté pittoresque du langage ; iiéccssai 
rement, ils sont plus nombreux que dans le style 
classique. On peut, d après leur structure, les divi- 
ser en treize séries , que voici : 

I. Verbes quadrititlères, compose^ de quatre coiibonncs 
dissemblables. 

herta « sc sauver brusquement » 
hahdel « insulter, outrager ». 

JJaÂ# baniol « prendre une altitude cl un ton incnaranb » 
kharhol « s’embrouiller en parlant; avoir un langage 
amphigourique ». 

zaaler, cl plus souvent Juiiy zaubel « sc balancer, se 
dandiner en marchant. » 
zaabof » ruer (mulet, cheval) ». 
zarret « pousser des cris de joie en se frappant les 
lèvtf^s avec la main ». 
zelbah « duper, tromper ». 

serguèl « lisser des ganses et des cordons de soie avec' 
un instrument de fer » 

JUw châla « briller comme un éclair » 

arkan « empêcher quelqu’un , le gêner » 
azhqr, av.ec de la pers. « gourmand er » 
yUft anguèr «mettre son turban sur le côté». 

aouchèr « être en vacances »; rac. « dix (jours) » 

ramak t croasser (corbeau) ». 
ferteî « se sauver à toutes jambes » 
guerha «rponner, tinter». 
kardéclw ^ carder » , rac. (jfcl « carde ». 
guermel, avec de la chose « s’engouer de >» 
laabèn «saliver, baver», l*ac, «salive», eomiiu 

dans cet exemple A.JI ,5 « l’eau lui on 

vient à la bouche ». 
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meîcèn « s’asseoir les jambes croisées dans un njlçân, 
sur leMos d'une mule»; rac. «espèce de i\id 

formé avec des haïks de laine ou 'des tapis sur un bât 
de mule , et dans lequel on installe les femmes pour le 
voyage». 


IL Verbes quadrilittères, formés de la répétition d*uue syllabe « 
•rest-à'dire verbes d'harmonie imitative (son ou mouvement 
répété). 


ÿJs? bakhbakh «râler en dormant; tremper du pain dans 
du lait»; rac. « pain trempé dins du lait, cous- 

* couss trempé de lait ». 

jjjj berbèr, avec de la.pers. « bercer un enfant». 
dokdok « frapper à une porte ». 
zenzèn « bourdonner comme les insectes ». Lp frelon 
s'appelle ^ boa-zènzèn, 
charchar « murmurer (lat. susurro) » ; rac.jlâ^ « cas- 
cade d’eau qui murmure ». • 

chènchèn «bruire, résonner comme un grelot»; 
, plur. , et plus souvent . 

^ tahtah «hentJir (cheval); luire (lune)»; siibst. fém. 
AjkJe* place où l’on s’étale. 

« être asphyxié ». 

wjaJUî kobkob « faire claquer son bec (cigogne) »; à la même 
^ racine se rattache le subst. masc. kabkab « ga> 

loches en bois que l’on chausse dans les bains et dans 
la cour d’une mosquée ou d’une medarsa. » 


m: 


jS^S^ karkar « traîner quelqu’un par terre ». 

lèslèss «zézayer en parlant». 

4X4^ mèhmch « hésiter en parlant » 

• nahîiah « hennir (cheval ) ». 

nèchnèche «flairer en respirant fortement (chien) • 
^yXJLj noknok « acheter des friandises, des croquets » 
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ÎIJ. Verbes quadnhttères » prenant une même c onsonne en tèie de 
chaque syllabe. 

berhèche « fouiller dans quelque chose avec désordre » 
et en brouillant tout ce qui s’y trouve » ; à celte racine 
se rapportent les mots (voir les adjectifs ci- 

dessus), et berhoiicha «couscouss grossier fait 

avec de la farine d’orge » 
berheg « bredouiller en s’exprimant ». 
derdèss « déranger des objets, les mettre en désordre » 

sâça «mendier»; adj. verb. sâci «mendiant», 

nom d’action «mendicité». 

saksa « questionner, interroger ». 
chemchèr «tirer une personne à diverses reprises, 
atec importunité ou avec violence; tirailler » 
jjoJutQ sensèr « réduire en charpie (linge) ’ 
^^j^ferjeche « fouiller dans quelque chose avec désordre ». 
guergol « tondre ». 

guénguèche « se renverser les quatre fers en l’air » 
kerkèb « faire rouler, dégringoler » ; métaphorique- 
ment « être disposé en amphithéâtre ». Exemple : *yJo 

k/Sj^A « la ville d’Alger est bâtie en 

amphithéâtre ».‘ 
mermèd «souiller, salir». 
nouna «vaciller, trembloller (lumière)». 

. IV. Quadrilitlèrcs , formés de racines tnhlléres par te redouble- 
ment de la dernière consonne. 

JU». dj (talèl, avec de la pers. « balancer quelqu’un » 
dahnèn «caresser, cajoler»; adj. «chéri» 

chemèn « résonner (métal) ». 
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V Qiiadrilillères, formés de verbes triiiitères par f insertion d’un 
élif de pruiongatiou entre la deuxième et la troisième radicale 
Ces verbes expriment le commencement d*’me action, ou le 
passée d'un état à un autre, quelquefois même i& persistance 
dans une situation. Ils répondent aux infirmités et aux couleurs. 
On pourrait les considérer comme une altération de la ix* forme 
des verbes trilittères 

hiâd <( blanchir « , verbe neutre ; rac. ^job « être blanc >» , 
à la ix° forme . 

liemâr «rougir, se teinter de rouge »; rac. , à la 

ix* forme ^^1 «être très-rouge, rougir». 
liaouâl «devenir louche, être louche»; rac. 

^ IM 

« être de travers », à la ix® forme J^i^l « être louche ». 
khedâr « verdir, verdoyer * ; rac. , à la ix" forme 

, « être ou devenir vert ». 

zerâk « bleuir, devenir bleu » ; rac. et « être 
bleu, avoir une teinte bleuâtre». 
zemân « durer, avoir de la durée, être chronique (ma- 
ladie) »; rac. , qui#à la iv® forme, signifie «durer 
longtemps, êln^ suranné». 

ziâac « s'embc’liii , devenir joli » ; rae. ^jï), qui signifie, 
a la IX® forme , « être orné, embelli ». 

chetât «excéder, être de trop, rester en plus»; rac. 

«M • 

^ a dépasserl^ bornes». 

chiân «maigrir; enlaidir (verbe neutre)»; rac. 

« rendre laid ». 

sfâr «jaunir, devenir jaune, jaunâtre»; rac. et 
« être jaune ». A cette racine se rattache le mot 
soÿ'air «jaunisse». 

diâk « se rétrécir » ; rac. « être étroit ». 

Jt ^ louai « s'allonger » ; rac. JUo « être long ». 

J edâl «excéder, être de trop», rac. «exc(^lcr, 

dépasser » 
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«IjU kdâm «vieillir, exister depuis quelque temps», raç. 

JL^ khâl «noircir», devenir noir comme du kol}ol 
«poudre d'antimoine». C'est à cette racine q^'il faut 
rapporter le mot mokhla « fusil ». 

ouâr «devenir diffîciie, rétif»; rac.j.^^ «être difficile, 
scabreux », 


VL Quadrilitiëres, composés de trois consonnes et d'un waw ^ ; 
quelques-uns d'entre eux sont formés de racines trilittères à 
lettres solides. 


kheroüèt « parler sans suite, bruire en pariant » ; rac. 
«tourner du bois». Le bruit que fait le tour r 
servi de terme de comparaison. 

chelouèk « être encore tout mouillé ». 
cheîouèche « en imposer aux^gens , faire du charlata- 
nisme». (Voyez l’adjectif 
aoHcher « être en vacances » ; rac. . 
gaeroaèche « croquer à belles dents » ; rac. « cro- 
quer». 

kaoames^ « plaisanter, /Miller ; faire le plaisant ». 
naiiar « duper par des roueries » ; rac. - 

lahouèt « enrouler une corde autour de ». 
herouèl « aller l'amble ». 

haouter «avoir le délire, délirer», rae.j^ (Voyez 
Freytag.) 


Vil. Verbes quadriliUèrcs, composés de quatre consonnes et d'un 
w; ils dérivent de substantifs, comme ; 0ilaiA>w cheitèn « calom- 
nier » ; infinitif ; rac. « satan ». 


meïcèn « s'asseoir sur un miçân ou nid de haiks » 
(Voyez plus haut.) 

neïchèn « viser quelqu’un ou quelque chose avec des 
projectiles »; rac. «cible», d'où l’adj. mâcheni. 

{ Voyez plus haut. ) 
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w» w , 

H. Imaallèm « faire Thommc habile » , rac. « maîtfe ». 

taankèch • grimper ; aspirer à ». 

Verbes quadrilittères, formés de trois voyellç^ longues et 
d’une seule consonne. 

ouâça «faire, exécuter»; syn. de amei 

• IX. Verbes quadrilittères, dérivés de substantils. 

belbez « commencer a boutonner » ; rac. belbouza 

« bouton de fleur » , plur. blâhèz. 

karmed «couvrir de tuiles»; rac. qui sc dit 

en liitér. (xepaitls). 

Verbes quadrilittères*, formés de plusieurs mots arabes ou d’une 
locution. 

ouachhal «souhaiter le bonheur à quelqu’un, lui de- 
mander des nouvelles de sa santé, en disant : 

JJU , comment le portes-tu ? commenj, va 

ta santé ? ■ 

XI. Quadrilittères de la seconde forme, issus d’adjectifs arabes 

* ou de participes. 

jjX? teherna «devenir campagnard, prendre les manières 

w * 

de paysan » ; rac. berruni « paysan ». 

tebelda «devenir citadin, se civiliser »> rac. 
heldi «homme de la ville». 

tehahra « prendre le frais » ; rac. bah'i « vent 

du nord ». 

tebahlel «faire le fou»; rac bahloul «fou cé- 

lèbre ». 

tefarsan « devenir cavalier » ; rac. fdrès « cava- 
lier». 

temeskèu «faire le pauvre, se faire passer pour 
pauvre » ; rac. meskin « malheureux ». 
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XII. Verbes quadrililtères, de la seconde forme, issus de substantifs 

• ou d’adjectifs empruntés aux langues étrangères. 

tefelfèss «user d’astuce»; rac. (piXàaopos, (Voyez 
plus haut flâfeci, ) 

tfanlèss «faire des embarras»; rac, fantasia (ital.). 

XIII. Quadrilittères de la seconde forme , issus de substantifs 
arabes. 

(:5^ temoknèn « papillonner » ; proprement « voltiger çà et 
là comme un chardonneret . » 

iemaana « avoir du sens , signifier » ; rac. « sens » 

(jlâXNMji tsalton « faire le sultan , se donner des manières de 
prince ». # 

4>otüC> taanlmd «se former en groupe»; rac. 

« grappe ». • ’ 

iemakhzèn «faire de la diplomatie, se conduire en 

• politique » ; rac. makhzènt gouvernement ». (Voyez 
mkhâzenî), 

Imelab « se jouer de quelqu’un ». (Voyez melaibi), 
iAjjmi tmarboi « se fqire passer pour marabout , pour un sain.1 
homme » , rac. mrâbot « religieux », 

Gomme il s’agissait seulenient de démontrer et 
d’expliquer par quelques exemples la formation dés 
mots dans ce dialecte dontibn Khaldoun reconnaît 
l’existence en Afrique , je crois avoir rempli ma tâche 
en soumettant à l’appréciation des philologues des 
listes d’expressions très-usîtées et cependant tout à 
fait étrangères aux lexiques que nous avons entre 
les main9. 
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I*R0CÈS.VERBAL DE LA SÉANCE DU 9 NOVEMBRE 1855.* 

On donne ieclurc du procès-veibal de la dernière séance ; 
la rédaction en est adoptée. 

Il est donné lecture d’une lettre de la Société littéraire et 
pfnlosophique de Manchester, qui propose à la Société asia- 
tique*réchangc de leurs publications respectives. 

. Sont proposés et nommés membres * 

MM- K[auvette-Besnaült» bibliothécaire de l’École nor- 
•vmale. 

Léon Féeh. 

M. Mohl lit une lettre de M. MedaWar, à Beyrouth, dons 
laquelle il annonce qu’un savant du pays , nommé Yazigy, pu- 
bliait à Beyrouth, avec l’aide de M. Medawar, un cours de 
littérature el d’histoir* des Arabes, en, forme de séances, 
comme celles du Harirt. L’ouvragé formera un fort volume, 
el sera livré aux souscripteurs au prix de vingt frqpcs. M. Me* 
dawar prie M. Mohl de senbarger de réunir des souscripteurs 
à*cet ouvrage el de*surveiïïer la distribution -des exemplaires 
aux souscripteurs. M. Mohl prie le Conseil de permettre qu’une 
liste de souscripteurs soit établie chez M. Charles Malo, au 
bureau de la Société, où les personnes qui désirent souscrire 
h l’ouvrage pourraient s’inscrire. 

M. le Président rend compte de la séance de la Commission 
nommée pour examiner une proposition de M. Bazin et fait 
connaître que, M. Bazin ayant renoncé à sa proposition, la 
Commission n’avait pas de rapport à faire 

M. de Bosny annonce, au nom de la Commission nom^oée 
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fom la réception du legs de M. Ariel, qu’elle a tenu quatre 
séances; mais que le nombre des ouvrages imprimés, des 
manuscrits el des objets qui composent ce legs est si consi- 
dérable, que la Commission demande un délai pour faire 
son rapport. 

M. Bazin donne lecture de rintroduction à ses Etudes sur 
la langue chinoise, 

M. de Rosny annonce la prochaine publication de son In- 
troduction à V étude de la langue japonaise. 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ, 

a 

Par le traducteur. Rgya TcKer Roi Pa, ou Développement 
des jeux, contenant Thistoire du Bouddha Çakya-Mouni, 
traduit sur la version tibétaine du Bkabhgyour, et revu sur 
l’original sanscrit (Lalilavislâra), par M. Ph. Éd. Foücaüx. 
Paris, Imprimerie nationale, i848, a vol. in-4% 'pi. (com- 
prenant texte et traduction.) *• 

Par l’auteur. Die Lieder des Hajis, Persisch mit dem Com- 
mentare des Sudi, hérausgegeben von Hermann Brogkhaus. 
I"vol. a’^livr. Leipzig, i855, in-8®. 

Par l’Académie impériale des sciences de Vienne. Archv 
fur Kunde osterreichischer Geschichisquellen, XIV* vol. n® i , 
in-8". 

Journal ^es Savants, Paris, Imprimerie impériale, in -4*, 
octobre i855. 

Par la société. Zeitschrift der Ueutschen morgenlàndischen 
Gesellsckaft, Leipzig^ i855, ia-8*. IX* vol. 4*livr 

Par l’Académie impériale des sciences de Vienne. Notizen- 
blatt, Beilage zum Archiv fur Kunde ôsterreichischer Geschichis- 
quellen, Huit numéros in-8®. 

Le Mobacher, quatre numéros. 

Prospectus des séances d'Yazigy, (La souscription est de 
ao francs, l’ouvrage livré à Paris. On peut souscrire chez 
M. Charles Malo , au bureau de la Société. ) 
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